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CHAPITRE XXI
De 1. A LUBRICITÉ ET PAILLARDISE DES CENS D'ÉCLISE,
r donc quant ^ la paillardise, regardons jusques à quel degré ell' est 'r montée depuis le temps de Menot. Est »filia seducta (dit-il, feuîll. 81. col. 3) qua S fuit per anitum inclusa cum sacerdote cvm polo et cochleari, h pot et cueillicr r hodie venit ad con/essiojtetn : vis dicere quod cras débet ire ad dortniendum cum canonico vel cum alio sacerdote. et sic perseyerjre toto lempore vitte suée? il parle aussi des
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chambrii^ri's ou garces des prcsires; et mesme que c'esioii le premier buiin que cerchoyent les geosdarmes cntrans en ua village. Mais oserois-je bien parler de l'infâme tribut qu'on souloît faire payer aux prestres pour esire dispenser d'eu tenir [i), e( te nommer par
(i; Ce passage a il* remplïct pir le luitanl diDi Im eicmplairn
(Mail os^rgis-tc bien parler de l*taKiaie tribal qu'on louloii filre payer aui prcïti» pour esire diipCDMi à'ta irair, qui t luiii eilt nommé d'un nom de meimeF '^' ■• -oulori sçavoir l'origine de
dit aïoirt^tt tenu du t«Rip«d Hoaoriai cmpereun, pour
Utris aut uioni aul concubi tlanehl) lit conjunctiùiu
coBleHtus. E.I depuis cncaret . ax cent ini iprii, Isidore
(comme ré.Kj Griiijn iQ son , Trt, i&t. 34)en i euril ce*
■iintage, ont quitté le manige du lout >ile : miii quant )u concubinage, ilt s'j 1 temps de Maiïmiliiu empcieur, PAIeaut régliie Rommiine lappelct gravati propres terme» (i propos du Ilibul jin ctcricos religiososi/He el SKulares
'ilare libtrot^ae
le dix-hu
:-sFA«A sjgradi. t. XVI. p. 4g. ■ \j
ir V-, Komjins camnie une socict<ï d'ui .111 litr.;» Cl vivant ensemble «ans Ctr 1 .11 Juiinoii dIKcreiis noms a la conçu
- lijurjrij, comme dans le prologue di
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son nom, le cooilliage ? ( J'ay dict le mot ( i ) , pour ne frustrer là postérité). Voire une farce n'estoit trouvée bonne ii y a quelques ans, où il n'y avoit un messire Jan allant ayder à ses voisiiis à £ûre leur besongne en leur mesnage : et de faict alors il ne fieiloit qu'un bon prestre enluminé comme le Bqy de Beati quorum (2) pour servir comme d'estaloa ou de taureau banier à tout un grand village. Mais en la fin tant les prestres que les moines, estans las de chevaucher des haridelles, ont voulu monter sur aussi belles hacquenées que les prélats : voire aucuns sur des plus belles jumens d'Espagne. Tesmoin le Cordelier et docteur en théologie nommé Dicquo Damac, qui ayant de long temps présenté son service à la femme d'un chevalier d'une ville d'Espagne, nommé Rhodoric, fiit en la fin estranglé par luy (auprès duquel il se trouva couché, pensant estre couché auprès d'elle) : faute de s'estre mis en
scopi et eorum officiâtes non solum sacerdotum tolérant concubinatmm, JummoJo certa persolvatur pecunia^ seJ et sacer dotes con' tinentes, et ^ui absque concubinis degunt, concubinatus censum persoli'ere eognnt. asserentes episcopum pecunice indigum esse: qua soluta licere sacer dot i bus ut vel cœlibes permaneant vel concubinas alanî. Mais ne se contentans de leurs concubines ou putains, ils ont auMÏ par subtils moyens abusé des femmes honnestes. Pour exemple dequoy est racontée par la feu roine de Navarre [b) un'histoirc fort mémorable et fort tragicque, dont j'ay délibéré de faire le récit sommairement. Un Cordelier logé chez un gentilhomme, etc.]
(1 ) Suivant Le Duchat {Œuvres de Rabelais, 1. II, chap. vu, note 57), • couillage n'est devenu scandaleux que par sa ressemblance ù un mot doù il ne vient pas. C'est de couletag^', collectagium, qu'il s'est formé. • Ce n'est pas l'opinion de Lacurne ni de Roquefort (v. Couletage). « Culagium, cullage, couillage^ synonyme de maritagium,éuH lo nom vulgaire, l'expression populaire par lesquels on désignait les redevances acquittées aux seigneurs par les nouveaux épousés. » A. de Bàrlhé]tmy^ Le droit du seigneur. Revue des questions historiques, 1866.
{2] Enluminé comme le B initial du psaume Beati quorum dans les livres de lutrin : • Nous sommes de pauvres rustiques qui ircntcndons ni A ni Boy. * {L'Advis et Remonstrance, etc., par six Faisans, 161 5, page 19 )
fbj Trois, joamée, vingt-trois, nouvelle.
bonne dévotion alors qu'il s'alloit melire en besongne, ou faute d'avoir bien faict le signe de la crois;, ou faute de s'estre bien recommande à son maisire sainct François. Nous lisons aussi de quelques autres moines qui ont bien sceu choisir les plus belles montures des autres pays : comme tesmoigne l'histoire d'un Cordelier qui négocia si dextrenent avec un duc d'Allemagne et la duchesse sa femme, qu'il leur tira de dessous l'aile leur fille, belle en perfection (qui estoit toute leur lignée], pour en jouir mieux h son aise : sous prétexte de la mettre en un monastère, pource qu'il remonstroit que de sa nature ell' estoit dévotieuse. Aussi nous a laissé la roine de Navarre dernière défuncte un' histoire d'un Cordelier qui par humilité s'alla coucher auprès de la femme d'un gentilhomme Pcrigourdin, et fut receu d'elle pour son mari, comme elle s'asseuroit qu'il fust. Et pource quo ccstc histoire est très-mcmorable, et plus que tragicque Id'auiant que du cnurt plai^^ir que se donna ce Cordelier avec la damoisellc, s'ensuivirent trois mcurdrcs], j'ay délibéré d'en faire le récii sommairemeni. Un Cordelier logé chez un gentilhomme Périgourdin [qui se laissoit gouverner par luy paisiblement, et se tenoit fort privé de lui entant qu'il estoit son confesseur) ayant esté icsmoin cl en partie auteur de l'entreprise qu'il avoir (aine après soupper, d'aller cesie nuict-lii coucher avec sa femme (accouchée depuis trois semainesl, joua si bien son personnage, qu'il se trouva devant l'heure de l'assignation au lieu du mari : et ayant bien fait ses bcsongncs ( 1 1, s'en alla sans csire descouvert par elle, d'autant que le mystère s'estoit ioué sans par-
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ment ce qu'il avoit voulu, par le grand crédit qu'il avoit. Le mari venant puis à l'heure de l'assignation, la femme qui pensoit que c'estoit luy qui un peu auparavant estoit parti d'auprès d'elle, ne se put tenir de luy user de language par lequel il congnut en fin le mauvais tour qu'on leur avoit joué : et d'autant qu'en ce corps de logis ne couchoit que le frère d'elle et le Cordelier, le gentilhomme se doutant du Cordelier, alla hastivement en sa chambre, laquelle il trouva vuide : ce qui luy augmenta le souspeçon. Mais quand il eut parlé au portier, il s'en tint pour asseuré, et en vint porter les nouvelles à sa femme. Lesquelles la troublèrent si fort, et mirent en tel désespoir, qu'estant demeurée seule (car son mari l'avoit laissée pour aller poursuyvrc le Cordelier) s'estrangla de ses propres mains. Et en se remuant, ainsi qu'elle estoit en l'agonie de cette cruelle mort, tua d'un coup de pied son petit enfant. Mais en mourant il jetta un cri, qui esveilla une femme couchée en la mesme chambre : laquelle ayant veu ce piteux spectacle, alla toute effrayée quérir le frère de sa maistresse. Luy l'ayant veue en tel estât, ensemble son petit enfant, et après plusieurs cris et profonds soupirs ayant demandé à la chambrière qui avoit commis un tel crime, quand elle luy eut respondu qu'elle ne sçavoit, mais qu'elle sçavoit bien qu'autre que son maistre n'cstoit entré en la chambre : y alla pour le trouver en icelle. Où ne le trouvant point, et d'autant plus s'asseurant qu'il avoit commis ce cas, monta à cheval, et courut après luy : et l'ayant attendu en un chemin, ainsi qu'il retournoit de poursuyvre son Cordelier (lequel il n'avoit peu attrapper), si tost qu'il l'apperceut, l'appelant lasche et meschant, mit la main à l'espée : luy, n'ayant loisir de s'enquérir de l'occasion de tel assaut, se mit en défense : et ne cessèrent de charger l'un sur l'autre, jusques à ce que le sang perdu
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etlalasseté (t) les contraignît de se rendre. Alors ayant entendu le frère de )a femme que son bcau-frire estoit innocent et mesmes ignorant de ce faici, ayant d'autre part entendu l'scte du Cordclicr, et que pendant qu'il î'alloit poursuyvre^ cesi autre malheur estoit avenu , luy demanda pardon de ce qu'il l'avoit ainsi navré : cl l'ayant remonté 11 cheval le mieux qu'il avoii pu, le reroena en sa maison, où le lendemain il trespassa : con/essant en présence de ses parens ci amis que luymesme estoit cause de sa Toutesfois pour saiis-
&ire i )usttce, (ui conse beau-frère d'aller de-
mander sa grâce au roy F. r premier de ce nom :
laquelle il obtint. Par ce; oîre nous voyons le
plaisir désordonné d'un m, ousier la vie b trois
personnes : toutesfoia encore verrons-nous ci-après un acte beaucoup plus, horribled'un autre moine de cesic mcsme religion, commettant trois mcurdres de ses propres mains pour parvenir à sa maudite intention d'avoir la jouissance de la damoiselle de la maison, et pour cest effet la voulant emmener en son convenu Mais je garderay ce conte pour le chapitre où il sera parlé des homicides. Cependant je diray ce mot, qu'il a esté un temps qu'ils faisoyent un ordinaire d'emmener ainsi les damoiselles en leurs convens, les desrobbans ou dedans l'église (quand la dévotion les y faisoit demourer plus tard que les autres), ou en autre lieu où ils pouvoyenc avoir la commodité de ce faire : comme mesmc c'est un conte assez vulgaire de la damoiselle qui fur recouvrée par son mari alors qu'elle passoit pardevant sa maison, venant d'un convent des Cordeliers [dans lequel ell' avoit esté long temps pri-
(i 1 . Lastttc. entitTernciii hor* d'u^afic .lujoiirJhiii. (laii «i uFiiit du
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sonnière) et allant en un autre, pour y estre baillée en eschange. Or estoît-elle conduite par quelques beaux pères, estant habillée de mesme eux , et tondue aussi semblablement. Toutesfois à fin qu'on ne pense qu'il n'y cust alors et qu'il n'y ait encore pour le présent que les damoiselles au danger de tomber entre ces pâtes pelues, je n'ay pas si grand'haste que je n'ajoaste bien encores ce qui avint à un boucher de Strasbourg, quelques ans devant que les cordeliers en fussent chassez (i). Cest qu'ayant perdu sa femme, et mesme pensant qu'elle fust morte (au moins estoit-elle bien perdue pour luy, mais non pas pour les cordeliers, avec lesquels ell' estoit cum poto et cochleariy à pot et cueillier, ainsi que nous avons ouy parler Menot) et voyant un novice qui venoit ordinairement avec un beau père en sa boucherie , il disoit souvent que ce novice resembloit si bien à la femme qu'il avoit eue, que s'ilnes'asseuroit qu'elFestoit morte, il penseroit que ce fust elle en habit desguisé. Or en la fin congnut-on que ce povre boucher avoit raison , et que ce novice < c'est à dire ceste personne portant Thabit d'un cordelier novice) estoit la femme qu'il pensoit avoir perdue. Mais Dieu ne permit point que ceste meschan-
{i) Les cordeliers ne farent pas chassés : ils invoqaèrent eax-mSmet (i333 et 1534} llntenrention da magistrat, et une de lears requêtes jette on )our curieux sur le régime intérieur du couTent. Le proTÎocial Hofmann surtout n'y est pas ménagé, on fait allusion à tes aventures galantes du couvent de Sainte-Claire : • Il exige plus de 40 florins p«r an pour son entretien, il lui faut deux paint blancs par iour, et au lieu d'assiettes d'étain, des assiettes de bois qui ne doivent être présentées qu'une fois sur sa table comme chez un prince. H aime mieux résider à Strasbourg qu'à Esslingen, et il te moque dct membres de la communauté. Plus d'une fois il a prêché qu'on ne devait plus rien leur donner parce que c'étaient de mauvais sQjett, il les a appelés têtes d'âne, qui ne savent pas Vabc et auxquels on ne devrait pas se confesser parce qu'ils ne sont pas capables de donner l'abtolntion. • V. Jung, Beitr, ^ur Gtsck. der Râ/armation, H. 364-
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ceté fust descouverie jusques ii ce que les abus de la religion papale furent parcillemeni descouverls, pour lesquels et les cordeliers et les autres moines, ensemble tous les mangeurs de crucefix furent chassez de la ville. Il se trouve aussi plusieurs autres exemples de tels tours que souloyeni jouer n'a-guére ces bons supposts de S. François : et mesmes ladicte roine de Navarre &it aussi un plaisant conte 1 1) et venant bien à propos de deux cordeliers qui voulurent forcer leur bastelîire, et la paj cment, pource qu'ils
ne portent point c f lesfois alors la bonne
volonté laquelle ils ne mettre en exécution,
fut réputée pour le fai puisque ceste bonne
princesse nous a faict tao i et à nostre postérité
de vouloir prendre la peii diger par escrit quel-
ques tesmoignages de la i :é de ces vénérables ,
laisserons-nous durriére le piua notable de tous (s), d'un cordelier en un village de Périgourd , lequel aux noces de la fïlle de son hostesse, ayant Eaict conscience de se seoir à tableavec les autres, et s'estant faict porter à soupper en sa chambre pour soy et son compagnon, ne fit point de conscience après soupper de s'aller coucher auprès de l'espouse par humilité, et prit luymesme par charité la peine qu'il sçavoit que l'espoux estoit délibéré deprendre?Laisserons-nous aussi passer le tour du Cordelier 13) qui maria un sien compagnon à une damoiselle Italienne ? et sçeut si bien et si dextremeni manier ceste traiîicque que quant il iuy, il eut pour son vin les cinq cens ducats qu'avoit re^"eus sondict compagnon pour le douaire de sa femme : ei le feit jouir d'elle paisiblement, et recevoir tous les bons e peut recevoir un nouveau-marié auprè-
CHAPITRE XXI l
de sa femme et de sa mère, estant femme veufve. Ce gentil Cordelier, père confesseur de ceste veufve, l'avoit si bien faict croire en ses dieux, qu'elle pensoit fermement sa fille avoir plus heureusement rencontré qu'il n'eust esté possible de souhaiter : et pour mieux la persuader (combien qu'il n'estoit besoin de grande rhétorique pour ce faire, veu la bonne opinion qu'elle avoit de luy pour la dévotion qu'elle portoit à son ordre), luy usa de ceste harangue, suyvant la prière qu'elle luy avoit faicte de luy trouver parti pour sa fille : « Je croy sans faute que Dieu m'a envoyé son
■ ange Raphaël, comme il fit à Thobie, pour trouver » un perfaict espoux à vostre fille. Car je vous asseure » que j'ay en main le plus honneste jeune gentilhomme
■ qui soit en Italie : lequel a quelquesfois veu vostre > fille, et en est si bien pris, qu'aujourd'huy, ainsi que » i'estois en oraison, Dieu le m'a envoyé, et m'a dé- » claré Taffcction qu^il avoit à ce mariage. Et moy, qui
• congnoy sa maison et ses parens, et qu'il est de vie » notable, luy ay promis de vous en parler. » Voilà rentrée de laquelle usa ce beau père à l'endroict de ceste bonne femme : et pour faire bien la fourbe, et oster tout souspeçon, il adjousta : « Vray est qu'il y a » un inconvénient que seul je congnoy en lui : c'est » qu'en voulant secourir un de ses amis, qu'un autre » vouloit tuer, tira son espée, pensant les départir : » mais la fortune avint que son ami tua l'autre. Par- » quoy luy, combien qu'il n'ait frappé nul coup, est » fugitif de sa ville, pource qu'il assista au meurdre.
• Et par le conseil de ses parens s'est retiré en ceste
• ville en habit d'escholier, où il demeure incongneu
• jusques à ce que ses parens ayent faict son appoincte-
• ment, ce qu'il espère qu'ils feront en bref. Par ce
• moyen faudroit le mariage estre célébré secrette-
• ment, et que vous fussiez contente que le jour il
II a
■ allast aux lectures publiques, et tous les soirs viaxt
» soupper et coucher ctans, ■■ La bonne daroe trouva la plus grande apparence du monde k tous ses propos, (comme le proTtrbc dit qu'aisé est à tromper qui à nul mal ne pense) : de sorte qu'i ces mcsmcs conditions ils furent fiancez ce jour mestne, et après minuict fut dicte ta messe & laquelle ils cspousèrcnt ; et le mariage consommé, vescurent quelque temps ensemble avec un contentement réciproque, duquel la mère disoit avoir occasion de louer ' lais un Dominus vo-
biscum prononcé en la lar ce tant honneste
jeune gentilhomme (qui i Corddier et prestre
prestrisant) commença h g le mystère. Car ceste
jeune mariée esiant allée sa mère (suyvant la
dévotion que j'ay dict queue portoit à S. Franjoisl pour ouïr messe au convent des Cordcliers, ainsi que ce gentilhomme se retournant vint îi dire Dominus vobiscum, Jemoura la povre jeune femme plus estonnée qu'un fondeur de cloches : et dit à sa mère que celuy qui disoit la messe estoit son mari, ou pour le moins un qui luy resembloil bien fort. La mère, faisant scrupule de penser seulement que si sainctes gens eussent usé d'une telle tromperie, et mesmes estimant ceste pensée ne pouvoir estre sans grand péché, tascha de destourner sa fille de telle opinion. Mais le Ile Mïssa est accusa (out : car alors se reiournam encores, non seulement conforma la fille en son opinion, mais y fcii aussi entrer la mcre : laquelle toutcsfois ne k- voulut point croire du tout jusques au soir, qu'elle le vint trouver eouchc avec sa femme, et (suvvant le eoiii]ilot qu'elles avuyent faict ensembk) lui prit se^ deii\ mains comme par jeu, cependant que la lille hiy mtoii s^i cocll'c r sous laquelle s'cstant trouvée la lielk* euuiiinue, ne fut plus question de douter s'il C'iuit pre^tre, mais bien de penser comment on se pourroit vanger tani Je
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luy que du père confesseur : lequel la mère envoya soudain quérir, feignant avoir quelque grand secret à luy dire. Toutesfois en la fin fut avisé de les mettre entre les mains de ceux de la justice. Lesquels ne laissèrent la chose impunie, s'ils estoyent gens de bien : comme ajouste ladicte Roine au bout de ce conte. Mais j'ay entendu depuis en Italie que les juges les quittèrent à fort bon marché : comme nous sçavons que le temps passé les juges faisoyent scrupule de mettre la main sur ces sainctes gens, et les rendoyent volontiers à leurs gardiens, pour les mettre m pace (i), ou en faire tout ce que bon leur sembleroit. J'inséreray ici (à propos d'Italie] le paillard de la femme de Bérenger, marquis Italien. Cette femme, sans avoir esgard à la maison dont eU'estoit sortie, s'abandonnoit â un sien chappelain, combien qu'il fust de fort petite stature et fort difforme. Mais ce galand n'eschappa à si bon marché que plusieurs autres : car estant descouvert par Tabbay d'un chien, il fut pris et despouillé tout nud, et luy fut coupée la partie de laquelle il avoit faict le mal. Ce qui avint desjà du temps du pape Estienne huictième, environ Tan 941. Mais pour retourner aux cordeliers, je n'ay pas oublié l'histoire du cordelier soy disant sainct François, qui joua si bien son personnage à l'endroit d*une povre bigotte, qu'elle luy fit place en son lict : mais avant qu'il peust mettre en exécution sa bonne volonté, la farce fut achevée autrement qu'il ne pensoit, et par ceux desquels il ne se doutoit pas. Car S. Pierre (comme portier de Paradis) et S.Thomas ;commc ccluy qui ne pouvoit croire telle chose) le vindrent cercher jusques au lict, et le remenèrent un peu plus rudement qu'il n'estoit venu. Je n'ay pas (di-je) oublié cest'histoire, mais je luy sçay bien sa place autre part.
( I } Voy. aax Soles complémenisiret, à la fin du tom« Il (v*> /m pjce<.
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Or De se sont contentez ces galans de faire et dire en temps et lieu pis que tous les rviffiens qui cntrèrcni jamais au huleu (j) de Paris, mais ont bien osé en plaine chaire et en présence du crucilix et de tous les sainciset sainctes qui sontlh faisans bonne mine, user de propos pour&ire rougir toutes les putains, au moias toutes les courtisanes de Venise et de Romme. Tesmoin un Cordelîerde Tours preschant en un village nommé S. Manin le Beau h), tirés la ville de Bleré en Touraine, lequel au marc :s Pasqucs, faisant ses
recommandations, dici : i âmes, je suis tenu de
0 vous rendre grâces de t-alité dont vous avez
■ use envers nostre povre < it : mais si faut-il que
■ je vous die que vous n'a s considéré les néces- 0 sitez que nous avons. Car la plus part de ce que vous ï nous avez donné, ce sont andouillcs : et nous n'en
• avons point faute, Dieu merci : nostre convent en est » tout farci. Que ferons-nous doncdetant?Sfavez-vous
• quoy, mes dames? je suis d'avis que vous mesliez vos
• jambons parmi nos andouilles: vous ferez belle
■ aumosnc. u Le mesme galand au mesme sermon tint ce propos : " Eh dea, messieurs et mes dames de sainct 0 Martin, je m'cstonnc fort de vous, qui vous scandii- 0 lisez pour moins que rien, et sans propos : et tenez » vos contes de moy partout, en disant, C'est un grand " cas : mais qui l'eust cuydé que le beau père cust ■• engrossi la ii lie de son hostessc ? Vrayemcnt,» ditil, n voilà bien di; quoy s'esbahir qu'un moine ait » en^^rossi une lille : mai-. M-noz^î'- '"■"''s dames, ne ■■ dcvricz-vous pas bien vous eMonner davantage si la » fille avoit engros^i k moine- » Voilii ce que rjeonte ladiete roine de Navarre ,3] : ce qui mesi fort aist- ii
II. Voï aux .V.ilfï comFlà'Wnlairei, .i la nu du lome îl rv. //„;,-u
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croire, quant au salé propos duquel usa ce cordelier, pourceque j'ay souvenance qu'estant environ de Taage de quinze ans, j'oyois souvent les serviteurs de feu mon père rire de ce que disoit ordinairement un cordelier en l'église de S. EstieneàParis, passant parmi les femmes pour aller en sa chaire, « Ouvrez-vous, femmes, à fin • que j'entre. » Mais pour lors je n'entendois pas son ord et sale équivoque. Bref il n'y a vilanie de laquelle ces cagots ne se soyent avisez : voire jusques à requérir (ainsi que quelcun escrit) qu'es confessions auriculaires il leur fiist permis [1) de manier les parties qui auroyent esté instnimens du mal duquel on se confesseroit. Et estant remonstré par un Evesque à l'un de ceux qui faisoyent cestc requeste, la grande ordure que ce seroit s'il faloit qu'hommes et femmes leur monstrassent leurs parties honteuses : il fit response que si on ne trouvoit
( I ) Tout ce passage a été remplacé p«r le saivant dans les ezein* l^airet cartoonés :
[. .. • TOUS n'avez pas considéré les nécessitez qae nous avons. > Pois ajousta un propos si vilain, c'est à dire si digne de son convent (suivant le commun proverbe, qu'on ne peut tirer du sac que ce qui y etï\ et si indigne de toutes chastes aureilles, que je n'en ay voulu souiller ce papier. Et »i d'aventure je m'oubliois tant ailleurs que de le souiller de qaelques autres semblables, je prie le lecteur de ne s'en offenser, et de n'estimer que le récit de telles et si énormes vilanies me plaise : mais plutost estre persuadez que le seul désir que j'ay de faire bien congnoistre et hayr les vilains par leur vilanie et les meschans par leur roeschanceté, m'a faict ensuyvre la manière de faire des Lacédémoniens, qui pour instruire leur jeunesse à sobriété, faisoyent venir les yvrongnes en leur présence, à fin que voyans leurs vilains actes ils apprinsent de bonne heure k détester ryvrongnerie. Or si toutesfois quelcun estoit si curieux qu'il vousist sçavoir quel estoit ce vilain propos monachal, il le trouvera avec plusieurs autres es Nouvelles de la feu reine de Navarre, laquelle a voulu par le récit d'iceux faire entendre à la postérité combien desbordée a esté la vilanie de ceux qu'on jugeoit estre non seulement honnestes, mais sainctes personnes. Or comme dit le poCte satyriqoe que Semo repente fuit turpifsimus (a), il est certain que peu à peu et de jour en jour le desbordement s est augmenté : mais nostre temps l'a veu monté jusques au dernier degré, quand ceste canaille est venue jusques à requérir (ainsi que quelcun escrit) qu'es confessions auriculaires il leur fust permis...
j; Juvcnal. Sat. Il, v. S3.
l8 APOLOGIE PODR HÉRODOTE
poiol deshonneste que ceux qui oyoyeat lei a contempla sseni quandetquand des yeux de l'esprit [qui sont trop plus précieux que ceux de la chair) non seulement les membres qui oni commis les accès vilains, mais aussi les vilanies par iceus commises, qui leur sont descouvertes en la confession : moins devroiton trouver déshonneste qu'ils regardassent ces membres des yeux corporels. El allégua en outre, que le confesseur, entant qu'il représente le médecin spirituel, doit toucher son malade, ain: le médecin du corps
touche et manie celuy i lite. Et eniremeslani
parmi sa gosserîe du blas] i; et de la prophanation
du texte formel de l'Ëvang' lena aussi ces mots de
nostre seigneur Jésus Chi 'a, et le monstre au
prtitre. Comme estant leur cousiume de se despouiller « monsirer nus au prestre. Mais pour retourner à ces gentils prcscheurs, de quel languagepensons-nousqu'ih usoyent en leur privé, quand ils parloyenl ainsi salement en public ? Quand je di en leur privé, je n'enten pas seulement en leurs cloistres, mais aussi es cloistres de leurs trËs-chéres sœurs: car on les souloit faire voisins les uns des autres i dont prit occasion un bon compagnon dédire: o Voici la grange et voilà les v bateurs. o Et sur ceci me souvient aussi de ce qui fut dict au Roy Henri deuxième de ce nom par un certain plaisant (i|. Car estant question d'aviser les meilleurs moyens pour taire trouver argent au Roy, il luy en proposa deux : dont l'un estoit que si le Roy vouloii faire son office nltcrnative, il luy fcroît donner deux millions d'or. L'autre, qu'il commandast que les licls de tous les moines fussent vendus, et qu'il s'en fist apporter les derniers. Le Roy luy
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ayant demandé où coucheroyent les moines quand ils n'auroyent plus de licts : il respondit : — « Avec les
• nonnains. — Mais il s'en faut beaucoup qu'il y ait
• tant de nonnains que de moines, » répliqua le Roy. A quoy il eut aussi sa responce toute preste : — « Il » est vray, sire : mais chacune nonnain en logera bien » pour le moins demie douzaine. »
Mais dont vient cela (dira quelcun) que ces povres Cordeliers sont volontiers mis en jeu, plustost que nuls autres? Ce n'est pas qu'il ne se trouve aussi bien des exemples es autres moines, et es simples prestres : mais pource que les Cordeliers se disent estre montez en un plus haut degré de saincteté que les autres, on ha plustost l'œil sur eux. Et quand on a prouvé que les meilleurs (c'est à dire ceux qui se disent les plus saincts) ne valent rien, il est certain que le procès des autres est tout faict. Toutesfois, à fin de contenter celuy qui pourroit feire telle objection, j'allègueray des exemples notables de simples prestres, c'est à dire n'estans point moines. Or ne se faut-il esmerveiller si ces galans (et principalement les curez et vicaires) entroyent par tout et en prenoyent par tout : veu que chacun (au moins la plus part) leur ouvroit la porte, et se fioit bien à eux de sa femme, pensant qu'ils avoyent les âmes en recommendation, et non pas les corps : de sorte mesme qu'à grand peine un povre homme trouvant messire Jan sur le faict avec sa femme, osoit-il croire (de peur de pécher ) que messire Jan fust venu à mauvaise intention. Dcquoy les femmes cstans bien averties, n'estoyent fort empeschées à trouver des eschappatoires, quand on les surprenoit avec leur bon pasteur (comme aussi nous avons amené ci-dessus, es pages 267 et 2G8, etc., des exemples de la subtilité des femmes h donner la trousse à leurs maris, toutes et quantes fois qu'elles estoyent surprises ou avec
les uns, ou avec les autres). Mais voyons comment les prestres ei moines de leur coslé cstoycnl pourveus de merveilleuses invcniions pour venir à leurs desseins, quand ils irouvoyent quelque riisistence. On raconte de deux ou irois (desquels l'un demeuroit en une boui^de encre les montagnes de Daulphinc et de Savoye) qui donnèrent ce conseil h leurs paroiçicnncs de contrefaire les démoniacles (i], ii fin que les maris Bilans en pèlerinage pour leur délivrance, les leur recommandassent cepend ce qu'ils n'y espar-
gnassent ni leurs estolcs, s autres instrumens.
Item on lit de plusieurs .^ con5cil desquels les
femmes fuignoycnl cstre les de quelcune des
maladies ausquellcs leur s st subject, à fin que
sous couleur de leur apporter les reliques et de les leur appiicquer, ils eussent moyen de leur applicquer autre chose. Comme sceut bien faire en Sicile un frère mineur à la jeune femme d'un vieil médecin : car elle nommée Agathe ayant descouvert en sa confession à ce moine une partie de ce qu'elle avoit sur le cueur, et principalement le desgoustement (a) qu'elle avoit de son mari, et ayant assez donné k entendre (au moins à un si bon entendeur] qu'elle cercheroit volontiers appétit ailleurs, la conclusion fut prise (avant que luy bailler l'absolution) que le lendemain, sitost que son mari seroii parti pour aller à sa pratique, elle feindroii estrc malade d'une suffocation de la matrice (comme de vray cll'y esCoit un peu subjectc] et lors eiriniuquoroit l'aide de monsieur S. Rernnrdin.Cequ
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fut faia : de sorte qu'on alla supplier ce gentil frère mineur qu'il luy pleust apporter à cette povre patiente les miraculeuses reliques de monsieur S. Bernardin. Luy, joyeux de ce que sa trame estoit en si bons termes, ne fut paresseux : mais arrivant au lict de la malade, et y trouvant plus de tesmoins qu'il n'estoit besoin, dict qu'il faloit commancer par la saincte confession ; lequel mot fut suffisant pour les faire retirer : de sorte qu'avec luy ne demeura que son compagnon et la chambrière de ladicte patiente. Et alors fut question tant à maistresse qu'à chambrière d'employer le temps à autre chose qu'à confession. Or ainsi qu'ils estoyent bien en train, arrive le povre médecin (ne donnant loisir au porteur de reliques de rechausser ses brayes, mais seulement de sortir du lict) : lequel trouvant ces deux beaux pères si près de sa femme, commença à se gratter la teste, n^osant pas dire tout ce qu'il en pensoit : et ce qui rengrcgca bien son mal de teste, fut qu'après leur départ, en raccoustrant l'oreiller de sa femme, il trouva derrière, les brayes d'un desdicts beaux pères. Mais comme la moralité avoit esté bien jouée, encore sceut-on mieux jouer la farce. Car la femme incontinent prévenant, vint à dire : « Mon ami,
• voyant que la relique du glorieux S. Bernardin m'a-
* voit guarie, j'ay prié le beau père qu'il me la laissast, >' craignant que le mal me reprist. » Ce moine, averti par la chambrière de ceste eschappatoire qu'avoit trouvée sa maistresse, pour achever le jeu de mcsmc qu'il estoit commancé, retourna quérir ces brayes à grand branle et quarrillon de cloches, avec la croix et l'eau béniste, accompagné de tout le couvent, et mesmement du gardien : lequel les ayant desvelopées du beau linge blanc où ceste femme les avoit mises, les fit baiser à toute l'assistence, et au povre mari tout le premier : puis les ayant serrées en un certain tabernacle, s'en
retourna avec ce précieux et si miraclifiqufi joyau. Les
autres (desquels est Poge) (i] racontent que ce furent les brayes de S. Frani^ois qui couvrirent le déshonneur du haut de chausse qui avoit este laissé par le frère mineur. A propos duquel Bocace escrit aussi d'une abbaîsse au pays de Lombardie, qui se levant à lu haste d'au* près un prestrc avec lequel ell'esioit couchée, pour aller surprendre une de ses nonnains qui estoît «nichée avec son ami, pensan' mciii-e sur sa teste certains voiles, qu'en quelques li appelle le psautier,
y mit les brayes de sor e : dequoy la povre
nonnain s'npperceut h l'i t mesmc qu'elle devolt
recevoir condamnation, et ■ p-ani dict (pource-que
les lassets dcsdicies brayos ycnt des deux costez] :
1 Madame, je vous prie que vous attachiez vostre
* coeffe, et puis je suis contente que me disiez tout ce
• qu'il vous plaira, i lafitappcrcevoir decequ'cUe'avoit mis sur sa teste par mesgarde, et par conséquent la fit changer de language. Mais je ne veux pas laisser passer un point en l'histoire précédente, duquel sont d'accord tous ceux qui la racontent (encore qu'ils varient un peu en quelques autres circonstances] : c'est que ce gentil frère mineur de la confession auriculaire de la femme prit occasion de commettre adultère avec elle. Je <ii que ce point est i> noter, ent!
(1) Voy, surcci
antc. .ntiricurimeniaEjtitnne: ApulW, Mitam..
. HilJebrand , - Lt livre du cher, dt la Tovr
L?ir^: 'JÇXku:
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conferme le dire du prescheur Olivier Maillard : qui se plaignoit que les galans, après avoir entendu les confessions des femmes, et par icelles avoir congnu celles qui se mesloyent du mestier, couroyent après : Qui audit is confessiones mulierum, deinde curritis post cas. Mais il se trouve des tesmoignages encore bien plus anciens : car Poge Florentin raconte (i) d'un ermite nommé Ansimirius, qui à Padoue du temps de François septième duc de Padoue, estant tenu pour un sainct I homme, desbauchoit plusieurs femmes, et mesmement ': des meilleures maisons, par le moyen de la confes- , sion. Et ajouste une chose qui est pour rire, c'est que quand il fut descouvert, on Tamena au duc, lequel luy demanda et luy fit demander aussi par un sien secrétaire les noms des femmes desquelles il avoit eu jouissance. L'ermite donc en ayant nommé un grand nombre, et de celles mesmement qui hantoyent ordinairement en la maison du duc, dit qu'il les avoit nommées toutes : mais le secrétaire, qui enregistroit ces noms, le pressa d'en déclarer d'avantage, et n'en celer une seule ; et alors ce bon ermite en souspirant : — « Escrivez donc aussi la vostre, monsieur. » Desquelles nouvelles fut si estonné le povre secrétaire, que la plume luy tomba des doits, et le duc au contraire s'esclata de rire. Or sans ces exemples, on en voit assez tous les jours par lesquels il nous est suffisamment tesmoigné que la confession auriculaire sert aux prestres et moines de filets tendus pour attrapper les femmes. De ma part j ay bonne souvenance d'avoir ouy reprocher à Paris â un prestre qu'il avoit paillarde avec une femme dedans Téglise mesme, incontinent après l'avoir con-
(I) V'oy. notre édition, p. 87. Cf. Chronique burlesque, Londres, P. du Noyer (Hollande), 1743, in- 12, p. 2y3 : la Curiosité bien payée; — .Mérard de S(-Just, Espiègleries, joyeusetés, etc., 1761, t l : ia Curiosité punie.
fessée. Aussi ay ouy foire le récit d'un curé qui fiit
surpris (il y a environ douze ans, auprès de Vienne en Daulphiné] paillardant ijerrièrc le grand aulel, le jour du grand vendredi (r), avec une qu'il faisoii semblant de confesser, avec laquelle il avoii jà de long temps intelligence. Pour punition dequoy il fut condamné par l'Évesque du lieu de ne chanter messe dedans un certain temps. Ce qui me remet en mémoire la peine qu'ordonna un évesque d'Italie il y a environ quarant'ans, contr'un prt li avoit batu a toute
outrance un povre homm< stier : qui fut que de
trois mois il ne mettroit j gn aucun temple [2).
Laquelle sentence le tnagi lu lieu ayant trouvée
trop avantageuse pour le ire, fit par personne
interposée tellement encourager le povre homme qui avoit esié battu, qu'il se délibéra totalement d'avoir sa revenche. A quoy il ne faillit : car quelque temps après, trouvant son messire Jan en quelque lieu où il n'estoit le plus fort, il luy rendit les coups à trèsbonne mesure. Dequoy la plainte estant venue audici magistrat, il condamna cestuy-ci h ne mettre le pied en aucune taverne de trois mois. Ce qu'estant rapporté à l'Évesque, il fut fort indigné d'une telle sentence : mais le magistrat, qui avoit ceste matière à cueur, ne fut muet, ni despourveu de response, ains luy sceut très-bien réplicquer : — o Et diies-moy, ■j monsieur, en conscience, n'est-ce point plu5 grande « punition à ccluy qui n'est nccoustumé de vivre " ailleurs qu'il la taverne, d'en cstrc privi; pour trois
r..,-.-|: vny. pl„<
(:) Vu;-, le. <:
Cf. ,fnr--u'.-< |l'«
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» mois, que n'est à un prestre d'estre privé trois mois • du temple, duquel il se soucie si peu que pour légère » occasion il s'en voudroit passer toute sa vie? » Je n*ay voulo omettre ceste histoire, venant très-bien à propos de la légère punition qu'ordonna cest autre évcsque contre ce vilain prestre, qui avoit osé paillarder, non simplement au temple, mais tout auprès le grand autel : non pas un jour de quaresmeprenant, mais un jour du grand vendredi, un jour du vendredi auré, un jour du vendredi sainct, un jour que chacun est si empesché à plorer le povre Dieu qu'on tient en prison, un jour auquel rire seulement, c'est un demi péché : et puis à la veue de tous les saincts et sainctes dudict temple, qui ayans le visage tourne de l'autre costé, ne laissoyent pourtant de voir aussi bien par derrière que pardevant : bref, qui avoit commis un crime pour lequel il devoit perdre cinquante vies s'il les eust eues, je di mesme selon leurs canons. Mais encore que ceste peine fust si légère, si est-ce que le légat d'Avignon la trouva si griève, qu'il la luy remit. De sorte que monsieur le cure paillarda depuis mieux que jamais avec la mesme et au lieu mesme, en despit de tous ceux qui en avoyent parlé : et ne laissa de chanter ses messes ordinaires, qui furent trouvées d'aussi bonne saveur et d'aussi bon goust, voire d'aussi bonne digestion, par ceux qui en mangent volontiers, que celles du plus puceau prestre qui fut jamais. Or qui voudroit faire la recerche des maux de toute sorte commis par les gens d'église, il en trouveroit grand nombre, voire presque infini : mais quant aux punitions, il les trouveroit ou fort rares, ou pour la pluspart si légères que ce n'estoit que pure moquerie. Dequoy entr'autrcs tesmoignages nous en avons un fort bon es Cordeliers d'Orléans, après avoir usé de l'horrible et exécrable imposture qui depuis par tous les coins du monde fut divulguée.
Mais laissant ce profws, et retournant aux pBiUaT^ dises de ces bons compagnons, pour monsirer qu'en icelles ils n'ont aucunement vouiu csire înfcricurs à leurs prélats, je feray ici le récit d'un inceste superlatif, commis par uo presire, ainsi qu'il est autcntiquement enregistré es escrits de ia roine de Navarre dernière défuncte(t) : sinon que j'useray de plus grande briefveté. En un village près de Coignac, nommé Cherves, une vierge (c'est à dire u ; disoil vierge et aussi
esioit tenue pour telle), : :uré de la paroice, fut
trouvée grosse : et d'au elle menoit une fort
saincte vie en apparence l'i aiseement croire au
peuple que le ventre luy estait isi enflé par œuvre du sainct Esprit, et qu'elle estoit ui.^ seconde vierge Marie. Le bruit estant venu jusques aux oreilles du comte Charles d'AngouJesme, ptre du roy François premier de ce nom, il envoya de ses gens sur le lieu pour informer diligemment de ce cas, d'autant qu'il se doutoit qu'il y avottde l'abus. En la présence desquels la fille (qui estoit aagée d'environ treize ans] ayant esté jà par son frère le curé adjurée sur la damnation de son ame de dire la vérité, ayant eu pour la seconde fois ceste mesme adjuration, respondit : — « Je prcn le corps de nostre » Seigneur ici présent à ma damnation devant vous, » messieurs, et vous, mon frère, si jamais homme Il m'attoucha non plus que vous, d et en disant ce, rcccut le corps de nostre Seigneur (car je relien tes termes quant à ceci tels qu'ils sont là). Ayans ouy un tel serment s'en retourniirent vers le Comte : lequel ayan! ouy leur rapport, s'avisa di: ce qu'euic ne s'esioyent avisez, ii-sçavoir que ce n'estoît sans causu qu'elle |uroiI en cusli: lurmc, que jamais homme ne luy avuit touchi; non plus que son frère : et qu'il tenoit pour
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seur que son frère se trouveroit luy avoir faict cest enfant. Pourtant les renvoya pour faire emprisonner le coré : ce qu'estant faict, il confessa incontinent la vérité estre telle ; et bien-tost après fut brûlé avec sa sœur, quelques jours auparavant accouchée. Nous lisons aussi d'un Thomas, abbé d'Abindon en Angleterre (i), que ne se contentant d'entretenir trois paillardes, il eut deux en£uis de sa propre sœur.
Mais sans plus prendre la peine de recueillir de divers endroits ce qui sert à ce mien propos, je me serviray de Textraia auquel cela est escript, tiré d'un livre Anglois, contenant le récit des meschancetez qui furent descouvertes en la Visitation des monastères, convents, églises collégiales, et autres du pays d'Angleterre, par le commandement du roi Henri VIII. Entre lesquelles meschancetez sont déclarées les paillardises, adultères, incestes, bougrenes des prestres et moines d'iceux, sans oublier leurs noms et leurs surnoms : ainsi qu'il s'ensuit. Au monastère de Belle, ou Battell (2), du diocèse de Cicestre, ceux-ci furent trouvez sodomites en la première Visitation : Jan Abbé, Richard Salchurst, Thomas Cuthbert, Guillaume Marche, Jan Hastinge, Grégoire Champion, Clément Westfelde, Jan Crosse, Thomas Crambroke, Thomas Bayll, Jan Hamfelde, Jan Hierom, Clément Grigge, Richard Touye, et Jan Austyn. Autres sodomites en l'église de Cantorbie, entre les moines de S. Benoist, Richard Godmershan (3), Guillaume Lichefelde, Christofle Jamys, Jan Gold-
(1) Tlramat Pentecost, alias Rowlind, «igni la distolation da mooastère le 9 février iS38 et reçut une pension de aoo I. st. Dugdale, Uouasi. angiicanum, Lond., 1846, I, 5 10.
(31 \jt moaattcre de Battle avait pour abbé John Hamond et pour prieur Richard Saleslierst ; Dugdale, III, 233.
(3) Godmersham était master ofthe firmary, Lichfield sacristain et CUacnt prieur; ▼. Dafdale, 1, 81.
myston, Nicolas Clément, Guillaume Cawston, Jan
Ambroiïe, Thomas Farleg et Thomas Morion. Autres sodomites en l'ùglise cathédrale de Cicestrc |l), lan Champion et Roger Barham, Item au monastère de S. Augustin, Thomas Barham sodomite. Quant aux paillars et adultères il y en a un trop grand roolc, et pourtant ne parleray que des plus vaillans, c'est à dire de ceux qui en avoyent plusieurs : et dont aucuns ne se GOntenioyent de demie douzaine, comme de chiens courans (ainsi qu'on dit f rbe ), njais en avoycm
aucuns neuf, aucuns c nom des onze mille
vierges), aucuns trcïe, au -int. Mais pour ne les
frustrer de l'honneur que nousi ons faict à leurs compagnons, voici leurs noms. En _ Eglise de Cantorbie, enifc les moines de S. Benoist, Christofte Jamys paillardoit seulement avec trois femmes mariées, Guillaume [i), Abbé de Bristol, n'avoii que quatre paillardes, dont l'une estoil mariée. Au chasteau de Vindesore (3), Nicolas Whyden, prestrc, o'avoitaussi que quatre paillardes. Là mesmes, Georges Whitethorne , cinq : Nicolas Spotre, cinq : Roben Hunne, cinq : Robert Danyson, six : Richard, prieur de Mayden Bradley (4), cinq paillardes. Au monastère de Shulbrcdc (3), au diocèse de Cicestrc, George Walden, prieur, avoit sept paillardes, Jean Sinndney. sept paillardes, Nicolas Duke, cinq. Au monastère de Bathon (C), Richard Lyncombe avoit sept paillardes, dont trois estoyent mariées : et outre cela esioit sodumite. En l'église cathédrale
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de Gcestre, Jan Hylle n'avoit que treie paillardes. Cest beaucoup, dira quelcun : mais qu'est-ce toutesfois au pris de Jan Blanke, prieur de Bermondsey (1), qui en avoit vint ? Or tient-on qu'il y avoit en Angleterre plus de quatre cents convents de diverses sortes de moines et moinesses, outre ceux des frères Mendians, qui approchoyent de deux cents. Je laisseray maintenant au lecteur calculer combien pour le moins devoyent estre de fils de putains en Angleterre, je di seulement fils de moines et de putains. Je luy laisse aussi à penser, qui eust faict la Visitation par toute la France, Italie, Espagne, en ce mesme temps, quels mesnages on eust trouvez. Je di en ce temps-là, pource qu'il n'avoit pas encores tant plu sur leur mercerie (2), comme il a plu depuis : et pourtant avoyent beaucoup meilleurs moyens de fournir à tels appointemens qu'ils n'ont eu depuis. Je n'ay rien dit de l'Allemagne : pourceque, combien qu'elle soit plus grande que les autres régions que j'ay nommées, on estime qu'eirestoit moins fertile de telle vermine. Mais il ne faut point douter que ceux de là n'ayent suyvi le train des autres. Pour le moins on lit au procès des Jacopins de Berne qu'ils fiirent trouvez faisans grand' chère au milieu de belles dames dedans leur convent, non point accoustrez en moines, mais en gentilshommes.
On fait aussi plusieurs contes de Cordeliers et de Jacopins surpris en menant avec eux leurs putains habillées en novices : et de faict c'a esté une subtile invention de se faire permettre de mener des novices, pour sous ce titre avoir tousjours ou un bardache, ou
(I) V. Dagdtle, V, 85.
{2} « Oo dit qa'i7 a plu sur la mercerie de quelqu'un, pour dire que ton tnfic ra mil. » Dict, de Trévoux, Deux passages de Des Périers (ooar. X et XCI) donnent au proverbe un sens plus matcriel.
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une garse. Mais je croy que depuis qu'il avint h un novice quemenoit un Cordelier, de faire l'enfant au milieu du basteaudeiians lequel ils passoyent la Garonne (chose quasi aussi admirable que l'enfamement du Pape Jan), ils ont depuis raicus: observe la règle qui leur commande, Si non caste, lamen caute (i|.
Or n'est-ce pas ni de mps , ni du temps de
Menot, que ces galans strê par effect que le
simple peuple s'abusoit, | [u'il y avoii telle difte-
rence entr'euz et les s quant à sentir les
aiguillons de la chair, qt ;ntre les chappons et
les coqs. Car en un livri.' n - -Sagciie de feu. escript
contre les Carmes environ l'an i : ^o, il leur esc reproche entr'autres choses : ii La cause ,,rincipale de tous vos tracassemens que ïous faites par les villes, ce n'est pas à fin que vous visitiez les pupilles, mais les pucelles : non pas les veufves qui 5.oni en peine et irihulaiion, mais les jeunes filles et mal avisées, les béguines, nonnains et dames, a Or celuy qui parloit ainsi à eui estoit général de leur ordre, lequel depuis renonça à cest office, et (selon aucuns) à son ordre aussi. Aussi Guillaume de S, Amour (2), qui estoit environ l'an 1336 : « Les frire s m end î ans 0 (disoit-il) « mènent par tout des béguines, se fondans sur ce passage de S. Paul .N'avonsnous pas puissance de mener une femme s<sur ? » Voilà que disoyent dès lors ces povres gens : et qu'eussent-ils
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dict doncques s'ils eussent ouy parler d'un tel roole que celui que j'ay mis ci-dessus ? Mais à fin de se mieux mocquer et de Dieu et des hommes, ils ont bien osé (à propos des béguines qu'ils menoyent alors) forger de nostre temps une religion, selon l'institution de laquelle moines et moinesses, après avoir faict quelques essays de leur continence, se veautroyent ensemble, et cependant vouloyent foire croire que c'estoit sans entrer en aucune tentation de charnalité, non plus que si deux troncs de bois eussent esté mis l'un auprès de Tautre.
C'est assez parlé des gestes de ces bons compagnons : je voudrois seulement, pour la conclusion de ce chapitre, pouvoir résouldre une question, à-sçavoir pourquoy ils ont estez nommez beaux pères. Quelcun ayant esgard à leurs actes, et s'arrestant sur le mot de père, en a foict ce sizain, à l'imitation d'un distiche Latin :
Or ça, Jacobins, Cordeliers,
Augustins, Carmes, bordeliers.
Dont vient qu'on vous nomme beaux pères i
— C'est qu*à l'ombre du crucefix
Souvent faisons filles ou fils
En accointant les belles mères.
Mais pour parler à bon escient (car l'auteur de ce sizain s'est voulu jouer, ne leur reprochant rien toutesfois que nous ne sçachions estre vray), je pense que ceste appellation de Beaux pères(i) vaut autant comme
il) • C'est 8C tromper que de croire que nous avons appelé beaux pcres, et les Grecs caloyers ou calogers, du grec KaXo; ysccov, les Religieux, sous ombre qu'entre eux il se trouve effectivement quantité de beaux vieillards frais et bien nourris. C'est un terme purement affectueux, de caresse et de respect, pour marquer la tendresse et le«time qu'on a pour eux en t^nt que pcres spiritueN, pleins de Jouteur et d'indulgence pour leurs enfants. • Le Duchat. KaXovr^jso;, monachus quasi tellus senex, nam Y^poviaç scsc ipsi appeilabant monachi. Stephani Thésaurus.
si on disoit Beaux vieillards : et ce qui me conferme en ceste opinion, est le mot du Grec vulgaire Kaloiro^ ou Kaloero, qui semble corrompu de Kalos (c'est à dire beau) et de Geron^ c^est à dire vieillard. Or ceste appellation nous monstre quMls ont vescu de tout temps à leur aise : car on appelle un beau vieillard qui en despit de la barbe blanche est encore frais, et auquel la peine ou le chagrin n'ont point effacé les beaux traits de visage. Et de faict selon ceste signification les plus beaux vieillards qu'on voye en Italie, et principalement à Venise, sont les moines, et sur tous les mendians (combien que là ils soyent appelez seulement Pères, sans ajouster ce mot Beaux); et feroit bien aussi beau voir ceux de France, s'ils portoyent barbe comme ceux-là. Toutesfois ce que j'en di, ce n'est pas pour faire envie à personne de leur porter envie.
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Dl LA COURHAMDISE ET YTROKOHIRIB DIS OKNS D'ÉGLISE.
_jN dit volontiers qn'après la panse vient la danse : et pourtant il semble qu'il eust esté plus convenable de parler en pre- : lieu de la gourmandise et yvrongnerie qui mènent la danse, c'est à dire mettent au chemin de paillardise, comme nous avons dict parddevant, allêguans plusieurs proverbes à ce propos. J'ay toutesfois parlé premièrement de ce vice que des autres, pour garder l'ordre que j'avoîs suivi parcidevant, me fondant sur ce que Juvénal avoit ilia, que la paillardise estoit beaucoup plus ancienne que les autres vices : combien que ce soit une parole pro* noncée à plaisir plustost qu'autrement. Je di donc premièrement que si nous voulons parler de la qualité des viandes avant que de la quantité (c'est à dire de la friandise avant que de la gourmandise), il ne nous faut que considérer ce qu'on appelle vin théologal, et ce qu'on appelle pain dcchapiire[i]. Carquand
II] • Una lagtna rini ikeologiei lire vermetti, • dit le Paaarant. • El bo»o riu) p/w quam tx q»ixnitqut atio polu geaerant»r et muUipIteantUT êplrltns mtliUs, ctari et puri. El inde eu ijHod Uuologi conlemplari lolili eirea altUtima, bona yina JUiguat. *
34 APOLOGIE POUR HÉBOnoTE
il est question d'eiprimcr en un mot un vin bon par excellence, et fusi-ce pour la bouche d'un roy, il faut venir au vin théologal. Pareillement s'il est question de parler d'un pain ayant toutes les qualitez d'un bon et bien friand pain ( voire tel que celuy de la ville Ercsus, pour lequel Mercure prenoit bien 1b peine de descendre du ciel, et en venir faire provision pour les dieux, si nous croyons au poète Archestrate)(i), nefaul-ii "a» viril r au pain de chapitre? Je di, au vray pain de c' dont ccluy que ven-
dent à Paris les boulen eienu le nom, mais
non la bonté, sinon qu' n-'ie. Or esi-cc Ih bon
commancemcnt ; car la feste i peut estre mauvaise où il y a bon pain et bon vin. vouant à ta pitance, en premier lieu II est certain que ce qu'on dit Traité en commissaire, de chair et de poisson, mériteroit bien mieux d'estre dîct traité i l'ecclésiastique [i]. Carpour qui achète-on quelquesfois les gros brochets six escus, sinon pour la bouche de nostre mère saîncie église? Qui pensons-nous qui a premièrement faict courir les chassemarccs, sinon nostre mère saincte église? Mais je confesse bien qu'ils ne mangent pas chair et poisson
ArnaUi de Viltanora Opéra, éd. Murchius Gonuensis, I.ugd, Fradin, iSog, in-[ol. t» i33, dans Je Coramenlam super ngimen Saler-
Pain de chapiiro i ■ le pain le plu» diilicai est celui qu'on appelle
(ij Voy. Aihin^c.tJ. Uinjur
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l'un parmi l'autre (comme aussi les médecins ne leur conseillent i>as de ce fieiire), ains attendent volontiers qu'ils soyent si saouls de chair qu'ils commencent à crever : comme les Flamens, quand ils veulent faire leur grand gaudeamus, font conscience de taster du vin qu'ils ne soyent yvres de bière. Toutesfois il y en a plusieurs maintenant qui font provision d'appétit, quant au poisson, pour la quaresme. Quoy qu'il en soit, ce n'est sans cause qu'on dit par proverbe, Vin tkéologaly et Table d'Abbé: comme on peut voir par la description non pas d'un disner ou soupper, mais seulement d'un desjeuner, non pas d'un Abbé, mais seulement d'un Prieur, contenue es vers suyvans :
Un gros Prieur son petit fils baisoit
Et mignardoit au matin en sa couche.
Tandis rostir sa perdris on faisoit.
Se lève, crache, esmeutit, et se mouche.
La perdris vire : au sel de broque en bouche
La dévora : bien sçavoit la science.
Puis quand il eut pris sur sa conscience
Broc de vin blanc, du meilleur qu'on eslise,
c Mon Dieu, > dit-il, c donne-moy patience :
» Qu^on ha de maux pour servir saincte église! > (i)
Que sera-ce donc des disners et souppers de ceux qui ont une douzaine de crosses et autant de mitres, si le desjeuner d'un simple Prieur est d'une perdris (et faut entendre avec le comment), et encore se plaind-il du
(i) C'est U 86* épigramme de Marot. La pensée en est prise du Margarif faeetiarum, Argentorati. i5o8, in-4, où le i*' ch. des Facetta AJelpkim^ iotitalé De indocto prœlato^ contient ce qui suit : « hlagnms praUUus in aima urbi Roma cum interesset prandio delicatiuimo et opiparo. et solum synapium deessetj suspirans et dolens exclamavit : O quanta patimus pro ecelesia Deil » Alter ad iatus aaidens et ipsius errorem castigans, dixit : — t Patimur. » Tum primMt smbinfert : — « Non magni refert si patimus aut patimur f, utrumqut euim genitivi est casus. •
mal qu'il endure pour servir saincte église ? Il est vrai qu'il avint bien à un autre, qui estoit aussi homme d'église, de faire la mesme plainte, à cause qu'on lui faisoit manger et perdris et becquasses et faisans sans orenge : mais notez que c'estait un évesque, au lieu que cestuy-ci n'est qu'un prieur. Mais retournant encores à ces proverbes, Vin théologal^ et Table d*Abbé, ou Table de prélaty je di que sans eux on n'eust jamais peu avoir la vraye intelligence d'un beau passage d'Horacei où il dit,
Nunc est bibendum, nunc pede libero Pulsanda tellus : nunc saïiaribus Omare pulvinar deorum Tempus erat dapibus, sodales (i).
Ni cestuy-ci du mesme poète :
Absumet hœres ccecuba dignior, Servata centum clavibus : et mero Tinget pavimentum superbo Pontiflcum potiore cœnis (2).
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que quand ils ont bien beu, ils s'accordent comme diiens et chats : mais je la laissera/ vuider aux lecteurs. Car je ne sçay pas si cela est vray, qu'ils viennent aux poings quand ils ont bien beu : j'ay bien mémoire qu'une fois les Sorbonistes tenans leur synaguogue aux Bernardins, avant que boire (au moins ainsi qu'ils disoyent, et de vray il estoit encores bien matin), après qu'ils m'eurent £aict retirer, aussi mon advocat et mon procureur, et qu'ils vindrent à délibérer quelle response il &lloit faire à une lettre par nous présentée, que feu mon père avoit impétrée du Roy Henri (par laquelle il leur faisoit quelque commandement qui ne leur plaisoit guères), nous les veismes en grand danger de s'entrepigner, après estre las et tous enrouez de force de crier. Ce que je n'eusse osé raconter si je n'eusse eu ces deux bons tesmoins : lesquels en furent beaucoup plus scandalisez que moy, qui avois un peu ouy parler de leurs gentillesses. Et de faict je crois que quand ils se fussent entrepeignez les barbes, ce n'eust esté la première fois, et ne leur fust avenue chose qu'on n^ait veue avenir au Concile entre TÉvesque de la Cava et l'Évesque Greguetto. Et à propos de proverbes, ces deux là me font souvenir encore d'un autre, qui est. Face d'Ahhé(i)^ lequel proverbe estant ancien, me fait croire que desjà anciennement les Abbez eussent les faces enluminées. Quant au Cardinal des bouteilles (2), il semble bien que je luy fay tort, de
(i) Le Dachat trouve que Rabelais fiit allusion à ce proverbe, II, 7, et dans son RabeUis il renvoie au Moyen de parvenir^ XVII ; il cite encore Rabelais dans les notes sur le Passavant à propos de : glossa quoK est valdé abbatialis, id est stulta et stupida ; mais une face enluminée et une face d*àne font deux.
(2} Le Dnchat dit, dans les notes de VApologiey que le cardinal des boQteiUes est Louis de Lorraine, cardinal de Guise, mort à Paris co 1578; dûXk%\e Passavant il penche pour le cardinal Jean-Pierre CaraiÉi, depuis Pape tous le nom de Paul IV ; enfin dans VHistoire
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l'oublier en ce propos : mais je n'en parle pas volontiers, pour ce (ju'il me rameatoit rin)ure que les Italiens ont accoustumé de nous liire, nous appelans boutillons. Or si ces bons prélats vouloyent dire, qu'en faisant telle chère ils ne laissent de conférer h table de quelques bons et honncstes propos, Olivier Maillard leur respondni qu'ils ont menti, et qu'au contraire ils ne parlent que de paillardise. Voici les propres mots de son teste: Vadaiis ad nt""'""' "rcetalorum. vel dominoTum magnatwn : sem^ untur de luxuria. vel
aliquibus detrahtint : el ilitis loquilur, dicttur
tnelior.
Je pense maintenant à une objection qu'on me pourra &ire : c'est que quant aux chanoines, prieurs, abbez, et autres grosses créatures du Pape, il y a bien apparence qu'ils facent si grand'chùre : et mesme ne seroyent pas sages s'ils ne se donnoyent du bon temps, quand toute la poursuite qu'ib ont faicte pour avoir des bénéfices n'a esté à autre fin et intention (et de faia nous lisons d'un qui avant qu'estre Pape, souloit une rets (i), par une certaine humilité délant parvenu au papat, « Ostez-moy ceste-
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» rets, > dit-il, « î'ay pesché ce que je voulois prendre »; mais quant à tant de povres moines, qui n'ont ni rente, ni revenu, qui n'ont pas un pouce de terre, qui mesmement sont appelez porteurs de rogatons, pource qu'ils ne vivent que des aumosnes des gens de bien, et de grammercis, et mesme ceux qui sont appelez mendians (qui vaut autant que belistres), comment sera-il vraysemblable que ceux-ci ayent de quoy faire bonne chère ? Il me semble que la response est aisée, si nous regardons le proverbe commun, qui dit qu'iV n'est vie que de coquins, quand ils ont assemblé leurs bribes. Quoy qu'il en soit, ce n'est pas sans cause qu'on dit, C'est un frère^ au lieu de dire. C'est un bon compas gnon^ qui ne cherche qu'à se donner du bon temps. Aussi ne dit-on sans cause, // est gras comme un moine, duquel proverbe j'ai faict mention ci dessus. Je confesse bien toutesfois qu'on dit aussi ce Comme, Gras comme un pourceau, ou Gras comme un cochon. Et de faict, qu'il y ait quelque correspondance, ou ana* iogie, ou sympathie occulte entre les pourceaux et les moines (je di prenant les moines inpnris naturalibus), leur bon sainct Antoine l'a bien monstre : lequel en sa vie ayant gouverné un troupeau de pourceaux, voulut en sa mort avoir en gouvernement un troupeau de moines : comme tesmoigne l'épigramme suyvant (combien que ceux qui pour le jourd'huy vont crians, N'y a-il rien pour les pourceaux de monsieur S. Antoine ? le facent encore porcher, et que sa légende porte qu'en son vivant aussi il a été gouverneur des moines) :
Diceris, Antoni, porcos pavisse subulcus,
Vivus : adhuc monachos lumine cassus alis.
Par stupor ingenii est ventrisque abdomen utrisquc : Sorde pari gaudent ingluvieque pari.
Sec minus hoc brutum genus est mutumve suillo, Nec minus insipidum, nec minus illepidum.
En ton vivant, Antoine, (Ainsi qu'on dit) à nou
En nourrissant «
Moines bien gras,
Comme les porcs, .
Dont leur convien
El c'est pourquoy . cest endroit :
Car par raison, poui , c posture
E>e tes cngots, le glaiiu it;u :onvicndroit.
11 est bien vray qu'un autre Escoçois a faici aussi épigrammc Latin par lequel il met en doute si c un mesme S. Antoine pasteur des pourceaux et moines : mais en la lin sa résolution est :
Je croy donc que Circi par ses herbes et eauï De pourceaui moines fit, et de moines pourceaux.
Mais sans aller cercher ailleurs des tcsmoignages.
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contentons-nous du leur, contenu en ces beaux vers :
Sanctus Dominicus sit nobis semper amicus, Cui canimus nostro jugiter prœconia rostro, De cordis venis, siccatis ante lagenis»
Ergo tuas laudes si tu nos pangere gaudes Tempore paschali,fac ne potu puteali Conveniat uti : quod si fit, undique muti Semper erunt fratres qui non curant nisi ventres.
Je di que voici le tesmoignage qu'eux-mesmes rendent touchant leur sobriété Sardanapalicque : car il est quasi impossible que ces vers ne soyent ou d'un moine, parlant sans hypocrisie, ou d'un au corps duquel fust entrée Tame d'un moine, pour le faire parler si monachalement. Pour le moins rencontre fort bien ce tesmoignage avec cestuy-ci,
O monachi, vestri stomachi sunt amphora Bacchi : Vos estis (Deus est testis) teterrima pestis.
Quant aux simples prestres, qui ne font pas profession d'une si austère vie, et qui de leur mestier sont messotiers, il semble bien qu'ils ayent raison de ne vouloir boire que du •meilleur. Et pourtant j'excuse bien le messire Jan d'un certain gentilhomme, lequel ayant demandé à son sommelier du meilleur, et n'ayant eu que du moindre, prit ce tour si à cueur, et l'estima si grand outrage, qu'ayant apperceu ledict sommelier assister à sa messe, il fut espris de telle cholère qu'il en perdit la parole. Le gentilhomme qui avoit grand'haste, et désiroit d'avoir une messe de chasseur (i)
(I) < Il despesche sa me&se, laquelle il dit en chasse. » Des Periers, ooav. LXXIII. • On appelle abusivement une messe de chasseurs nne mcasc courte et dite à la hâte. ■ Dict. de Trévoux. Littré confond la messe de chasseur avec la messe sèche, qui est une messe sans oontécrmtion. Cf., ch. XXXIX.
(d'autant qu'il avoit ses chevaux qui l'attendoyent devant la porte), se choléra fort d'autre costé d'une telle pause, pour prolonger ce qu'il désiroit esire abbrégé : mais en la lîn il luy fut force d'envoyer son laquais demander à messire Jan quelle mousche l'avoit ainsi soudainement picqué. Messire Jan respond qu'il y avoit un excommunié en la compagnie, lequel l'empeschoit de poursuyvre sa messe r et ayant puis déclaré au laquais envoyé vers luv nour la seconde fois, que c'estoit le sommelier, p< liseemeni au gentil-
homme de le chasser. Ce il faict, il poursuyvit
sa messe : après laquelle 1 re sommelier fui dés-
excommunié, à la charge de do ncr tousjours à messire Jan du vin de monsieur <.! de madame. Or les raisons pour lesquelles je di qu'ils font bien de ne vouloir boire que du meilleur, sont telles : premièrement, pourcc qu'il les garde de cruditez lesquelles leur pourroyent faire eschapper quelque chose déshonneste en célébrant la messe : secondement, pource qu'il y a apparence que la dévotion soit plus ardente en un eslomach eschauffé qu'en un refroidi : tiercement pource qu'il est question de chanter. Car puisque entant qu'ils chameni, ils tiennent des poStes (lesquels sont mesmemeni appelez quelquefois en Grec d'un mot qui signifie proprement chantres) (i), ils font très-bien de se gouverner selon l'opinion des portes, qui a esté telle de tout temps, qu'on ne sçauroit chanter chose qui vaille sinon qu'on ait bcu du meilleur et d'autant. Mais on me dira qu'il y a danger qu'ils s'enyvrent. Et qu'en est-ce, pourveu qu'ils s'enyvrent a bonne intention ? Car s'il n'y a point de mal de dire Hoc c.\i nasum meum.aa lieu An Hoc est corpus meum, pourveu
III 'A-ï'-OTi, voy. Hes., Theoti- r,i: Homtre. OJ. \\\ i3.'. H, :.■
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que ce soit cum intentiane consecrandi : et s'il n'y a point de mal de jetter un enfant en un puis, pourveu que ce soit cum intentione bapti^andi^ ainsi que disent quelques gloses : quel mal y aura-il non plus de s'enyvrer cum intentione missificandi? Et pourtant on eut raison d'excuser et supporter l'acte d'un povre curé auprès de Fère en Tartenois, lequel avec intention de chanter gayement le sacrifice de la messe le lendemain au matin, avoit si bien sacrifié à Bacchus le soir de devant, que le lendemain au lieu d'administrer le baptesme à un enfant, il luy administra l'extrême onction. Aussi estoit bien à excuser celuy qui ayant ainsi faict ses préparatifs le soir auquel chacun crioit Le roi boit, chantant le lendemain sa messe, s'endormit à son Mémento; et se resveillant ajousta à son Mémento à haute voix, Le roi boit. Mais celuy de S. Marri à Paris, qui s'estant endormi sur son Mémento, se laissa desrobber son calice et sa platine, par un qui luy aidoit à dire messe, et puis estant resveillé, sortit en la rue crier au larron, fut mocqué à bonne raison, comme mal-avisé : car il devoit avoir marchandé premièrement avec luy qu'il vouloit avoir pour luy aider à dire messe. Au demeurant ce dormir luy procédoit (comme aux autres) du devoir qu'il avoit faict de s'apprester à bien chanter.
Et puisque je suis entré si avant en ce propos des bons gaudeamus des gens d'église, je diray un mot en la faveur des povres prestres prestrizans ou messotizans, non pas pour affection que je leur porte, mais pour la pitié qu'ils me font : c'est que s'ils sçavoyent bien débatre leur cause, ils pourroyent monstrer qu'on leur fût grand tort en ce qu'on leur taille les morceaux si cours au pris des prieurs, abbez, et autres qui sont audessus. Car si le sacrifice qu'ils célèbrent tous les jours est conforme à celuy que célébroyent les
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prestres instituez par Numa Pompilius, appelez salii (comme l'a dociemeni et Chrestienoemeni prouvé l'auteur du Itvre intitulé Sommaire recueil des signes sacrej, sacrifices el sacremens) (i). quelle raison y a-il que ceux qui sont salii en leur endroit, n'ayent point aussi en leur endroit saliares dapes (desquelles nous avons parlé ci-devant), ains sovent contrains de les quitter à ceux qui n'exi iice qu'en un an une
fois? Mais je leur laisser! ■ leur cause.
instUnti de Din depuis la créai -trmde. Et de la r
gine du laerijtce dt la mené. S. ,. ,j~i, n-8, 143 p. — Cen et QuoiElf, 1616. Attribua i Th. de Bii
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Des larricins et rapines des gens d'£glise.
Mt sçay bien que si )e me veux fourrer aTtnt en ce propos, je me trouveray initinenT entré en un abysme. Car si desjà , le proverbe ancien disoit que l'église pilloil les vi/s et les morts (i), ei les ls de piller ont esté tousjours depuis multipliées, quel nombre y en doît-il maintenant avoir? Premièrement donc, je ne parteray point pour ceste beure des gros larrons, qui ne se cachent point, ains au contraire font gloire de desrobber, et monstrent leufs larrecins à quiconque veut ouvrir les yeux : mais je parleray des prestres et moines, qui n'ayans rien ne laissent de faire grand' chère. Car si les Égyptiens et aussi Solon depuis (ainsi que nous raconte Hérodote), ayans mis ceste loi que chacun eust â déclarer quel train il menoit, et quels moyens il avoit de vivre, o'all^oyent autre raison que cestc-cî, sfavoir est
L'Égîiit prend du ri/et m> La Court prend le droict e> La Mort prend tefojble «
qu'un homme qui despendoït sans avoir aucun bien, ou aucun moyen de gangner, ou quelcun qui !uy fournist, il estoit force qu'il fust larron : que dironi aujourdhuy les meodians, si on les vient à examiner? Car s'ils n'ont pas un pouce de terre, comme ils confessent (autrement ils auroyent tort de mendier), s'ils ne sçavent rien faire dequoy ils puissent gangner leur vie, dequoy donc vivent-ils, et non seulement vivent, mais vivent si grassement? S'''^ '■"'"ondcnt que c'est des aumosnes des bonnes gei st du tout contrariant
à la plainte qu'ils font 01 lent, a-sçavoir que ta
charité n'est pas seulcmcn i-'die envers eux, mais
du tout morie. Que s'ils veui nt dire qu'ils vivent d'emprunts, qui est-ce qui leur njoustera foy? Car on sçait bien que prester à gens qui n'ont rien, c'est donner : selon mesme le proverbe commun, qui dit que où il n'y a rien, le roy perd son droit (i). Je m'en rapporteray donc il leur conscience, et l'en croiray des moyens qu'ils ont eus de nostre temps (depuis qu'ils ont commancé à se plaindre de la faute de charité) de faire venir l'eau à leur moulin. Mais pource que je croy que j'attendrois long temps s'il me faloit attendre la confession d'icelle, jeprendray la charge de respondre pour elle : ou, pour mieux faire, je raeonteray aucuns de leurs tours qui serviront de response. Qui ne sçait donc qu'ils ont tenu le monde en si grande servitude, qu'ils arrachoycnt non seulement des riches mais aussi des povres personnes, ou tout ou une partie de ce dont devoyent hériter les enfans? Qui ne sçait le motif de la tragédie de l'esprit d'Orléans avoir esté, que ces corbeaux voyoyent la proye qu'ils pensoyent desjà tenir, leur estre cschapêc.' Et à dire la vérité, c'cstoit grand'
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afanture quand on ponvoit jouer si finement qu^on ne passast par dessous leurs pâtes. Car en venant confesser les poTres personnes qui estoyent en l'article de la mort, ils ne leur donnoyent autre espérance d'estre sanvex qu'en ûtisant héritier S. François, ou S. Dominique, ou quelqu'autre sainct, patron de la religion de celuy qui estoit confesseur. Voire sçavoyent si bien ensorceler les consciences de ceux qu'ils confessoyent, que non seulement ils se faisoyent donner ou la moitié ou les deux tiers du bien duquel devoyent hériter la femme et les enfuis : mais encores au cas que les enfuis ne s'allassent rendre l'un à S. François, Tautre à S. Dominique, l'autre à un autre, ces gentils saincts sçavoyent qu'ils devoyent avoir. Tellement que si après le décès du père les enfans refiisoyent de se faire moines, ces saincts se portoyent pour héritiers, les enfans en estans du tout frustrez. Et de ceci font foy des testamens qui se trouvent encores aujourdhuy. Mais c'est bien le pis que souventesfois ils n'attendent pas jusques à ce que ceux qu'ils tiennent en leurs laqs, soyent prochains de leur fin, mais par subtils moyens les font despouiller avant qu'ils se vueillent coucher, ainsi qu'on parle en commun proverbe (i).
Et quel plus grand et plus tyrannique larrecin, quelle plus cruelle rapine sçauroit-on songer que la croisade ? Jamais brigans tenans la dague sur la gorge des passans pour se Élire bailler la bourse, ont-ils pillé de la sorte que les supposts de la croisade? Car au moins les povres gens qui ont la bourse vuide sont hors du danger des brigans, selon qu'a dict un poète, Cantahit vacuus coram latrone viator (2) : mais la povre personne à
( I ) • On dit qu'iV ne faut point se dépouiller avant qu'on se couche pour dire qu'il ne Ciut pas donner tout son bien de son vivant, si ce netl par testament. » Dict. de Trévoux.
(3| JoTénal, X, 33.
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laquelle on faisoic croire que si elle donnoit telle ou telle somme d'argeni, elle seroit sauvée avec ses père et mère, ei enfans, et à faute de la donner, ils seroyent tous damnez, n'cstoic-cUe pas beaucoup pis qu'entre les mains des brigans '! Car plustost que de faillir à trouver argent, si elle n'en avoit point, elle se fust engagée aux Sarrasins. Voire ne faut douter que plusieurs povres gens n'ayent noh pas engagé mais vendu leurs âmes au diable, en ccrchant par moyens illicites argent, par lequel ils espéroyec : racheter leurs âmes
de la puissance du ' t-il bien vray que jà
long temps auparavant jent dîci haut e( clair
que paradis se vendoit (comme tesmoigncni les vers Latins qui ont este trouvez en l'église de S, Estiene k Bourges ;i), cngravcz en des tables de pierre, en un pilier, dont le premier est, Hic des dévoie : cxiestibus associa te) : mais ils ne coniraignoyeoi point d'acheter paradis, comme ils ont faia du temps de la croisade. Pour la confirmation et autorization de laquelle les prescheurs alléguoyent force textes à propos, non pas de la Bible, mais de quelques cagots : et aucuns disoycni des folies telles qu'il sera impossible à la postérité de les croire. Et enir'amres on en raconte une d'un beau père preschant à Bordeaux, qui affermoit que quand on donne de l'argent pour les trespasscz, les âmes qui sont en purgatoire, oyans le son de l'argent qui en tombant dedans le bassin ou le tronc, fait Tin tin, elles se prennent tellement à rire qu'elles font Ha ha ha, hi hi hi I21.
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Or ont-ils aussi plusieurs autres moyens subtils équipollens à larrecins, voire aucuns pires que larrecins : mais pourtant ils ne laissent pas de commettre aussi des larrecins qualifiez. Comme (pour exemple) il y a environ dix ans qu'il avint à Casai qu'un qui avoit trouvé une bourse de trois cens escus le révéla à un moine auquel il se confessoit. Lequel luy remonstra qu*il ne la devoit pas retenir, mais la bailler à un tiers en garde, en attendant qu'on la vinst demander ; et fit si bien qu'en la fin il fiit luy-mesme ce tiers. Au bout de quelque temps estant venu le personnage qui avoit perdu la bourse, et s'estant adressé à celuy qui Tavoit trouvée, fut renvoyé audict moine qui en estoit le gardien : mais au lieu d'en estre seulement gardien, il en voulut demeurer possesseur, et demeura, quelqu'ordre qu'y pensast donner feu monsieur de Brissac, alors gouverneur pour le Roy en Piémont. Car il n'y avoit autre tesmoin que celuy qui la luy avoit baillée.
Et comment appellerons-nous le tour que joua le frère frappart (de ceux qui vont demandans s'il y a rien pour les pourceaux S. Antoine) à la bouchère Calabroise, quand pour deux glands qu'il donna aux deux pourceaux d'icelle, il emporta une pièce de toile? Mais je garderay ce conte pour Tendroit où je parleray des miracles supposez : et pour le présent ajousteray un seul autre larrecin, mais qui est de telle façon qu'on n'oit point parler d'un semblable : de sorte que s'il fiaioit parangonner les larrons ecclésiastiques (s'il est licite d'ainsi parler) avec les laiz ou séculiers, ce faict pourroit estre cause que les ecclésiastiques emporte-
Iiambert, Ame. lois françaises, XII, 35i;, pour défendre de la mtoière U plus formelle aux frères quêteurs de S. Jean de Jérusalem et autres, de vendre des indulgences et des ptrdons venus de Rome.
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royent le pris. Car combien qu'anciennemeni on parlait assez cotnmuncement de ceux qui alloyent aux tumbeaux pour desrobber les morts (lesquels esioycnt appelez en Grec tymvorychi, coraroe qui diroit Fouistans es tumbeaux (t), loutesfois on s'csi depuis contenté de desrobber les vifs, au moins s'en sont contentez les séculiers. Mais les moines de l'abbaye de Bourgmoyen à Bloys monstrèrent bien qu'ils ne vouloyent en ritn céL'-" '■ l'^-^fJ^niié en ecst endroit, quand ils dcicrrère une femme qui avoit
esté enterrée en 1.^. -fin de desrobber la
bière de plomb en laque avoii mis. Voilà com-
ment les moines font vray ce proverbe. L'église prend du vif, du mort, non seulement en la sorte que tous les jours on leur voit pratiquer, mais aussi en l'autre, &-sçavoir en l'interprétant selon la lettre.
Quant aux gros larrons ecclésiastiques, c'est un cas à part, et principalement quant à leur chef : et semble bien que quelque povre galefrotier (i) de moine repris par luy de larrecin, luy pourroit faire une pareille response à celle que fit le pirate à Alexandre le grand. Car le larrecin commis par celuy qu'on appelle Pèresainci sous couleur de la donation de Constantin, n'est-ce point vrayement un tel larrecin, au pris de ceux que commettent ses enfans, qu'esioyenl les larre-
(i| Tj!»ewpi-/'>|, voy. Lucien, Jov.. Irag.. c. 52; Pollux, 0«om,.
pla« JcMiilê; aiH. U.c.
.■Rnhel.i'ii, 1,1. pr"l.. donncnl . 1, il y 3 njlUfii-tc. enfin au
V, piiullcfr.-lifr. KïiiciinB »
un c par un o ; gaUfr-lic
r, .1 scabie /rKjnda'} Uuui
1, Liitr.; donne pour il.nnol.i,
fiic cjlfat. «ïtc tiens péjoiaiii.
» ïmpûfhcrp pas de cllcr ['ri:
(i:ll. Tiflsch-LUcin. WttrUr-
■r. pak-frflÙT. galferth-r ïsi
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dos d'Alexandre à comparaison de ceux qui estoyent coamis par ce pirate, ou escumeur de mer? Or est-il bien raison que ceux qui sont les premiers après cesi archilarroD, ne s'amusent point i des larrecins indignes de leur grandeur. Ce qu'ils considèrent très-bien, comme l'expérience le monstre : car les moindres qu'ils commettent, est de piller les reliques des églises, non pas d'ossemeos, mais d'or ou d'argent : comme encore de ftaische mémoire a esté publié un livre appelé Harengua, où quelques Jacobins ajournent un certain grand Cardinal b leur rendre leur couronne d'or II).
Au demeurant j'ay oublié ci-dessus, en parlant de ta croisade, un Cordelicr Milanois nommé Sarason, qui 7 avoit amassé cent et vint mille ducats, qu'il offrit depuis pour avoir le siÈge papal.
IM Cd Jicobini poumicnl ttrc ceux de Mtlz chissé* dt leur cou- DT par IM EUa^dictini de S. Amoul ^ VocciiioD du prochitn liège, ce aïOintl Charic* de Lorriiae. <v(i)ue de Meu. Le Dudut.
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estoh allé. Elle luy fit response quHl estoit allé à une sienne terre où il devoit demeurer deux ou trois jours : mais s'il avoit â-fisiire i luy, elle y envoiroit un homme ex|>fès. Il dict que non, et commença à aller et venir par la maison, comme celuy qui avoit quelque affaire d'importance en son entendement. Ce que considérant la damoîselle, et qu'il avoit le visage d'un homme qui n'estoit pas content, envoya l'une de ses femmes après luy pour sçavoir s'il «vouloit rien. Ce beau père qui se promenoit en la cour, luy respondit qu'ouy : et la tirant en un coin, prit un poignard qu'il avoit en sa manche, et le luy mit dedans la gorge. Sur ces entrefaites arriva en la mesme cour un serviteur du gentilhomme estant à cheval, lequel apportoit la rente d'une ferme. Incontinent qu'il fut à pied, salua le Cordelier, qui en l'embrassant luy mit par derrière le poignard en la gorge, et ferma la porte du chasteau sur luy. La damoiselle, voyant que sa chambrière demouroit tant, envoya son autre chambrière sçavoir à quoy il tenoit que sa compagne ne revenoit point. La chambrière s'y en va, et sitost qu'elle fut descendue, et que le beau père la vit, il la tira à part en un coin, et en fit comme de l'autre. Quand il se vit seul en la maison, s'en vint à la damoiselle, et luy dict qu'il y avoit long temps qu'il estoit amoureux d'elle, et que l'heure estoit venue qu'il faloit qu'elle luy obéist. Elle, qui ne s'en fust jamais doutée, luy dict : — « Mon père, je croy que si
• j'avois une volonté si malheureuse, vous me voudriez
• lapider le premier. » Le Cordelier luy dict : — « Sortez en ceste cour, et vous verrez ce que j'ay 9 fiuct. » Quand elle vit ses deux chambrières et son valet morts, elle fut si effrayée qu'elle demeura là comme une statue sans sonner mot. A l'heure le meschant (qui ne faisoit son conte de jouir d'elle pour une fois ) ne la voulut prendre par force, mais luy dia : —
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« Madamoisellc, n'ayez peur, vous estes entre les mains
• de l'homme Ju inonde qui plus vous aime. > Disam cela, il (lespouilla son grand habit, dessous lequel il en avoit un plus petit, qu'il présenta à la damoiselle ; en luy dj sant quQ si elle ne le prenoit, il la mettroit au reng des trcspassez qu'elle voyoit devant ses yeux. La damoiselk-, plus morte que vive, délibéra de feindre luy vouloir obéyr, tant pour sauver sa vie que pour gangner le temps auquel eirespéroil que son mari reviendroii. El par 1 icnt dudict Qtrdelier, commançû a se de ::moura le plus long temps & ce faire qu'eue ^is en fin quand elle fut en cheveux, le Cordelier ne regarda t\ la beauté qu'ils avoycnt, mais les coupa hastivement ; et ce faict la fit dcspouiller toute en chemise, et luy vestii le petit habit qu'il porioit, reprenant le sien accoustumé : et le plustost qu'il put, partit de Icans, menant avec soy son petit cordelier que si long temps il avoit désiré. Mais Dieu voulut que le mari, ayant faict ses affaires plustosi qu'il ne cuidoit, retournoit en la maison par un mesme chemin que sa femme s'en alloii. Quand donc le Cordelier l'apperceut de loing, il dict à la damojscile : — • Voicy vostre mary que je voy venir. Je » sçay que si vous le regardez, il vous voudra tirer » hors de mes mains : parquoy marchez devant moy, > et ne tournez nullement la leste du costé où il ira : » car si vous faites un seul signe, j'auray plustost mon » poif^nard en vostre gorge, qu'il ne vous aura délivrée i) de ma main, o En ce disant le gentilhomme approcha, et luy licmanJa dont (i) il venoît. Il luy dict : — I Du voitre maison, où j'ay laisse ma damoisijik' vostre
• femme, qui se porte très-bien, et vous attend. » Lv
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gentilhomme passa outre, sans appercevoir sa femme mab le serviteur qui estoit avec luy, lequel avoit tousjours accoustumé d'entretenir le compagnon du Gordelier, nommé frère Jan, commença à appeler sa maistresse, pensant que ce fust ce frère Jan. La povre femme, qui n'osoit tourner la teste du costé de son mari, ne luy respondit mot : mais son valet pour la voir au visage traversa le chemin : et sans respondre rien, la damoiselle luy fit signe de Tœil, qu'eli' avoit tout plein de larmes. Le valet s'en va après son maîstre, et luy dit : — « Monsieur, en traversant le chemin j'ay avisé » le compagnon du Cordelier, qui n'est point frère » Jan, mais resemble totalement à madamoiselle vostre » femme : qui avec un œil plein de larmes, m'a jette • un piteux regard. * Le gentilhomme luy dict qu'il resvoit, et n'en tint conte. Mais le valet persistant le supplia luy donner congé d'aller après, et qu'il attcndist au chemin, pour voir si c'estoit ce qu'il pensoit. Le gentilhomme luy accorda, et denîoura pour voir que son valet luy rapporteroit. Mais quand le Cordelier ouit derrière soy le valet qui appcloit frère Jan, se doutant que la damoiselle eust esté congneuc, vint avec un grand baston ferré qu'il tenoit, et en donna un si grand coup par le costé au valet, qu'il l'abattit du cheval à terre. Incontinent saillit sur son corps, et luy coupa la gorge. Le gentilhomme, qui de loing vit trébucher son valet, pensant qu'il fust tombé par quelque fortune, courut après pour le relever. Mais sitost que le Cordelier le vit, il luy donna de son baston ferré comme il avoit faict à son valet, et le portant par terre, se jetta sur luy : mais le gentilhomme, qui estoit fort et puissant, embrassa le Cordelier de telle sorte, qu'il ne luy donna pouvoir de luy faire mal : et luy fit saillir le poignard des poings, lequel la femme incontinent alla prendre, et le bailla à son mari : puis de
toute sa force empoigna le Cordelier par le chaperon : et cependant le mari luy donna plusieurs coups de poignard : en sorte qu'il luy requit pardon, confessant toute la vérité de sa meschanceté. Le gentilhomme ne le voulut point achever de tuer, mais envoya sa femme en sa maison quérir ses gens. Qui y accoururent, et Tayans emmené en icelle, de là le firent conduire à la justice de l'empereur en Flandres. Où il confessa sa meschante volonté, et fiit trouvé par sa confession et preuve faicte par commissaires sur le lieu, qu'un grand nombre de gentifemmes et autres belles filles avoyent esté menées en ce monastère par le mesme moyen que ce Cordelier y vouloit mener ceste damoiselle. Après donc avoir retiré de ce monastère les femmes qui y avoyent esté par eux détenues, il fut brûlé avec les moines enfermez dedans, pour perpétuelle mémoire (i).
Je feray suyvre après l'acte de ce moine, celuy d'un prestre de Limoges, qui pareillement commit plusieurs
(i) Cette histoire est prise presque textuellement de la Reine de Navarre, 4* journ., 3i« nouvelle. La soixantième des Cent Soui'ellcs nouvelles na guère de commun avec celle de Marguerite que le fuit du déguisement religieux. Il en est de même pour le Dit Je Frère Denise, de Rutebeuf. Les Cordcliers de Catalogne, de La Fontaine, sont tirés de la 32» des Cent Xouv.lles, mais la fin est conforme, au récit de Marguerite et d'Lstienne :
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meurdres ensemble, il y a environ unz'ans. Un gentilhomme Limosin, monsieur de S. Jean de Ligoures, parent du mareschal S. André (i), ayant paillarde avec la mère de sa femme, et mesmes en ayant eu des enfans, se descouvrit à un prestre comme en confession. Ce prestre, qui estoit foux-monnoyeur, prit ceste occasion de luy persuader (comme le tenant en sa cordelle à cause de la dicte déclaration) de s'addonner avec luy à (aire de la fausse monnoye. Après avoir pratiqué ensemble par quelque espace de temps ce mestier, voyant le prestre que ledict gentilhomme avoit toujours cest inceste sur sa conscience, quelque absolution qu'il luy en donnast ordinairement, et qu'il prenoit plus de plaisir à la mère qu'à la fille, luy persuada que la mère estoit plustost sa femme que la fille, et que pourtant son mariage et tout ce qui en estoit sorti, seroit maudict. Suyv-ant lesquels propos entreprit ledict prestre d'exterminer tout cela. Ce qu'il exécuta ainsi, en l'absence du gentilhomme, mais de son consentement toutesfois. Estant entré une nuict au chasteau à la manière accoustumée ( mais menant avec soy quelques autres meurdriers), vint droit en la chambre des damoiselles, où il les tua en leur lict : et de là s'en alla à deux petits enfans, et leur en fit autant : l'un desquels rappelant par son nom luy tendoit les bras : comme ledict prestre depuis exécuté en France, et ledict gentilhomme depuis exécuté à Lausanne, ont notamment confessé. Dequoy ce prestre ne se contentant, mais
cordelîers de Paris, uoe garce fort belle desguiséc et habillce en homme, qui bc faisoit appeler Antoine. Elle servoit, entre les autres, Frère Jacquc» Berson... et par déTotion| avoit servy bien dix uns les beaux Pères, sans avoir jamais esté int<ircssée en son honneur, a L'auteur ajoute qu'elle fut mise eu prison et condamnée au fouet.
ij Jacques d'Alboo, marquis de Fronsatt, tué à la bataille de Dreux en i3r>3 ; Toy. Brantôme, de Thou, liv. XXXVl, Vieilleville, liv. VIII, ch. >7.
ayant aussi massacré, avec l'aide des meurdriers qu'il menoit, tous les domestiques, il mit tous les corps ensemble en une chambre, et puis le feu au chasteau, KXur couvrir son malétice. Mais Dieu voulut que la -hambre et les corps ne brûlèrent point ; lellctncni u'ils y furent trouvez, et le forfaiet avéré. Et pourtant •^ gentilhorame ne sçachanl de quel cosié se tourner, int en Savoye : mais passant par Genève, il y fut ccongnu, puis poui ' i Lausanne ; où il fut
exécute par justice, ot sa faute, avec un
merveilleux exempl corde de Dieu. Voilà
le faict comme je l'ay ou .r à quelques notables
personnages qui l'ont vcu condamner et ciiécuter. Or combienque j'aye abbrcgé ccsie histoire le plus que j'ay peu (comme aussi je fay volontiers les autres), si est-ce que je n'ay voulu omettre le point touchant le petit enfant, qui, pendant qu'if appeloii cc presire par son nom et luy tendoii les bras (ce que n'ont accousiumé de faire les enfans sans un petit soubris), fut par luy massacré. Et n'est pas sans cause que Dieu permit que ceste circonstance fut confessée volontairement tant par le prestre que par le gentilhomme, de laquelle on ne se fust pas douté. Car à dire la vérité, la cruauté est beaucoup augmentée, voire quasi redoublée par ceci : et principalement si on oppose le faict de quelques payens ii cestuy-ci : comme de ceux dont fait mention Hérodote en son livre v (i), qui estans cnvoyci pour tuer un enfant nouveau-né, eurent tous dix le cueur rompu par un pL-tit soubris qu'il leur lit. Toutesfois il y a tant d'autres points à considérer en ce t'orfaicl, qu'il est diflicile de dire sur lequel on se doit plusiost arrtstcr.
El ce pendant que le nom de Lausanne, oii tut f.iicte
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ladicte exécution, me fait souvenir de Genève qui est voisine, où fut aussi exécuté un prestre meurdrier, j'en feray le récit. Un certain dom Jan, prestre en Foucigni ( i), au mandement de Thiez (que tenoit lors Genève), ayant auparavant crevé les yeux à son propre frère d*une alesne pendant qu'il dormoit, et de ceci obtenu grâce de celuy qui estoit pour lors évesque de Genève, quelque temps après bailla sondict frère à un sien compère pour le noyer en le jettant du haut d'une planche, sous prétexte de le mener à Chambéri au sainct suaire, qui estoit lors en grande réputation (a). Ce que ledict compère n'ayant sceu accomplir par le chemin, pour n*avoir eu le courage requis en un tel acte, le prestre quelques jours depuis fit semblant de vouloir conduire sondict frère à S. Qaude : et usant de ccste couverture, le mena de nuict en une grange, à rentrée de laquelle il Tassomma, estant aidé par un sien complice : et puis le jeta en un torrent. Auquel estant trouvé par une femme qui cerchoit un veau csgarc, le prestre fut pris en son lict avec sa putain, et mené à Genève, où on lui coupa le poing, et puis la teste : ayant premièrement confessé tout le contenu ci-dessus, et n'ayant allégué autre raison de haine contre son frère, sinon qu'il estoit trop grand despensicr. On dit que quand il luy eut percé les yeux, ayant entendu qu'il en voyoit encore quelque peu, pour la seconde fois il les luy perça d'une cheville de bois. La punition fut bientost après la réformation de la ville.
(i) Mordri écrit encore oiati; Trévoux préfôre Faussigny, Le Fauvi|my était borné au n. par le Chablais, à Vo. par le Genevois, au s. par I4 Tarcntai«e, à Te. par le Valais.
(3) • Les uns se vouaient à S. Jacques, les autres au saint suaire de Chambéry, mais il brusia trois mois après, si bien qu'on n'en peut sauver un seul brin, t Rabelais, I, 37. On prétend qu'il fut miraculeu- Mrmtfnt garanti et que le feu n'en consuma que le reliquaire ; voy. Guicncncro, Jlist. généal, de la maison dt Savoie, I, 93.
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Mais il ne faut pas oublier, eatr'auires presires raeurdriers, ccluy dont il est faict mention es Chroniques de France, qui n'eut pas si bon marché que celuy duquel je vicn de parler. L'an mille cinq cens trente, le dts>neufiènie jour d'Avril, un vicaire, qui esioii TCnu voir son maistre, lequel se tenoii à Paris au
oUège d'Autun, séant devant sainct André des Ars (i).
e nuict tua le serviteur de sondict maistre et cure : ^ puis coupa la goree audi'ct ciiré. Pour lequel mcurdre fut ledicl vicaii arvis de nostre Dame,
le mercredi quatrit...... ,. lay du dîct an, et ha-
billé en habit de loi, vré à noble persoofte
maistre Jan Morin (i), iieutei int criminel : et psr sentence fut condamné avoir le poing coupé, ei estre attaché ù une potence, avec le braquemar dont il avoîi faict ledict meurdre, fiché devant ledict collège : puis estre brûlé tout vif devant l'hostei de la ville. Lodicte sentence, confirmée par arrest de la cour de parlement, fut mise à exécution le jeudi easuyvaiit, cinquième jour dudict mois de May.
Et sans partir de Paris il est Certain qu'on trouveroil plusieurs autres exemples de meurdres commis par gens d'église, et nommcement par prestres. Toutesfois pour le présent )c n'en puis ajouster qu'un, d'un meurdre qui vint aussi en notice, et fut puni par la justice. L'histoire est telle. En une hostellerie de Soissons dicte La grosse teste, la fille de l'hoste n'estant point mariée, mais s'cstant jouée avec quelcun, accoucha d'une fille. L'hoste, qui ne voyoit volontiers ccst enfant, qui luy ramentcvoil l'impudicitc de sa fille,
r n Eslicnni: fcnl bien ce moi : la clurti! de fondation du couvent dct; Sachots, iiiii.ditirarortioS. ,l>i,/rrirJe.4rjiViii[F*libien, l.ioâbj, CI Ménage, apr^i Ad, de Valoir, rapproche artis de ardent :
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l'envoya à Paris chez une lingère, pour apprendre à coudre. Et depuis estant venu à Paris, s'accosta d'un prestre nommé messire Hector, natif de Noyon, fils d'un bonlenger : auquel il conta qu'il avoit une fille aagée de sept à huict ans, laquelle il désireroit estre en quelque monastère, ou ailleurs, si loin de luy qu'il n'en ouist jamais parler : et que pour ce il voudroit avoir donné cent escus. Ledict prestre prit Cela en sa charge, et s'estant faict amener la fille, et délivrer quelque argent dont ils estoyent d'accord, prit congé de luy, et la mena chez soy. Et là n'attendit guères à hiy couper la gorge : puis ayant porté le corps au cimetière de S. Nicolas des champs, et l'ayant jette dedans des orties, commença à se pourmener par ledict cimetière, faisant semblant de dire son brëriaire. Et bien-tost après estant survenu un fossoyeur, et's'estant mis à £aiire une fosse, ce prestre le vînt trouver, et luy dict qu'il venoit de voir un piteux spectacle, à sçavoir une petite fille ayant la gorge coupée, qu'on avoit jettée dedans des orties : et le pria, pour éviter le scandale qui en pourroit estre, de l'enterrer : jusqucs à luy offrir un teston pour sa peine. Le fossoyeur toutesfois n'en voulut rien foire, mais dict qu'il en avertiroit la justice. Ce qu'il fit : et cependant le prestre se retira à Noyon. Geste fille, après que la justice Ait avertie, ayant esté portée en Chastelet, pour estre veue d'un chacun. Dieu voulut que la lingère aussi, qui avoit esté sa maistrésse, y allast : laquelle la recongnut, et avertit la justice comment ledict hoste père-grand de ceste fille Tavoit mise entre les mains de ce prestre nommé messire Hector. Aussi fut avertie la justice par ledict fossoyeur des propos qu'il luy avoit tenus. Laquelle ayant entendu ces choses, mit en prison un beau-frère de ce prestre, pour luy faire dire qu'il estoit devenu, pource qu'il hantoit souvent en sa maison. Où pendant qu'il
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estoit dêienu, avint que ce prestre son beau-frÈre {duquel on luy demandoii nouvelles, et touiesfois n'en «çavoît point) arriva à S. Denys près de Paris : et de là ay manda (pensant qu'on le trouveroit en sa maison t non en prison ) qu'il le vinst trouver, pour sçavoir u'oQ disoii de luy. Mais le messager s'estanc adressé h "1 femme du prisonnier, qui estoîi sœur du presTre, fui lené à la justice. Laquelle le fit amener à Paris : où prèï avoir confessé, il fut condamne en Chastelet a stre dégradé, avoi >é, csire rompu sur la
roue, et puis jeité I en appela au Parle-
ment, qui modérant la s( : ne le condamna qu'à
esire dégradé, avoir le poing coupé, estre estranglé, et puis brûlé, il y a environ quaiorz'ans. Mais je n'oublieray ce bon traict : c'est qu'après avoir le poing coupé, quand on le menoit au supplice, il dict à un de ses familiers qu'il rencontra : ■ Avise un peu, Herri laen > ami : je oe sçauray pu canter messe : on m'a coupé ■ une main, b Celuy duquel je tien cest'histoirc, est de U mesme ville, qui dit luy avoir ouy chanter sa première messe, avec les solcnnitez en telle chose accous-
A Orléans aussi il y a environ trente-sept ans qu'un prcstre estant entré en jalousie conir'une putain qu'il entretenoit, la mena en une taverne : où après l'avoir retirée à l'escan, feignant de se vouloir jouer k elle la jetta sur un Itct, et d'un rasoir qu'il avoii en sa manche, luy coupa la gorge. Pour lequel meurdre il ne fut condamné qu'à perpvtuellc prison. Ce qui m'a este raconté par un advocat fameux, qui pour lors estoil cscholior en ladit,; ville.
Quant aux cruautez (combien que nul meurdre, comme j'ay dici parcidevant, soii sans cruauiéj, en voudroit on une plus grande que ccllu qui est la plus commune LLiire ks moines, il laquelle ils confessent.
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â-sçavoir de leur façon de mettre in pace? Il est vray qu'ils n'avouent pas ce nom de cruauté : c'est à dire ne confessent pas que la façon de mettre in pace soit un acte cruel. Mais s'ils veulent nier que mettre in pace soit diose cruelle, il faudra qu'ils nient que mourir de faim et de soif, soit une mort cruelle : ce qui est répugnant mesmes au sens commun. Toutesfois laissant ceste dispute, )e parleray d'autres cruautez notables : voire en diray une entr*autres, d'une sorte de supplice qui approche de celuy que les Chrestiens séculiers n'ont point voulu prendre des payens, mais leur ont volontiers quitté, comme supplice trop barbare. C'est le supplice que descrit Plutarque en la vie du roi Artoxerxes, appelé scapheusis ( i). De laquelle cruauté je di que cesteci tient laquelle je vay raconter. Après que le dernier duc de Limbourg fut décédé sans hoirs, les princes ausquels de plus prés appartenoit la succession, à-sçavoir le duc de Brabant et le comte de Gueldres, eurent grand' guerre l'un contre l'autre pour la jouissance de ceste duché. En fin le duc de Brabant eut la victoire. Aussi y fut pris Tévesque de Coulongne (2), qui avoit donné secours au comte de Gueidres : et fut mis en la prison du comte de Mont en Haynaut, où il fut détenu captif
(i) Plat., Art, 19, 30. Cf. Oesus, Persic c. 3o, ap. Phot. Bibl.^ p. 40, 14. Voy. encore Eanape, p. 59, éd. Boissonade et Tzetzès, Hist., X, 883.
(3) Siffrid de Westerbourg, archerêque de Cologne de 1375 à 1397. c Ab Adolpko duec Montensi captivatus septennio detinetur in OÊTcere. luterta ejus castra et oppida Victor i deduntur aut cxpmgnamtur... Solutis vinculis ac casu fortior ejfectus plurinta récupérant f diruta castra reparavit ^ comitem Adolphum incautmm, iwto et contra fidem datant^ ut aiunt auctores, intercepit et in cavea ferrea inculsum œstate nudum melleque illitum muscarum éculeis crmciandum exposuit quoad vixit^ et quamvis cornes ilia amuia qua extorserat se redditurwn polliceretur et multo plura adéiturum ui libertatem consequeretur , nihil tamen impetravit préeterqwdsm insolens responsum : habere D. Petrum quo suos enutnrepossei nec quidquam rerum ipsius egere^ velle se docere ipsum
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sept ans, jusques à ce qu'il luy accorda toutes les conditions qu'il demanda. Alors cest évesque, estant délivré, pria le comte de Mont de luy faire compagnie usques à Tuits, qui est un village joignant le Rhein,
ï I vis Coulongne. Ce que le comte fii volontiers.
aiseux jiassans sur le pont du Rhein, une cmbus- >-ade de gens de cheval que l'évesque avoit dressée là upris, se rua sur le comte, qui ne se doutoit aucune-
em d'une telle venue. Ainsi l'évesque se saisit de ce
imtc, et lui fit fir 1 prison. Et pour le
bien traiter, il luy gc de fer, laquelle en
esté OR oignoit de mie[ e: <jit-on au soleil, et puis
oa faisoit entrer ce povre comte dedans pour endurer tel assaut des mouschcs que chacun peut penser. Voilà la cruauic épiscopale (conjointe avec trahison» que je di avoir du Busirisme et Phalarisme. Car il est certain qu'entre toutes les cruautei îl n'y en a point de plus grandes que celles qui font long temps languir et en grand tourment.
Nous lisons aussi de deux chanoines de Coulongne qui usans pareillement de grande trahison, convièrent à disner un consul de la ville nommé Herman Grin, faisans semblant de l'aimer, au lieu qu'ils le hayssoyeni mortellement : et quand il fut venu ils le menèrent voir un lyoo qu'ils nourrissoyent pour faire honneur k leur évesque. Et sçachans qu'alors il estoît afTamc, après que ce consul fut entre au lieu où il estoit, ils l'enfermèrent avec luy. Cest homme, voyant en quel danger on l'avoit mis, prit courage, et ayant entortillé son mantu^iu autour de sa main gauche, la
creJidtrim, ^Kanlumvis tam aucloris nnn unius consensus hisserai e! confirme!. Ccrle illam lacel mapitum Chron. Bcif.. I.iccl el Le
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fourra dedans la gueule du lion qui venoit pour Tassaillir : et de la droite luy tira un coup d'estoc en la gorge, duquel il le tua.
Et pour retourner aux prélats, nous lisons aussi d'un archeresque de Coulongne nommé Henri (i), qui fit endurer un supplice fort horrible à un comte dict Frideric : car aprè$ luy avoir faict rompre d'une roue les bns, les jambes, les cuisses, le dos et le col, luy fit achever le reste de sa vie en grande langueur, l'ayant txposé aux corbeaux.
Que si quelcun veut ouyr parler d^une cruauté ne procédante point de vengeance, mais exercée de gayeté de cueur contre ceux desquels on n'avoit jamais receu aucune offense, la voici. Au temps de l'empereur Othon le grand, il y eut un évesque à Mayence, nommé Hatto (2), lequel voyant la grande famine qui estoit survenue, eut telle sorte de compassion des povrcs, qu'il en assembla un grand nombre en une grange, et dedans icelle les brûla : disant qu'ils ne différoyent en rien des rats qui mangent le grain et ne servent de rien. Mais Dieu commença à exercer une vengeance horrible et fort notable contre luy estant encores en ce monde : car il envoya de grandes trouppes de rats, qui après luy avoir donné beaucoup de tourment, en fin le mangèrent tout vif. Mesme ne luy servit rien de
"^ (i) Heori I de Molen«rk, I3a5-i338. « Fredericum comitem intev" eeptUM sibique bis mille marcarum pretio traditum in vincula cott- JtciS, ac quarta post die fractis brachiis et cruribus in rotant egit CoUmiof. ubi pcenitens et con/essus suum scelus animant exhaîavit. ^ GsUia ckr. III, 690.
(3) Hatto II, 968. 970. c Imperite multi recenlioris fabulantur a wuuihms fuisse corrosum, quod mimium avarus et in pauperes incle^ wÊeus, /aculUUitus suit eos in ex tréma famis indigentia minime Ju9mrii. Non est autem quod pluribus commentitiam kanc asset' tiomem ceniuriatorum refutare tentemus , cum eam Serarius in kisioriM sua plurihus argumeutis re/ellat» » Gallia christ. V, 456.
s'esire retiré au sommet d'une haute tour, mais fut pDursuyvi par eux jusques là : dont elle fut appelée ta 'lur des rats. Et toutesfois le frère de Héribcrt, archeisque de Coulongne, en temps de cherté traita de esme façon les povres {i).
Et que dirons-nous du Jacobin qui empoisonna mpereur Henri '" ' m dieu lequel il luy
nna à manger i ne sera-ce du diable
s moines, si leur csi ainsi dangereux?
ir lequel propos ibatu à faire ce hui-
ctain :
Les pnyens ne vouloycnt mcltrc au nombre des dieux Ceux qui au genre humain esloyent pernicieux.
iSî le dieu de paste est un dieu qui empoisonne (Dont l'empereur Henri lesmoignagc nous dorme]. Que diroyent les payens de ces geniils docteurs, Qui les hommes ont faitt de luy sdorvtcurs.' Car si leur dieu ne fait de meurdrir conscience. Entre leur diable et dieu quelle est la différence (i)'r
Que si d'aventure quelcun me fait cestc objection, que CCS exemples de cruautcz ne sont de nostre temps, mais beaucoup plus anciens, je respondray que si les
n regnare cum Chri:
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hommes tousjours dq>uis sont allez en empirant, et encore plus les gens d'église que les séculiers (comme tesmoignent mesmement les trois prescheurs que nous avons souvent alléguez ci-dessus), ces cruautez doivent estre tenues pour bien petites à comparaison des autres qui sont suyvies. Ce que toutesfois si on ne veut croire, qu'on lise les procédures qu'aucuns moines et prélats ont tenues de nostre temps contre ceux qui ne vonloyent adhérer à la religion Rommaine, et de quelle sorte ils ont traité ceux qui sont tombez en leurs mains. Et entr'autres de frère Jan de Roma, Jacobin, inquisiteur de la foy, complice des persécuteurs de Merindol et Cabrière, qui de jour en jour inventoit des tourmens pour faire endurer à ces povres gens et à leurs adhérans : du nombre desquels tourmens estoit œstuy-ci, qu'il emplissoit des bottines de graisse bouillante, et puis les faisoit chausser à ceux lesquels il devoit interroguer : à-fin que ceste extrême douleur qu'ils sentiroyent, les gardast de respondre si pertinemment qu'il fust rendu confus (i). Et ne feut demander si telles gens alors avoyent moyen de des-
lollemdorum eastraruMf Bonconventum properat parum XII millia" ribms a Sena distamtem, ibique viam univers^ camis ingressus est regni sui amno V, Imperii autem anmo I, mense I et die XXIV in ftsto S. Bartholonuti. •
(1) Voy. De Bèze. Hist. ecclésiastique, 3 v. in-8, Lille, 1841. Nous OMnpIétoQt Efttîenne ptr cet extrait da t. I, p. 33 : « ... de quoi averti le roi, quelque adversaire qu'il fust de ceux qui tenoient autre religion que loi, commanda qu'en toute diligence il fust appréhendé. Mais le ■oine, averti de bonne heure, se sauva dans Avignon, là où ayant (•chappé U main des hommes, il tomba entre les mains du Dieu vivant qui en fit une terrible justice au veu et sceu d'un chacun. Cartost après il fut privé de tontes ses pilleries par un autre larron et frappé Cl son corps d'une maladie si horrible et si puante que nul ne pouvoit approcher de loi, et finalement mené à l'hospital, finit ses jours en une horrible détroMe, étant pourri tout vif en tous ses membres, grinçant ks dents et criant que quelqu'un le tuast, après qu'en vain il eust essayé de s« tuer soi-mesme. • Cf. ch. XXVI.
ployer leur furieuse cruauté contre telles personnes, veu qu'ils se donnoyent une puissance presque royale. Dequoy sans cercher exemple plus loin, nous lisons de ce mesme moine, que sous prétexte de l'office d'inquisiteur, il esioit accusateur, juge et partie : menant par le pays de Provence un nombre de meschans garnemcns bien équippez, et par les lieux où il pas^oii (principalement es villages) rompoit les coffres, preloit or et argent, et autres biens qui estoyent aiser à importer : et ceu uvoit piller en ceste
laçon, il les pîllo.. ,.«. s, condamnations et
confiscations de biens.
J'avois délibère' de mettre ici fin k ce chapitre : mais il m'est souvenu que je n'avois faict mention, entre les autres homicides, de ceui qui l'avoyent esté d'euimesmes. Ce que j'ay mieux aimé mettre ici un peu loin de sa place, que du tout omettre. Et toutesjfbis quant aux gens d'église qu'on trouve avoir esté meurdriers de leurs personnes, je ne m'amuseray point k recueillir des exemples semblables b ceux qui ont esté amenez ci-dessus, où j'ay parlé des séculiers qui se sont desfaicts eus-mesmes pour telles ou telles occasions : mais me contenteray d'en alléguer un qui vrayemcm leur soit péculier. Je di donc que tous les exemples produits ci-dessus, où nous avons parle des personnes qui avoyent esté meurdrières d'elles-mesmes, sont communs aux gens d'église avec tes séculiers : mais que celuy que je vay réciter, est péculier à eux, et que les séculiers n'y ont aucune part ; d'autant que c'esi l'exemple d'un homicide, l'occasion duquel a esté l'opinion que les gens d'église conçoivent de leurs mérites par dessus les séculiers. Car les séculiers se fient bien aussi sur leurs mérites, mais non point en icllc sorte qu'en se fiant à l'appuy qu'ils penstroyent avoir sur iccuï, ils se vousisscnt précipiler du haut
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d'une maison, ou ietter en un puis profond. Ce que nous voyons estre avenu à celuy duquel il est question : qui estoit un certain moine nommé Héron, lequel après avoir demouré cinquant' ans en un ermitage, et avoir gardé les règles de ceste profession fort estroitement, entra en une telle présomption de ses mérites, qu'un ange de Satan luy estant apparu et l'ayant exhorté de faire expérience quel pouvoir ils avoyent, en se jettant en un puis (car il l'asseuroit qu'il en sortiroit sans se faire aucun mal, par la vertu et puissance desdits mérites), il luy fut très-obéyssant, pensant que ce fiist un ange de lumière : et se précipka dedans un puis dont l'œil ne pouvoit voir le fons. Duquel après qu'on l'eut retiré avec bien grand' peine, jamais ne fut possible de luy persuader que c'estoit le diable qui s'estoit apparu à luy, et qui Tavoit ainsi tenté : mais mourut en ceste obstination le troisième jour après. Or ay-je trouvé ceste histoire en un fragment d'un livre Latin duquel l'auteur n'y est point nommé : au demeurant est escript en parchemin d'une fort bonne lettre, et qui semble monstrer assez grand' ancienneté, pour le moins autant que tels escrits ecclésiastiques en peuvent avoir. Mais quiconque soit l'auteur, il est aisé à voir qu'il ne hayoit point les moines, tins semble parler comme estant du nombre, et les avertissant fraternellement de se tenir sur leurs gardes. Je produiray donc icy l'histoire Latine tout au long, mot pour mot, ainsi que je l'ay copiée dudict fragment : lequel je pense estre d'un livre qui ne soit point imprimé : car autrement je me fusse contenté d'enseigner au lecteur l'endroit où il la trouveroit. Si toutesfois elle se trouvoit imprimée, je n'auray faict tort qu'à moy-mesme, qui en la transcrivant auray relevé le lecteur d'autant de peine que je m'en seray donné. Aucuns miens amis ausquels j'ay montré ce
.ragment, se doutent que ce soit du livre intitulé Vilte
patrumii).
DE MORTE HERONIS SENIS
^tuthanc eai iem dejfnilianem aniiquitus a sancto Anioniti cirterii patnaus promulgatam, recena quoqiie fsicul proùmusj canfirmi colite îd quod nuper
-.ium, oculorum i obtuiîbua : senem vide^
iKft Herontm, anU , >n diei illuiione diaboli
a tummis ad ima dejeci, ., quinquaginlti anmt in
hoc eremo commoratum, siagmari diitrielioac rigorem COHlinentia: tenuiste meminimui, et soliiudinis sécréta utlra omnes hic commoraHles miro fervore sectatum. Hic igitur quQ pacio quave ratione post tantôt labores ab inaidiatorc detusus, gravistimo corruens tapsu, cunctos in hac eremo conslitulos luetuoso dolore pereuuit? Nonne quod mimut virtule discretionis pouetsa, suis dtfinitionibus régi, quant consiliis vel cotlationibus fratram atque institutis majomm maluit obedire? Siquidem tanto rigore immutabitem jejunii conlitientiam semper exercuit, et soliiudinis eellmque ita jugiter sécréta seetatus est, ut ab eo participationem ineundi confraternitate convivii, ne veneratio quidem diei pascitalis aliquando potueril obtinere : in qua fratribus cunetis pro anniversaria solenaitate in ecclesia relentalis, solus non poterat aggredi, ne quantulumcunque, perceptione leguminis parvi, a suo videretur proposito relaxasse. Qua prtrsumptione deceptiis, angelum Sataiiœ velnti angelum lucis cum summa veneralione suscipiens, ejusque priFcepiis prono obediens famulatii, semetipsum in puteum, cujus pro/undilalem oculorum non altingit intuitus, preecipitem dédit : de angeli
{t)RuJi«illislnrii
> ercmlica siu Vil
iepalr<im. Illm, ». d. in-lol
(urembcrK. 1478- ii
i-ful.: rcimprimriet
icorc «eiii: lois avant l'idilioo
c Rntwodr. Anvci
s. [O.S. iriiU, in-f-.
. C« viv* de irvnte-tro» Ptta.
lu di'crt uni ixi tra
iduitu dan* preiq"
>c tout» In rangaci de YVm-
upe. en trançji, p..
- Arniuld J'Andillv
. iiiSM. 3 ï. in-B. Hlln onl ixi
ar ficorec Major.'
avt. n«t prc(j« ie Luthtr.
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widelicet sut sponsione non dubitans, qui eum pro merito nrttOum ac " iaborum suorum nequaquam passe firmaverat uîli jam discrimini subjacere. Cujus rei fidem ut experi^ memto suœ sospitatis evidentissime comprobaret, supradicto se puteo nocte intempesta iUusus injecit : magnum scilicet virtutis suœ meritum probaturus quum inde exisset illœsus. De quo quum pêne jam exsanguis ingenti fratrum labore fiiisset extractuSf vitam die tertia finiturus, quod his dete^ rims estf ita in deceptionis suœ permansit obstinatione, ut et née expérimenta quidem mortis suœ patuerit persuaderi qmod fuisset dannonum calliditate deulsus. Quamobrem pro uêtritis Iaborum tantorum, et annarum numerositate qua in ertmo perduravit, hoc miseratione et humanitate summa ab iis qui ejus campatiebantur exitio, vix a presbytero et éébâte Paphnutio potuit obtineri, ut non, inter ^loOavaTouç rtpuiatms, etiam memaria et oblatiane pausantium judicaindignus.
Vay bien voulu extraire du mesme livre cest autre passage, où il parle aussi d'un Abbé qui eut pareillement une illusion du (}iable : il est vray qu'elle ne fut si dangereuse.
DE ILLUSIONE ABBATIS JOHANNIS
In quo etiam abbatem Johannem qui * iico commoratur, mommus nuper illusum. Nom quum exhausto corpore atque d^edo, perceptionem cibi biduano jejunio distulisset, accedinti ei ad refectionem die postero, veniens diabolus in figura jEthiopis tetri, atque ad ejus genua provolutusy c Indulge > (inquii) c miTif quod ego tibi hune laborem > imdixi. • Itaque ille vir tantus et discretionis ratione perfectus, sub colore continentiœ incongruenter exercitatus, imtellexit se ob hoc calliditate diaboli circumventum^ talique distentum jejunio ut lassitudinem non necessariam, imo etiam spiritui nocituram, fatigato corpori superponeret : et paracharaximo scilicet illusus numismatis^ quum in illo 9eri régis imaginem veneratus est, parum discutit an esset légitime Jlguratum, Ultima vero observât io hujus probabilis trapejitœ, quam de inquisitione ponderis esse prœdiximus, taliter implebitur, si quicquid gerendum cogitatio nostra
fviaaatia îeneamus, vel tanquam imperfecla a.
nec illorum ponderi c
rt/Utemiu.
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Db blasphèhks dis gins o'icLiSB.
y E donne un' autre place aux blasphèmes des gens d'église que je n'ay donné à [ des séculiers. Ce que loutesfois je ne &y pensant que ceste-ci leur soil plus commode, mais plustost m 'accommodant k ma mémoire, qui né me fournil pas les exemples dont j'ay à-faire toutes les heures que je les luy de- Duode : ains me fait souvent attendre, et suis contraint ce pendant de traiter quelqu'autre point, des exemples duquel je luy puis faire rendre comte. Et à dire la ïérité, le lecteur ne peut rien perdre à telle attente ; car tant plus ma mémoire me fait attendre, tant plus elle m'assemble d'exemples, lesquels puis je communique à iceluy.
Mail pour n'user de plus longue préface, il faut premièrement noter qu'au lieu qu'aucuns disoyent il y a quelques ans par manière de proverbe, // jure comme un ptntUhomtne [i] Ipourcequ'on n'estîmoit pas qu'il appartinst h un vilain de renier Dieu, non perlinere ad
trtt ii, Rtmi munlrt le* pionoicrt iannt comme ic l'ili Mitent Ht gcntiltihommti. et le« «oldtt* I D'apputitilt p» à on riUin ■ de inrer Dien. •
traies rem are Deum, comme il a esté allégué de 4enot cwdesstis, en la page loi, et les autres disoycnt * disent encores aujourdhuy, // Jure comme un charr : on souloit dire aussi, // jure comme un Abbé, ou jure commt uti prélat (i). De ma part, laissant ceste estion aux jtres, lequel comme de ces trois est fondé r meilleure raison, je me contenteray de dire ce tit mot en | issant, c'est que je pense que les gentilsimmes et les ^t"'>'-«i»" ^..^nt appris le mestier de asphemer des | ■ gens d'église, et non
|tas ceux-ci de et... uc toutes gens de bon
sens et entendement, c seront préoccupez de
quelque affection particulière, seront de mon opinion. Que si iU me confessent que les gens d'église en ont esté les maistres, mais que leurs disciples les ont en fin surmonter, je leur accorderay bien qu'en une sorte de blasphèmes les gens d'église ont pu estre surmontez par les séculiers : mais je di qu'il y en a deux autres sortes qui leur sont propres et pécutières. Car au lieu que les séculiers ne blasphèment Dieu que de paroles, les ecclésiastiques le blasphèment aussi de faict : c'est-àdire, luy font opprobre et vitupère (car je pren ici le mot plus généralement qu'on ne le prend ordinairement, me réglant à l'e'tymologie Grecque de laquelle j'ay parlé parcidevant]{i). Et quand bien encores il ne seroit question que des blasphèmes qui consistent es paroles, combien en trouvons-nous de sortes es escrits
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mesmement de ces messieurs, ausquels jamais les séculiers n'ont pensé?
Pour parler donc premièrement des blasphèmes que les uns ont communs avec les autres (c'est à dire des paroles qui sont proférées contre Thonneur de Dieu par ceux qui jurent, ou sans intention de jurer, sont fort despitex et choierez), je ne pense point que les séculiers en ayent jamais dict de pires que les ecclésiastiques, ains croirois plustost le contraire. Pour le iDoins je puis asseurer que combien que j'aye demouré kMig temps en Italie (qui est le pays le plus fertile de blasphèmes) (i) et contre mon gré me sois trouvé souventes fois en des compagnies où j'oyois dire des outrages merveilleux à nostre seigneur Jésus Christ et i la vierge Marie pareillement (à laquelle aussi ils s'attachent bien d'autre façon qu'on ne fait en France), je n'en ay jamais ouy un tel que cestuy-ci, qui fut proféré à Romme par un prestre, Al dispetto di quel can eke pendeva nella croce (2). Or en avoit-il dict plusieurs autres avant que venir à cestuy-ci, lequel il garda pour le dernier comme le plus horrible. Et d'où venoit son despit ? D'une putain, qui luy avoit joué quelque mauvais tour, ainsi qu'il disoit. Comme si c'estoit bien raison que comme elle luy avoit faict despit, aussi luy despitast Dieu de telle façon qu'il n'y a Turc ni Juif qui en sçeust dire d'avantage. Car encores ajoustoit-il quelque chose plus exécrable, que je suis délibéré de taire. Quant aux blasphèmes qui se disent hors de cholère, je croy que tant s'en faut que les ecclésiastiques en doivent rien aux autres, qu'au
(I) Cf. Ou Bellay, DeffencCy I. I, ch. II : t siècles fertiles de bons poiftes et orateurs. • Malherbe, 1. IV, Stances pour une mascarade :
On tient que ce plaisir est fertile de peine<(. '3 « En d^pit de ce chien qui pendait à la croix. »
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mraire les autres leur en doivuni beaucoup de retour t qu'ainsi soit, comme j'ay ci-dessus allégué exemples iceui des uns, j'allêgueray aussi maiatenani esems de ceux !$ autres. Et commenceray par ce mot i M dit par aanière de proverbe, N'en pleurej pas ; it-estre t il pas vray. Car on dit que ceci est LU d'un c, presctioit la passion, lequel après avoir t pleurer povrc peuple à chaudes larmes, par ses teuses excli laiions qu'il faîsoit sur la cruelle mori la fin voyant
i nostre f ,_ il avoit 11 , qu'ils n'en plcurasseni n'estoit pas vray. Et qu preschant à Tours depi
lemandoit, leur dict
L.i: que paraveniure il
s-nous du beau père qui
j quatre ans, 1
languagc : • Ces mcschans huguenots rejettent totalement le Pape, et disL'nt que nous nous devons tenir à cela seulement que Jésus Christ a dict : et moy je vous di que quand Jésus Christ et le Pape seroyent \h assis chacun en une chaire, et que l'un me commanderoit une chose, l'autre m'en cotnmanderoit un'autre, j'obéyrois plustost au Pape. » Ce qui se rapporte fort bien à ce qu'a escrit un certain Italien de ce qui fut dict par un Cardinal, qui estant malade à la mon, et ayant voulu cstre confesse, quand le confesseur luy parla d'adorer un seul Dieu il dict, qu'aussi faisoit-il, mais que c'estoic le Pape, « Car d'autant que le Pape est Dieu en 0 turre, je l'ay mieux aime adorer, pourcequ'ii est visible, « que non pas l'autre qui est invisible : puisqu'il n'en i> faut pas aiiorer deux. >i Le confesseur luy ayant remonstre que le Pape n'estoit ni Dieu, ni Christ, t:ncore que k- povre monde abusé le tinsi pour son vicaire, — " Comment "(luy Uici ie Cardinal) o veut-on n dire que le Pape soit vicaire de Christ en terre' " Si ainsi eiloil, il s'ensuyvroit que .Tésus^ Chri^l sc- ■' roil plus gr^ind quu le P.ipe, lit au contraire je veux
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d'une maison, ou jetter en un puis profond. Ce que nous voyons estre avenu à celuy duquel il est ques*tion : qui estoit un certain moine nommé Héron, lequel après avoir demouré cinquant' ans en un ermitage, et avoir gardé les règles de ceste profession fort estroitement, entra en une telle présomption de ses mérites, qu'un ange de Satan luy estant apparu et l'ayant exhorté de faire expérience quel pouvoir ils avoyent, en se jettant en un puis (car il Tasseuroit qu'il en sortiroit sans se faire aucun mal, par la vertu et puissance desdits mérites), il luy fiit très-obéyssant, pensant que ce fust un ange de lumière : et se précipita dedans un puis dont Tœil ne pouvoit voir le fons. Duquel après qu'on l'eut retiré avec bien grand' peine, jamais ne fut possible de luy persuader que c'estoit le diable qui s'estoit apparu à luy, et qui l'avoit ainsi tenté : mais mourut en ceste obstination le troisième iour après. Or ay-je trouvé ceste histoire en un fragment d'un livre Latin duquel l'auteur n'y est point nommé : au demeurant est escript en parchemin d'une fort bonne lettre, et qui semble monstrer assez grand' ancienneté, pour le moins autant que tels escrits ecclésiastiques en peuvent avoir. Mais quiconque soit l'auteur, il est aisé à voir qu'il ne hayoit point les moines, ains semble parler comme estant du nombre, et les avertissant fraternellement de se tenir sur leurs gardes. Je produiray donc icy l'histoire Latine tout au long, mot pour mot, ainsi que je l'ay copiée dudict fragment : lequel je pense estre d'un livre qui ne soit point imprimé : car autrement je me fusse contenté d'enseigner au lecteur l'endroit où il la trouveroit. Si toutesfois elle se trouvoit imprimée, je n'auray faict tort qu'à moy-mesme, qui en la transcrivant auray relevé le lecteur d'autant de peine que je m'en seray donné. Aucuns miens amis ausqucls j'ay montré ce
Il y
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mesme Pape, en un repas ne voyant point sur lable son plat de porc à la fai^on accousiumée (pource qu'il aimoii naturellement la chair de porc et de paons), et son maistre d'hostel luy ayant dict que le médecin avoii ordonné qu'on ne luy en servist point, pourcequ'elle Iity estoît contraire, il ne prit point ceste raison en payement, mais commença à despiler celuy duquel il se vantoit estre vicaire, disant, " Porta mi quel mia t piailo, al dispeîto dî Dio. » C'est à dire, < Apporte-moy » mort plal, en despil de Dieu, o Or en lisant ceci, il m'esi souvenu de ce que j'ay ouy réciter de Pape Paul 111, c'est qu'en une procession faîcte h Rommc, où on pourmcnoit solennellement le corpus Chrisiî qu'ils appellent, il dict qu'on luy feroit renier Christ si ceui qui cstoycnt devant s'arrescoyent aiasi. Tellement qu'il vint un vers eux leur dire qu'ils marchassent, et que sa saincteté estoit si cholêréc qu'elle renioit Christ, h cause qu'ils s'arrestoyent [ i ) • Et pensez, lecteur, si ceb s'accordoitpas bien, de dire que celuy qui faisoit faire une procession générale au corps de Christ (ainsi qu'ils veulent qu'on le croye) renioit Christ. Mais ceux ausquels Dieu a fait la grâce d'avoir les yeui ouverts à ids abus, doivent considérer sous tels propos ce que dit le proverbe Grec, à sçavoir que souvenles fois la langue en /aillant rencontre à dire la vérité. Car s'il faut considérer l'abus qui est en telles choses, n'est-ce pas bien renier Christ que de luy vouloir faire jouer une telle farce ? Ainsi en prenoit â celuy qui disoil à un prestre^ o Venez dire la mc^e, de par tous les dia- « btes : monsieur se courrouce. » Ainsi en prenoit à un gentilhomme Lorrain philomesse, qui se courrouçant contre un sien fils qui aucontraire estoit misomesse.
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luy disoit, « A la messe, de par tous les diables, à la » messe. » Dequoy le fils sçavoit bien faire son proufît, reoongnoissant que son père disoit mieux qu'il ne pcnsoit dire. Mais pour retourner à nos blasphémateurs, nous trouvons que les vicaires susdicts ne faisoyent IKMnt conscience de s'attribuer (les uns à bon escient, les autres en risée, comme il me semble ) les passages de l'Escriture, èsquels celuy duquel ils se faisoyent vicaire, parloit de soy. Comme nous lisons qu'Alexandre V dit en mourant à ceux qui estoyent autour de luy les mesmes mots qu'avoit dict Jésus Christ à ses Apostres, « Je vous donne ma paix, je vous laisse ma paix, » Aussi sçeut bien Pape Paul III faire son prou fit de ces mots de S. Paul, t Je voudrois estre séparé de Christ pOÊtr mes frères^ qui sont mes parens selon la chair, » Car luy estant une fois remonstré par les Cardinaux en plein consistoire qu'il ne pouvoit donner aux siens Parme et Plaisance sans se damner, il leur sçeut trèsbien rcspondre : — « Si S. Paul a porté telle affection f â ceux de sa nation, lesquels il a appelez ses frères, t qu'il a désiré d'estre séparé de Christ à-fin qu'ils • fussent sauvez, pourquoy ne porteray-je telle affec-
■ tion à mon propre fils et à mes neveux, que je m'cf-
■ force les faire grans au danger d'estre damné ? » Quant au propos du Pape Léon, il est plus conforme k celuy que nous avons raconté le premier, du galand qui disoit, « N'en pleurez point : peut estre n'est-il pas » vray. » Car ce Pape respondit au Cardinal Bembe, qui luy alléguoit quelque passage du nouveau Testameot, — « Que de biens nous a acquis ceste fable de
■ Jésus Christ (i)! • Lequel blasphème peut estre attri-
(1' • On Toit ce conte dans le Mystère d'iniquité (de Dup1e»«is Momay) et dans une infinité d'autres livres, touiours sans être muni de citation ou n'ayant pour toute preuve que l'autorité de Kalcus : de sorte que trois ou quatre cents auteurs plus ou moins qui ont
bué non seulement à ce Pape, mais à la plus pan de ses compagnons, si par leurs actes nous voulons juger du cueur.
Il y a plusieurs autres sortes de blasphèmes, qui sont proférei par ces messieurs tant en leurs disputes qu'en leurs sermons, et en leurs escrits : desquels blasphèmes aussi nous amènerons des exemples. Un certain Evesque disputant contre quelques autres, vint à dire qu'il s'esbahissoit comment on ne s'esioit point apperceu d'un passage du nouveauTestament |t) fort propre pour rembarrer les Luthériens en ce qu'ils disent que la seule foy justifie. « Voylà ■ (dit-il) « les Apostrcs sur i> la mer en une petite nassellc fort agitée des vens : j> oti S. Pierre, estant Luthérien, et croyant que la » foy luy suffit pour le sauver, dit à Christ, Com- . mande que je vienne à toy. Et après que Christ luy " a dict qu'il vienne, il saute en la mer avec sa foy, et " peu s'en faut qu'il ne se noyé. Et r i> noyé, si Jésus Christ par miracle n - le remettant en la nasselle, et le faisant r 0 auK œuvres : c'est à-sçavoir à tirer à l'aviron. Or . aillent avec S. Pierre ceux qui voudront s'appuyer a sur leur foy : de ma part, je n'ay pasdélibe'ré d'aban- " donner la petite nasselle, mais y veux demeurer » tirant la rame, c'est à dire prenant peine de faire des I. bonnes œuvres, " Quand nous n'aurions autre exemple que cestuy-ci, il nous donnerait suffisamment à congnoistre comment ces messieurs se jouoyent ilc l'escriiure saincte : mais on en trouve un nombre infini d'autres. Entre lesquels est assez commun ccluy d'un
iibUÉ uIh en » copEini Les uni Ici aurr». iaiicW hn réduits lun
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oertain prélat, qui n'eut point honte de proférer ces mots, à««çayoîr que S. Paul avoit dict plusieurs choses desquelles il se fiist bien passé de dire : et que s^il eust pensé le scandale qui en devoit avenir, il se fiist bien gardé d'en parler. Mais quels plus grans blasphèmes tous les diables d'enfer pourroyent-ils forger que ceux que nous lisons au livre Des conformité^ de S, François è Jésus Christ? Ce livre fut imprimé à Milan chez Gourd Pontice l'an i5io (i), et depuis ailleurs aussi : oiais il y a plusieurs passages lesquels quand on lit, il semble qu'on songe. Car combien que nous sçachions que le monde a esté merveilleusement aveuglé le temps passé, voire d'un tel aveuglement qu'il semble que luymesme (par un juste jugement de Dieu) se soit bouché les yeux, si est-ce qu'il y a là des blasphèmes tels qu'on ne peut quasi croire que des hommes ayent osé les desgorger. Desquels voici des exemples : Christ a esté transfiguré une seule fois : mais S. François vint fois. Christ seulement une fois a changé l'eau en vin : mais S. François l'a faict trois fois. Christ pour un peu de temps a senti douleur de ses playcs : mais S. François
(I) Là pmnière édition parut à Venise sans date, la deuxième en 14S0 et la troisième en 1484 sout le titre : Li fioretti di S. Francisco assimiiati alla vita ed alla passione di N. Signore. P. Vcrgerio réfuta cet ouvrage dan» ses Discorsi sopra i fioretti di S. Francisco. Cette réfnution a été réimprimée dans les éditions de Milan, i5io, in-fol- et iSi3. Érasme Albcr fit un extrait du livre en allemand, sous k titre de : Der Bar/ûsscr Monch Eulenspiegel und Alcoran fUlespiègle et l'Alcorao des cordeliers, et non pas le franciscain rAAçsL'K, comme traduit la Biographie Hœfer). Conrad Badius, qui ■'attribua nullement cet extrait à Luther, quoi que dise la mOme Biographie^ le fit paraître en français avec texte latin, Genève, i556, i56o; la dernière édition est d'Amsterdam, 1734, 2 vol. in-i3. Il faut encore citer le remaniement de Bucchius : Liber aurcus inscriptus Itber C&m/ormttalum, Bononix, 1390, in-fol., et le rosier d'Osiander : ^inichcencr wfohlriechender Rosenstrauch, Tubingen, i39i,in-4<*. Erasme Alber fut combattu par Sedulius, Anvers, 1607, in-40, auquel répondit Betulejus dans Franciscus profano-redivivus. Haïr Sax., i6i5, in-4*.
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a senti douleur des siennes l'espace de deux ans entiers. Et quant aux tniracles de guarir les aveugles, de redresser les boiteux, de jetter les diables hors des corps, de ressusciter les morts, Christ n'a rien faict à comparaison de S; François et ses frères. Car S. François et ses frères ont illuminé plus de mille aveugles, ils ont redressé plus de mille boiteux, tant hommes que bestes, ils ont jette les diables hors des corps de plus de mille démoniaques, ils ont ressuscité plus de mille morts. Esi-ii possible qu'on ait ouy prescher ceci à ces caphards sans leur cracher au visage? Que di-)e sans leur cracher au visage ? mais sans les deschirer par pièces? 11 est vray qu'ils n'ont pas ose faire la conclusion, à-sçavoir que Jésus Christ n'estoit digne de deschausser S. François ( et se sont contentez de dire haut et clair que S. François surpassoit les Apostres, les saincis, voire les Anges mesme); mais après avoir nionsiré que les miracles de S. François surpassent sans comparaison ceux de Christ, ils ont pensé qu'il n'y avoit lecteurqui ne peustfaireaiseement la conclusion, encore que jamais il n'eust étudié en dialectique. Mais je prîeray le lecteur prendre la patience d'cscouter quelques autres propos dudict livre. Au fueillet 5 de l'impression susdicte, B. Maria ul Franciscus ntitleretur in mundum Pairi siipplicavil. Item, Maria Francisci precibus indulgenliam pro peccatoribus in ecdesia S. Marix de Portiuneula impelravit. C'est à dire, « La vierge Marie fit prière à Dieu le père à ce que S. François fust envoyé au monde. Laquelle aussi par l'intercession d'iceluy impétra pardon pour les pécheurs en l'église de S. Marie de Portiuneula. » Mais en CL- esc le comble d'impudence, qu'ils faisoyent servir mesmement les passages de l'Escriture h leurs diaboliques mensonges qu'ils escrivoyent de leur S. François. Comme au feuillet mesme, Franciscus est in glona
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Dei pairiSy PhiL 2. Cest à dire, S. François est en la gloire de Dieu le père, Philip. 2, Et qui voudra ouyr en un mesme endroit plusieurs telles falsifications de la saincte escriture, encore plus incroyables, lise ce passage du 4. fueiUet : Christus fecit Francisaan sibi simiiem : primo, in vita virtuosa : deinde impressione stigmatum, Hinc de heato Francisco illud Eodesiastici 44 dicitur. Non est inventus similis illi, fut conservaret legem Excelsi. Quibus ver bis y beati Francisci celebritas, prœclaritaSf sanctitaSy et fama radiosa declaratur. Fuit enim homo syncerissimus. Item, QualiteTy quomodo et ad quid Deus fecit Franciscvm, astenditur Genesis / et 2, ubi sic scribitur. Fadamus hominem (id est Franciscum) ad imaginem et similitudinem nostram : et prœsit piscibus maris, et volatilibus cœli, et bestiis terrœ, universœque creaturœ, omnique reptili quod movetur in terra. Et sequitur : Formavit Deus hominem de limo terra : et inspiravit iu faciem ejus spiraculum vitœ, et factus est homo in anitnam yiventem. Sequitur : Posuit eum in paradiso, ut operaretur et custodiret illum. Et ibidem : Ex omni ligna paradisi comede : de ligno autem scientiœ boni et mali ne comedas. Et subditur quod Deus ait quod non erat bonum esse hominem solum : et fecit ei adjutorium simile sibi. Et tulit unam de costis ejus, et ex ea Evam œdificavit. In quibus verbis ostenditur quod B. Franciscus fuit homo, primo singularissimus, et a Deo in mundum destinatus, non casu fortuito, aut hominum consilio : sed divina providentia, qua regulantur omnia. Ideo ad hoc ostendendum dicitur^ Faciamus, Verbum est totius Trinitatis beatum Franciscum ad mundum dirigentis. Secundo, quod fuit homo sjrncerissimus et a corporis brutalitate segregatus : quia homo fuit^ et per consequens non sensualis, aut sensualitati corporis deditus, sed ab ea separatus, rationabilis, et
rationi subdïlus et subjectus. Sic enim motus sensuales refrienavii panitenlia arctiori ut hostem domeslicum per/ecte subjiceret, et sine difficultate rationi parerel. Tertio, quod fuit komo per/ectissimut : quia ad imaginem Dei. Quarto, homo exemplarissimus : quia ad Dei similitudinem. Quinto, in vita rigidissirmts : quia piscibus maris prxfuit. Sexto, Angelis dileciissimus ; quia votatilibus cœli jimctus fuit. Seplimo, cunctis peccataribus amicissimus : quia besiiis terrée. Octavo, Deo unitissimus : ideo pra/uit universœ creatune. Nono. diabolo in/estissimus : quia omni reptili lerrœ. Decimo. sua repulatione abjectissimus : quia de litno terrée. Undecimo . gratia plenissimus ; quia inspiravit in faciem ejus spiraculum vitœ. Dedmosecundo. opérations virtuosissimus : quia factus est in animam \ivenlem. Decimolerlio. Dei contemplai ione inlentissintus, quia in paradiso semper erai. Decimoquarto, verbo efficacissimus. quia operatus est salutem multorum. Decimoquinto. in omnibus ordinatissimus : quta custodivit se et alios. Decimoscjirto, imitaior Aposlolorum et perfcctorum : quia ex omni ligno comedit. Decimoseplimo, execrator scelerum contra Deum commissorum : quia de Ugno mali non comedit. Decimooclavo. pauperlalis desponsalor. et abdicator terrenorum : quia adjulorium siniile sibi, videticel conlubernium paupertatis. est sibi datum. Ullimo, ordinator omnis sanctilatis cl rcligionis : quia ex eo Ecclesia quoad très ordines est formata : très enim propagines ex ipso sunt, velul ex laleris costa germinata et productif.
C'est à dire :
" Chri» a faict S. François semblable à soy : premièrement en sa vie vertueuse : puis en imprimant en son corps ses playcs. Dont vient que ce passage de V Ecclésiastique au chap. 44 est dict de luy, // n'en a point esté trouvé de semblable à luy. qui gardait la loi
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dm Souverain. Par lesquelles paroUes est déclarée la renommée, excellence, saincteté, et nom resplendissant de S. François. Item, de quelle qualité, comment, et k quelle fin Dieu a faict S. François, il est monstre en Genèse au i et 2 chap. où il est escript. Faisons fhomme (c'est à dire S. François) à nostre image et semblance : et qu'il ait seigneurie sur les poissons de la mer, et sur les oiseaux du ciely et sur les testes de toute la terrey et sur tout reptile qui se bouge { 1) sur la terre. Pois sensuit, Dieu forma V homme du limon de la terre, et souffla en la face d'iceluy respiration de vie : et Vkomme fut faict en ame vivante. Item, Le Seigneur Dieu print Fhomme, et le colloqua au jardin d'Eden, pour le cultiver et le garder, Adonc le Seigneur Dieu commanda à l'homme^ disant^ De tout arbre du jardin tu mangeras : mais de l'arbre de science de bien et de wêmI tu n'en mangeras point. Et après il y a ce que Dieu dict, // n'est pas bon que l'homme soit seul : et luy fit un' aide semblable à luy. Et prit une des costes d*iceluy, et en édifia Eve. Par lesquelles paroles il est monstre que S. François en premier lieu a esté un homme très-singulier, et lequel Dieu avoit destiné au monde, non point par cas fortuit ou par le conseil des Hommes, mais par sa providence, par laquelle toutes choses sont dispensées. Or pour monstrer cela, il est dict, Faisons : qui est la parole de toute la Trinité présentant S. François au monde. Secondement, qu'il a esté très-entier, et exempt de toute brutalité corporelle : car il a esté homme, et par conséquent non sensuel, ou adonné à la sensualité du corps, comme les bestes : mais exempt d'icelle, raisonnable et obéyssant à raison, et s'y assujettissant. Tellement que par
{\) Se bouger a été unité depuis Girard de RossiHon[x\v* s.)juî«îu'à Molière [Uép. amour., V, 7).
II II
lOite pem...ice il refrénoit si bien ses alTcciions uuelles, qu''.1 surmonioil en tout et par tout son Œ :iquc, et obéyssott à raison sans nulle
Il lement, trés-parfaict, pourcequ'il a este
' A rimii c Dieu. Quartement, exemplaire de tout : poui 'il a esté formé à U scniblancf de Dieu, cinquii lieu, de vie trcs-ausiàre ; pourccqu'il a «igoeu ur les poissons de la mer. En sixième, -aimé i mces i nourcean'il esloit conjoinct aux taux du and ami de tous les
^eurs : ^. nation sur toutes les
stes de la terre, t^n c, três-uni avec Dieu :
lurcequ'tl a esté ordonne suric gouvcmemeni de toutes les créatures. En neufvième. ennemi mortel du diable : pourcequ'il a eu puissance sur tout reptile de la terre. En dixième, le plus abject de tous selon sa réputation : pourcequ'il estoit formé de la poudre de la terre. En oniième, très-plein de grâce : d'autant <]ue Dieu avoit loufHé en luy respiration de vie. En douzième, plein de vertu et d'opération : pource qu'il estoit faict en ame vivante. En trczième, ravi en la contemplation de Dieu : pourcequ'il estoit tousjours en paradis. En quaionième, très-puissant en parole : car il a faici le salut de plusieurs. En quinzième, bien réglé en toutes choses : car il a gardé les autres et soy aussi. En sezièmc, imitateur des Apostres et des parfaicts : car il a mangé de tout arbre. En dix-septifmc, détestant les mcschancctcz commises contre Dieu : pourcequ'il n'a point mangé de l'arbre Ue science de mal. tn dishuictième, l'espous de povroté, et renonçant aux biens de ce monde : pource que Dieu luy lit une aide pour luy assister, ii-sçavoir povreté pour compagnie. Finalement, dispensateur de toute saincteté et religion : pource que de luy l'Eglise a esté formcc, quant à ce qui concerne les trois ordres, car les trois b^;^nche^
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sont proreniies et ont germé de luy, comme de la ooste prise du costé. » Voire il n'est pas jusques à YApoadjrpse qui ne soit employée à magnifier Tordre de S. François. Fueiliet 83 : Et ideo Jokannes Evart" geiista, postquam Apoc. cap. 7 descripsii iempus tnissiofiis B. Franciscij scilicet sub aperiione sexti sigilli, et quomodo est missus : quia ut Angélus habens signum Dei vivi : subdit de multitudine, Francisci prcedica" tkme^ yita et exemple, et suorum sociorum, ad Christum conversa et convertenda, Quum dicit quod vidit numerum signatontm, centum quadraginta quatuor millia ex omni tribu filiorum Israël : hoc potest exponi, quod in hoc ordine tôt essent futuri fratres^ sive contertendi per fratres, deducto populo ad Dominum,' et hoc in ordinis processu. Vel tempère Antichristi, quando hic ordo destructis aliis ordinibus, prœdicabit contra Antichristum, Et tune juxta dictnm Apostoli et Scripturœ, et Apoc. cap. S, reliquiœ Israël ad Demi» num convertentur, Vel potest dici quod per numerum certum, juxta modum loquendi Scripturœ, accipit incertum : ut non solum sint signati, scilicet habitu Francisci et crucifixi^ centum quadraginta quatuor milliay sed infiniti alii. Et hoc yidetur Johannes innuere, quum subdit quod vidit post prœdicta turbam magnam, quam nemo dinumerare poterat : ex omnibus tribubus, populis et linguis, etc. Sic ergo multitudine locorum per angulos mundi diffusorum apparet multitude fratrum qui sunt istius ordinis,
Cest à dire : « Et pourtant S. Jan Evangéliste [Apocal. cap. 7) après qu'il a descrit le temps que S. François sera envoyé, à-sçavoir, au temps de l'ouverture du sixième seau : et en quelle sorte, à-sçavoir que comme Ange ayant le signe de Dieu vivant : il ajouste de la multitude qui devoit estre convertie à Christ par la prédication de S. François et de ses
compagnons, et par leur vie et exemple. Quand il dit qu'il a veu le nombre des signez, cent quarante-quatre mille de tous les tribus d'tsracl : cela se peut exposer qu'il devoii avoir en cest ordre autant de frères, ou de ceux qui devroyent estre convertis par eux, le peuple ayant esté amené au Seigneur, et ce en la continuation de l'ordre : ou bien du temps de l'Antéchrist, quand cest ordre, les autres estans deslruits et abolis, preschera contre l'Antéchrist. Et lors selon le dire de l'Apostre, de l'Escriturc, et de VApocalypse chapitre 8, les reliques d'Israël seront converties au Seigneur. Ou bien on peut dire que par le noinbre certain, selon la façon de parler de l'Escriture, il prend l'incertain : à-sçavoir qu'il n'en y aura pas seuicmeni cent quarante-quatre mille signez, à-sçavoir de l'habit de S. François et du crucifix, mais aussi une infinité d'autres. El il semble que S. Jan vueille dire cela, quand il ajousle qu'il a veu après les choses prédites, une grande multitude que nul ne pouvoit nombrer, de tous les tribus, peupies et langues, etc. Ainsi donc par la multitude des convents qui sont espars par les quatre bouts du monde, il appert quelle est la muhitude des frères qui sont de cest ordre.» Et au fueillct 4, devant le passage allégué ci-dessus du mesme fueillct : Quitus, et aliis quce hic omitluntur, quanta est gloria beati Francisci, evidenter astruitur et monstratur .■ et consequenler. apparat qvod beatus Franciscus in cœlo prccmium habct magnum ; el i't sede cetsa sublimatur : ut de ipso dicatur domino Jesu illud psalmi ociavi. Gloria et honore coronasii eiim. el cnnslituisii super opéra manuutn luanim. Dédit oiim illi ploriam rcffui qualcm niillus autc eum habuil. I luirai. 29. C'est îi dire : « Par Icsiiuclles choses, Cl plusieurs autres qui sont ici omises, il cjI clairement monitrJ et pruuvc conibii-n f;randc tsr la i;loire de S. François . et i:onnui]UL'mmLiU il ^ipj'cii
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qu'il ha on grand loyer au ciel, et qu'il est eslevé en un haut siège : tellement qu'au pseaume huitième il est dict de luy à Jésus Christ : Tu l'as couronné d'honneitr et de gloire, et l'as constitué sur les oeuvres de tes mains. Car il luy a donné en son royaume plus grand' ^oire qu'à nul autre auparavant luy, i. Par, 29. Et au fueiUet 14, Fuit etiam B. Franciscus ministris plurihuSy etc. C'est à dire, S. François fut aussi déclaré à plusieurs minbtres provinciaux quand il establissoit la dernière règle : devant lesquelles paroles de S. François Jésus estant encline (1), dit que telle estoit son intention touchant l'observation de la règle : et cria à haute voix devant ceux-ci que c'estoit luy qui en estoit l'auteur et non S. François. Il est dict là aussi qu'il ne s'en est pas falu un iota que S. François n'ait observé la loy de Dieu. Et au fueillet 17, nous lisons qu'il a esté Patriarche, Prophète, Apostrc, Martyr, Docteur, Confesseur, Vierge, Ange, et devant tous autres saincts le plus conforme à Jésus-Christ. Et au fueillet 46, il nomme par nom et surnom douze apostres dudict S. François : Petrus Cathanei, Johannes de Capella^ Philippus Longus, etc., et un peu après il dit que comme Judas Iscariot fut dejctté de* l'office d'Apostre sous Christ, ainsi fut dejctté ce Johannes de Capella (2)
(1) Encliner a été usité depuis la Chanson de Roland (LXXVj msqu'â Vaugelas et à Balzac (le Prince, 22).
(3) Barthéleini de Pise au f. 41 du Livre des Conformités, éd. de i5i3, dit : • Sicut a coUegio Apostolorum Judas Scharioth qui se smspemJii amotus est, sic a consortio XII Sociorum B. Francisci fréter Joannes de Capella remotus esty qui birctum sive almucium imter fratres invenit et portavit. i Au f. 93 : ■ Tempore b, Francisci mmms ex Sociis vocatus Joannes de Capella, quia invenit abusum capella et ab ipso denominatus est, ab ordine rccedcns laquco se suspendit. » Vignier, p. 64 de sa Légende dorée des F. Sfandians^ explique cet abusmm capella de quelque chèvre qui tenait lieu de femme à ce trère, mais capella doit être interprété par capuchon, et i abus commis était d'avoir introduit l'usage de la barctte ou aumusse par dessus le capuchon.
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d'office d'Apostre sous S. François. Et que voulons nous d'avantage, quand ils viennent jusques à dire (au fueill. 229.) : B. Franciscus titulatus fuit titulo jesus ver conformitatem quant habuit ad vitam Jesu : naza- RENVS^ quia virgo purissima ; rex, sensuum interiorum et exteriorum custodia et regulatione : jud^eorum, quia ^ubilo et gaudio plenus creaturas omnes ad Deum laudandum solicitavit. C'est à dire, saint François a esté intitulé du titre de jésus, à cause de la conformité qu'il a eue à la vie de Jésus : nazarien, pource qu'il a esté vierge très-pure : roy, par la garde et règle des sens intérieurs et extérieurs : des juifs, pource qu'estant plein de joye et mélodie il a solicité toutes créatures à louer Dieu. Voici l'endroit où je mettray fin à ces diaboliques propos et vrayement infernaux : car je pense estre venu au dernier degré de l'impiété blasphématoire de ces malheureux moines : s'il est licite d'ainsi parler, pour exprimer l'impiété de laquelle ils rendent tesmoignage par leurs bla-
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estre cructiié, la vierge Marie l'eust crucifié de ses deux mains. Il est vray que chacun allègue son auteur, et ajouste que ce vouloir luy fust procédé de la grande affection qu'elle portoit au salut du genre humain. Mais d'autant que ce propos pourroit sembler incroyable, je mettray leurs propres mots, et cotteray aussi le fueillet où ils sont. Premièrement donc es semions de Menot, au fueill. 169, col. 3, un peu devant la fin, où il y a Finis evangeliorum quadragesi' malium, nous lisons ce qui sensuit : Audivi ab ore magistri Huet in conventu Parisiensi prœdicantiSy quod si non alius se obtulisset, virgo Maria tanto ^elo ammboÈ redemptionem generis humaniy quod propriis manibus filium jcrucifixisset. Quant à Barelete, voici comme il parle de la vierge Marie, au fueill. 1 1 5, c. 2 : Quia tempore passioniSy quanvis sui dolores essent intensif videndo filium affligi^ tamen volebat filium mori pro humanœ generationis salute. Et ut dicit archiepiscopuSy Si alius modus non fuisset, ipsamet ûlium proprium occidisset. Quia non minor erat chantas sua quam Abrahœ qui filium suum erat paratus occidere. Ce mesme prescheur dit que les Apostres vindrent à la vierge Marie se plaindre de ce que Jésus-Christ son fils ne leur tenoit point promesse quant à envoyer le sainct Esprit : et mesme que pour ce il y eut dissension entre le Père et le sainct Esprit, qui craignoit qu'on le traitast comme on avoit traité Jésus-Christ. Unde isto manead Mariam veniuntj dicentes, Heu filius tuus nobis promisit mittere Spi' ritum sanctum : hodie sunt decem dies quod ascendit, et adhuc Spiritum sanctum non misit. Et Virgo^ Non dubitetis quod hodie omnino mittet : nec ante mittere debuit. Et ratiOy Quando Deus traxit populum de captivitate jEgyptiy quinquagesimo die descendit in forma ignis in monte Sina^ dando legem : fuit figura
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quod quinquagfsimo die resurrectionis suw nos lîberarel et vivificaret. Vnde ponamus )tos in oralione Peints cum aliis se ad anam parlent posuil : Lajarus ctim Lxxti, ad aliatn: et Magdalena cum aliis mulieribus, ad aliam : el virga Maria in tnedio. In cœlesii palatio fada est dissensio inier Palrem et Spirilum sanclum. Opater (inquit Filitts), promisi Aposlotis meis paraclilum et consolalorem : tempus advtnit ut promissionem aitendatn. Cui Pater., Sum contentas : indica Spiriiui sanclo. Cui Spiritus sanclus. Die mikt quomodo le Iractavere. CuiJUius^ Vide me per charitatem. Ostendit eï talus et manus el pedes per/oralns. Heu milii ! Sed vadam in aliam effigiem. quod non audebunl me tangerf. Qiii descendit cum maximo ïlrupîlu. I'a~ dus est repente de cœlo sonus tanquam advenienlis, etc. Voyez au fueillei 178, col, 1.
OyoDS un discours du mesme prescheur, plein de blasphèmes encore plus incroyables que les précédens, veu mesmeraem que par iceux est profané le principal mystère de la religion Chrestienne. U est au fuejllet 229, col. 4, Quanvis ab œterno Deus prtedestinaverit, etc. Car d'autant qu'il est long, il me suffira d'en mettre la traduction Françoise, en abbrcgeant toutesfoi s quelques lieux. Combienque Dieu (dit-il) eust de toute éternité prédestiné l'incarnation de son fils et te salut du genre humain, il a voulu toutesfois qu'il fust impétrê par les priûres de nous et des saincls personnages. Tellement que les sainccs Pères avec larmes ont requis ce jour : et nous appert par les Escriiurcs combien gnmJ a esté leur désir. Or vovans, Adam, tnos, Knoch, Mathusalem , Lamech, Noé {desquels chacun a vestiu si longtemps), qu'ils n'obtcnoyent point ce qu'ils demamioycnl, ils prirent une resolution d'envoyer des ambassadeurs : premièrement Esaie, disant en son chapitre lO, Seigneur, envoyé l'agneau domi-
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Dateur de la terre. (Car il met, agnum dominatorem terrœy) Et au 45, Vous, cieux, envoyez la rosée de dessus^ etc. Et au 64, O si tu desrompois les cieux, et que tu descendisses : à fin que les montagnes s'escoulassent de ta présence. En après les prophètes envoyent Moysc, ExodCy chap. 4, Obsecro, Domine^ mitte quem missurus es. Je te prie, Seigneur, envoyé celuy que tu envoiras. C'est à dire, Tu m'as envoyé parcidevant, mais c'a esté pour une particulière délivrance : envoyé maintenant pour la délivrance générale. Puis les rois envoyent David, lequel parla ainsi. Seigneur, monstre nous ta miséricorde, et nous donne ton salut. Aaron vint après tous ceux-là, envoyé par les prestres, et parla ainsi. Seigneur, baisse les cieux, et descen. La dernière qui vint, fut Téglise, qui dict, Excite ta puissance et vien ; ô Seigneur, lève-toy. Or voyans ces patriarches qu'on ne leur ottroyoit leur requeste, ils envoyèrent des femmes. Premièrement vint madame Eve, qui usa de ce language, Tu 'nous a condamnées pour nostre péché : mais, ô Dieu, n'aye point esgard à cela : délivre-moy de cette obscure prison. A laquelle Dieu fit responsc, Eve, tu as péché : tu n'es pas digne de mon fils. La seconde fut madame Sara, qui dict, O Dieu, aide-nous. A laquelle Dieu respondit, Tu n'es pas digne : car tu as esté incrédule touchant ton fils Isaac. La troisième fut madame Rebccca : et Dieu luy dict, Tu t'es monstrée partiale en Jacob et Esali. La quatrième, madame Judith : à qui Dieu respondit, Tu as esté meurdrière. La cinquième, madame Esther : à qui il dict. Tu as trop aimé la vanité par ta gloire, quand tu t'attifois pour plaire à Assucrc. En la fin fut envoyée la chambrière de l'aage de quatorz'ans : laquelle tenant la vcue basse et toute honteuse s'agenouilla, et puis vint à dire. Que mon bien-aimé vienne en son jardin, à-fin qu'il mange du fruict de ses pommes. Le jardin fut le
Il la
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d'homme, chassez-le à coups de baston. O juvenculœ, quando vestri amatores nominant impudica^ etc. Comment se fera ceci, veu que je ne congnoy point d'homme? L'Ange respondît, Le S. Esprit surviendra en tojy et la vertu du Souverain dénombrera (i), et pourtant, etc. Et un peu après, Il y eut une dispute qui devoit ùÀre ceste rédemption, ou le Père, ou le Fils, ou le sainct Esprit. Il fut conclu que c'estoit au Fils à la £aiire. Et la raison, etc.
Que s'il est possible au lecteur d'avoir tant de patience, je le prieray de lire encore ce discours du mesme prescheur, à fin qu'il voye comment il est par tout semblable à soy-mesme, et pareillement qu'il considère comment un blasphème attire l'autre. Il dit donc au fueill. i68, col. 4, Altercatio facta est quis debebat ire ad matrem nuntiare hanc resurrectionem. Adam dixit, Mihi incumbit^ etc. Desquels mots, et pareillement de ce qui s'ensuit appartenant au mesme passage, voici la traduction : Il fut débatu qui devoit aller à la mère annoncer cette résurrection. Adam dict, Ceste charge m'appartient : car j'ay esté cause du mal : et maintenant aussi au contraire. Christ luy respondit, Tu t'arresterois peut-estre par le chemin à manger des figues. Abel aussi vint à dire que c'estoit à luy à faire. Christ luy respondit, Non est certainement ; car tu pourrois trouver Caîn par le chemin, qui te tueroit. Noc aussi se présenta, disant que cest honneur luy appartenoit. Auquel Christ fit response. Tu n'iras pas : car tu aimes trop à boire. Jan- Baptiste dict, J'iray moy. Christ luy dict, Non feras certes : car ta robbe n'est que de poils. Le larron dict qu'on luy devoit bailler cest office. Christ luy refusa. Car tu as (dit-il) les jambes rompues.
I) Inumbrabit. Rob. Estiennc, Nicot et Oudin ne donnent qucnonibnfer.
En la fin fut envoyé un Ange, qui se prit à chanter, Regina cœli, lœtare : alleluya. Resurrexit sicut dixit : alleluya. Et incontinent Christ vint avec tous les saincts : et la vierge, etc. Il y a bien plusieurs autres propos blasphématoires tant en ce prescheur qu'es autres (plus toutesfois en cestuy-ci) ; mais pourceque aucuns qui me viennent en mémoire présentement, sont plus tolérables que ceux-ci et que je n*ay loisir d'en cercher d'autres, je me contenteray des susdicts pour cest'heure. Au demeurant, quant aux passages de la Bible, je les ay mis de la mesme sorte qu'ils sont en Latin. Or avec quelle hardiesse ils avoyent accoustumé d'en abuser, j'ay délibéré de le monstrer
/'«_n i-vr-rtc
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pies, il n*y a celuy qui ne s'en puisse aiseement aviser. Car encore qu'on ne vienne point jusques à celuy qui se disant Dieu en terre, se fait faire (en tant qu'en luy est) tel hommage qu'à Dieu : ne dirons-nous pas que ceux-là sont usurpateurs de l'honneur appartenant à un seul Dieu, qui entreprennent de faire les consécrations, de donner les bénédictions et absolutions? voire qui entreprennent d'ouvrir paradis aux uns et le fermer aux autres ? Et toutesfois nous sçavons le monde estre plein de telles gens partout où l'église Romaine n'a rien perdu de son crédit. Or combienque i'aye dict que ceste sorte de blasphèmes est péculière aux ecclésiastiques, je n'ignore pas toutesfois que les princes aussi qui de leur majesté humaine en veulent faire une divine, méritent bien d'estrc mis du nombre. Mais en combien de manières ils tombent en ceste faute, ce seroit un argument non moins odieux, que long, et mesmemcnt pour moy qui ccrche tous moyens pour trouver bientost la fin du présent traité.
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des poètes, et nommeement en certains vers alléguez par Justin Martyr (i). Toutesfois voici encores un' autre considération que nous devons avoir : c^est que Dieu en ce monde n'use pas seulement de telles punitions que les hommes qui sont establis pour le fait de la iustice, mais s'en réserve aucunes que l'œil ne peut voir, lesquelles il desploye quand bon lui semble. Ce sont les tourmens et les géhennes incomparables qu'il fidt endurer â plusieurs meschans en leurs consciences, non point pour une heure ou pour un jour, mais pour maintes années : voire permet souvent que le ver leur ronge le cueur presque tout le temps de leur vie. Mais si ceste punition est cachée aux yeux humains, comment en pouvons-nous parler? Il est certain qu'outre une infinité de tesmoignages que nous en avons tant es sainctes qu'es profanes lettres, elle nous est descouverte en plusieurs personnes pai" les effects : ne plus ne moins que par iceux les médecins descouvrent les maladies, tant bien cachées soyent-elles. Or comme le temps passé les grans personnages ont esté plus subjets à tels tourmens (comme les histoires nous racontent d'un grand nombre de princes tyrans), ainsi encore pour le jourdhuy voyons-nous que c'est la punition des plus haut montez et jusques au dernier degré de richesses
(i) Dtns le tnité de Monarchia. Les vers allégués sont attribués à Sophocle, à Philémon et à Euripide. Ceux de Sophocle sont cités sans nom d'auteur par Clem. Alex., Strom., V, 14, § 132, et par Essèhe, Pr^. evang., XIII, i3. On les retrouve dans Wagner, Poet.irag. gr. fragmenta, Vratislav., 1848, m, 341. Cf. Grotius, Exeerpta ex trag, et corn, grœc.^ p. 145 : celui-ci les attribue à un Sophocle postérieur au grand tragique.
Les vers de Philémon sont attribués à Diphile par Clém. d'Alex.. iv. VII, et Euscbe ; cf. Meinekes, Menandri et Phil. reliq, p. 433.
Les vers d'Euripide sont attribués à la tragédie de Phrixus par Sextus EMÊfimcu%,Adw.èiaihem.y I, i3. Walckenaer/D/d/rt^e^e^riiro^K/o^ Boeckh, Grmcœ tragqtdiœ principum gcnuina, Hartung iEuripides rettttutmsf, regardent nne partie de ces vers comme ajoutée par un i«tf o« m chrétien.
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tismes (i), de ses catilinismes, de ses phalarismes, que celle que nous voyons ? Mais parlons des meschans qui ne sont montez en si haut degré de dignité, ains sont contrains de ployer eux-mesmes sous tels galans que cestuy-ci. Chacun peut ou avoir veu et congneu ou pour le moins avoir ouy parler du lieutenant qui par un poète François fut honoré du titre de Rhadamanthus (2), lequel lieutenant méritoit en deux sortes d'estre nommé criminel. Il fut saisi d'une forte maladie (ce que j'ay ouy raconter en trèstbonne compagnie aux médecins qui le gouvernoyent), pendant laquelle il pensa si bien à sa conscience qu'il demoura long temps qu'on ne luy pouvoit oster de la fantasie qu'il ne fust condamné à estre pendu et estranglé. Hélas! (disoit-il)
(1} Façons à la Cretoise. Minos, dit Aristote, Po/, II, avait donné des lois aax Cretois et mis toute raotorité entre les mains des Cosmes, qui devaient ctrc choisis dans certaines fimilles et qui retenaient cette dignité tant qu'il leur plaisait, et du conseil composé de ceux des Cosmes qui avaient abdiqué volontairement. S. Paul appelle les Crétois mcndaces, malœ bestiar, ventres pigri.
(3) Ce poète c'est Cl. Marot :
Pour abréger : il troaue en vne salle Rhadamantus (luge assis à son aise), Plus enHammé qu'vne ardente fournaise, Les yeulx ounerts, les oreilles bien grandes, Fier en parler, cauteleux en demandes.
Rébarbatif quand son cueur il descharge : Brief, digne d'estre aux Enfers en sa charge.
Marot, L' Enfer.
Le lieutenant c*est Jean Morin, avocat au Parlement, nommé lieutenant civil du bailli de Paris le 17 mars i5a3, en même temps que la charge de bailli était instituée au pro6t de Jean de la Barre. Ce nouveau tribunal, érigé • pour congnoistre des causes et matières privilégiées unt de bénéfice qu'en matières civiles • siégea d'abord à \'hUe\ de Nesle; • mais parce qu'il y avoit trop grande peyne à y aller, il fut mis et institué en Chastclet, tellement que le dict siège se teooit les mardys et vendredys matin, auquel jour on ne playdoit point ao Chastelet. • {Journal d'un Bourgeois de Paris, p. 137.) Béae, eo trois endroits de son Hisi. ecclés.y fait un horrible portrait de cet boame qa*il dit être mort en 1348 • d'un feu qu'il avoit à ses
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)e congnoy que j'ai bien gangné la mon ; car j'ay faici telle extorsion, î'ay participé à telle et telJe pillerie, je me suis laissé corrompre par les maliaicteurs pour les laisser eschapper, et ay traicié trop rudement ceux qui esioyent trouve» innoeens : bref j'ay vendu ma conscience en toutes sortes. El ne se contentant de parler ainsi en général, il venoît jusques h nommer ceux delà 'mort desquels il se sentoit coulpable. et à leur demander pardon. En latin il s'avisa que le roi donooit bien quelquesfois grâce à ceux qui avoyent mérité la mon : et depuis ne cessa d'en parler. Mais combien qu'on s'cfforçast de le conformer an ceste espérance de grâce, il en estoit destourné toutes les fois qu'il considéroit l'énormité de ses maux, et disoil que quand le roy les auroit entendus, jamais il ne luy pardonnerait. Et fust mort ce povre misérable en ceste appréhension de^bet, auquel il luy sembloît qu'on l'alloît mener : n'eust été
Que de mourir et si veseul loagige.
ïUlre pitct qui le concerne :
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un de SCS médecins qui trouva cest expédient, de faire venir un homme botté et esperonné tenant de grandes lettres, heurter à la porte assez rudement : lequel criast grâce, incontinent qu'il seroit entré. Ce qui fut ainsi fidct, mais non sans exposer le patient en grand danger de sa vie : car ayant ouy ainsi heurter à la porte, il se persuada que c'estoit le bourreau : et combien que œst homme botté et esperonné sceust bien jouer son personnage, il eut grand'peine à luy faire croire que le roy luy avoit ottroyé sa grâce. Toutesfois en la fin on le fit peu à peu s'asseurer et prendre courage. Et vescut encore quelque temps après, au bout duquel il changea œste tant misérable vie à une plus misérable mort, comme nous verrons ci-après. Maintenant je laisseray aux lecteurs juger en quelle misère devoit estre cest homme auquel sa conscience donnoit tels assaux : car il est certain qu'alors par occasion de la maladie, qui luy avoit altéré Tentendement, se monstroit par dehors ce qui souloit auparavant demeurer caché dedans. Or (>ouvons-nous bien penser que le chancelier pareillement avoit esté fort combatu par sa conscience, qui en mourant s'escria : « Hal cardinal, tu » nous fais tous damner. »
De la punition occulte (de laquelle on se doit asseurer que plusieurs sont frappez) je viendray à l'autre qui se fait devant nos yeux. Premièrement donc nous sommes appris par les sainctes lettres de recongnoistre au milieu des guerres, des pestes, des famines, la main de Dieu exécutant ses justes jugemens alencontre de nos péchez. Ce qu'aussi les prescheurs que j'ay alléguez ci-dessus, n'ont point oublié de remonstrer. Comme quand Menot dit, Quœ est causa quod famés Miens régnât super terrant, nisi peccata et iniquitates énormes quœ nunc régnant? Et Barelete, Nonne vidisti temporibus elapsis ïtaliam peste percussam ? Vere hoc
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n propier inaudita peccata hominum et muUen ;ncore Menot dît pariiculièretncnl des blasp ;urs que Dieu leur envoyé une rose rouge les (i). Or si lelles afflictions sont certains tesn ;es des péchez régnans au monde, et qu'en no f« elles ayent esté renforcées, voire reUoubl
ne suffit-il pas pour nous monstrer évidcmm la meschaaceté pareillement est redoublée ? T lis mon inieniion n'est pas de m'arrcsicr à .limens ordinaires, mais plusiosi de monstrer ( se
porte le tiiro du présent chapitre) que can re siiclc ha des meschancetez plus csiranges lis, aussi Dieu les chastie par façons plus esirani [u'ainsi soit, combien voyons-nous aujourdhuj idîes nouvelles tenir le monde comme assiégé es pars? Mais c'estoit bien raison que comm j'estoit point contenté de tous les péchei: de lécesseurs, mais en avoit ajousté de nouvea
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coups qu'il nous donne. Mais ne faut-il pas tenir pour nouveaux chastimens,.tant d'autres maladies auquelles tous les médecins perdent non pas seulement leur Latin, mais leur Hippocrat et leur Galien? tant de vengeances non accoustumées, que Dieu fait sentir aux petis par la main des grans , et aux grans par la main des petis? tant de morts plus soudaines que jamais, plus pitoyables qu'oncques? et souvent aussi avec un plus grand désespoir et plus grande rage que nos prédécesseurs ayent jamais veu. Dequoy on trouveroit aiseement plusieurs exemples si on ouvroit les yeux à tels spectacles toutes et quantes fois qu'ils se présentent. J'ai jà parlé ci-dessus (en traitant de ceux qui s'estoyent desfaicts eux-mesmes) de Bonaventure Des Periers, auteur du détestable livre nommé Cym^ balum mundi, comment nonobstant la peine qu'on prenoit à le garder (à cause qu'on le voyoit estrc désespéré), fut trouvé s'estant tellement percé de son espée qu'il avoit appuyée le pommeau contre terre, que la pointe entrée par l'estomach sortoit par l'cschîne (i). J'ay aussi parlé d'un secrétaire d'une ville de Suysse, qui pressé du sentiment de ses mcschancetez se précipita, ayant trouvé moyen d'eschapper de ceux qui l'avoyent en garde, et depuis me suis souvenu de quelques histoires semblables : mais sans venir à ceux qui par une juste vengeance de Dieu sont ainsi meurdriers d*eux-mesmes, il est certain que nous en voyons tous les jours mourans de maladie en leurs licts avec un désespoir et une rage non moindre que celle de ceux qui sont homicides de leurs propres personnes. Voire ne faut douter que plusieurs qui de nostrc temps, mesmement de fraische mémoire, sont mors de maladie estans désespérez, n'eussent faict une pareille fin
i)Cf. ch. XV m, in fine.
n, se fussent pareillement desfaicis) si on n'eust on guet à l'entaur d'eux. Le aombre desquels
rche ; mais je me contemeray de parler de quelersécuteurs qui ont en fin esté persécutez par le jgement de Dieu, à. la veue de tous. Et comray par ce lieutenant criminel duquel j'ay parlé ree de ce chapitre. Après donc estre eschappé naladic en laquelle il avoit enduré un si grand sni de conscience, fut queli^ue temps aprÈs frappé ips aux jambes, tellement qu'il perdit l'usage :s : finalement mourut aliéné de son sens, après )ar plusieurs jours renié et blasphémé Dieu. Le lier et légat du Prat (i) n'eut pas meilleur maronobstant son brave hosiel-Dieu (duquel le roy lis premier de ce nom disoit qu'il n'csloil pas rand pour loger tous lespovresque ledict du Prat aicis) : car il mourut en sa maison de Naniouilni l'csiomach rongé et percé de vers, non sans
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qu'il disoit qu'il y a du blasphème meslé parmi. Ce Ait luy aossi qui donna les premières commissions pour Élire mourir ceux qui contredisoyent à la religion Rommaine, estant ennuyé des longues procédures tenues au procès de Berquin. Et comment en prit-il à feu Estienne Poncher (i), archeyesque de Tours? En poursuyvant l'érection d'une chambre ardente, il fut ars et brûlé du feu de Dieu, qui luy commença au talon, mais gangna si avant au long de son corps, que s'estant faict couper un membre après l'autre, en la fin il mourut misérablement, et ne tenant en sa mort plus beaux propos que tenoyent les susdicts. De mesme punition fat puni un maistre Jan Ruzé, conseiller en parlement. Car estant le plus grand brûleur de son temps (c'est-à-dire, qui faisoit la plus cruelle poursuite contre les ennemis de la religion Rommaine, à ce qu'ils fussent brûlez), luy avint un jour que venant de ÙLÏrt rapport d'un procès contr'iceux, fut pris du feu au petit ventre : et à peine put-il estre conduict en sa maison, que ce feu se prit aussi à ses parties secrettes : dont mourut misérablement, le feu ayant gangné par tout le ventre : sans toutesfois monstrer aucun signe de recongnoistre Dieu. Et comme le jugement divin fiit exécuté sur cestuy-ci promptement, aussi fiit-il sur un autre conseiller de ladicte Cour, nommé Qaude des Asses. Car le jour mesme qu'il donna son opinion pour faire brûler un des susdicts, après disner se mit à paiUarder avec une chambrière, et en l'acte mesme estant frappé d'un' apoplexie.
(I) f Siepkmnu II de Pomcker, Baionensi primum prceftctut eceUsiœ, transiatms est atmo r55i ad metropolin Turouensem^ abdieata stit idem tempus Claritatis Dei prce/ectura... Decessit Parisiis tS iâartii t553. • Gallia chr., XIV, 134. Cf. Ma*n, Samcta et metropoUtûma ecclesia Turoneitsis, Auguste Turonuin, 1607. in-fol.
Ut sur le champ. Un libraire aussi qui scrvoit
e[[)à ces deux persécuteurs et a leurs compagnons,
ne Jean André, en cheminant fut surpris d'une
r et rage, laquelle l'accompagna jusques à l'heure
m trcspas, qui fut bientost après. Nous lisons
i des merveilleux jugemens de Dieu contre ceux
I furent les chefs de la persécution faicic contre
bovre peuple de Cabrière et Merirdol ; et appre-
s par cela comment ceux qui eschappent les mains
imes doivent tousjours penser ce que dit le
1 proverbe, à-sçavoir que celujr n'esi eschappi
ne son lien. Car h dire la vérité, tels malheu-
Bx traînent bien leur lien quant à la justice de Dieu,
c que ks juges de ce monde les ayent mis en
é : voire traînent leur lien non seulement en
vie, mais encore apr£.-s. Je di ceci tant pour Jean
fnicr seigneur d'Oppcdc , qu'autres , auquels fut
t faict le procès pour les concussions, pilierîes,
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n'eschappèrent pas la main du grand juge, ainsi que i'ay dict. Et entr'autres Menier la sentit fort horrible, par une strangurie et un feu qui le bruloit depuis le nombril jusques en haut : lesquels maux il porta en telle patience que depuis qu'il en fut saisi, jusques au dernier souspir il ne cessa de blasphémer et despiter Dieu : Cuisant fort mal son proufit des exemples de plusieurs hommes et femmes lesquels il avoit ouys louer Dieu entre les tourmens alors qu'il les faisoit massacrer. Mais aussi il faut considérer qu'il enduroit la mort comme un brigand et meurdrier, les autres l'enduroyent comme martyrs (1). Or entre les gens d'Église qui auparavant ledict d'Oppède avoyent persécuté les porres fidèles de Provence, y eut un Jacobin nommé de Roma (des cruautez duquel j'ay îsLict mention cidessus) qui pareillement sentit la main de Dieu bien pesante. Car sous couleur de la charge qu'il avoit d'inquisiteur de la foy, ayant tyrannisé tant es corps qu'es biens tous ceux qu'il trouvoit n'adhérer point à la religion Rommaine, il se retira en Avignon, en délibération de faire grand'chère du pillage qu'il avoit apporté de divers lieux dudict pays de Provence. Mais le pillard fut pillé par ses domestiques et mis à povreté : et bien-tost après il tomba en une maladie espouvantable, et incongnue aux médecins. Car elle luy engendra des ulcères en plusieurs places, lesqueb s'emplirent de vers, tellement que sa chair tomboit par morceaux : et devint si puant que nul, non pas luy*mesme, pouvoit endurer sa puanteur. Ainsi en vint là qu'il voulut persuader à quelques-uns qu'ils le tuassent : ce que n'ayant sceu persuader, il essaya
(0 Voy. Histoire (U Vexicution de Cabrières et de Mérindol... déâmiie dams le plaidoyer de Jacques Aubery, lieutenant civil au Ckastelet de Paris, Paris, Séb. Cnmoisy, 1645. in-40.
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de se desfaire. Mais n'ayani pu meitre
|xéculion cesTc malheureuse délibération, il fui
aini d'endurer jusques à la fin : non sans plusieurs
i plusiost hurlemens, conjoints avec maints bla-
t despitemens de Dieu : comme c'est ordinai-
Ini le rerugc de tels meschans, se scnians pressez de
lurs. Et h propos des gens d'église, il me souvient
n qu'on n'a pas accoustumé d'oublier, quand on
I de tels jugemens de Dieu : h-si;a¥oir Petrus Castel-
1(i). Car de faict nous avons en luy [aussi bien
n autre] un exemple notable du jugement de
J ; poureeque après avoir faict grande profession de
ligile pendant le règne du roy François premier de
m, jusques h encourir la male-graee de la Sor-
c pour ceste raison ( laquelle il ne craîgnoit k cause
tppuy qu'il se seotoit avoir dudict prince), tl
Irna sa robbe au règne du roy Henri deuxième de
1 Ipounani qu'il voyait que ceux qui faisoyeni
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profession de l'évangile, n'avoyent pas du bon alors en la Cour), voire la retourna tellement qu'on n'y recongnoissoit plus rien. Et encore ne se contentant de cela, vint a Orléans (de laquelle ville il avoit obtenu Tévesché nouvellement) pour prescher fort et ferme contre la religion qu'il avoit paravant maintenue. Et de faict monta en chaire quelquesfois : mais en un presche pendant qu'il desgorgeoit des blasphèmes contre la vraye religion et contre sa conscience, il fut saisi de quelque maladie, qui ne le laissa descendre de la chaire en la mesme sorte qu'il y estoit monté. On dit qu'elle fut telle que la moitié de son *corps bruloit et l'autre estoit froide comme glace : on parle aussi d'une dysenterie. Tant y a que la mort s'en ensuivit en peu de jours, avec cris et gémissemens espouvan tables. Or priera y-jc les lecteurs ne trouver mauvais que j'aye ici mis les noms de quelques-uns, contre la feiçon que j'ay accoustumc de suivre presque par tout ce traité : et d'entendre que je n'ay point esté le premier, ains que je les ay trouvez ainsi nommez en trois divers livres publiez depuis peu de temps. Joinct que telles histoires qui redondent à l'exaltation des jugemens de Dieu, méritent bien d'estre enregistrées authentiquement. Toutesfois je me contenteray d'avoir mis les noms de ceux-ci, et espargneray deux autres (quant à leurs noms) lesquels je ne trouve point avoir encores esté nommez. L'un est encore vivant (s'il n'est mort depuis bien peu de temps), qui ayant premièrement faict profession de l'évangile, depuis cstre devenu courtisan, a tellement voulu temporizer et s'accommoder aux humeurs diverses de la Cour, qu'il s'est laissé posséder d'une qui luy fait perdre toute la réputation qu'il avoit acquise par le passe. Tellement qu'on ne peut croire, à ouyr ses propos, qu'il soit celuy que Dieu avoit doué d'une si grande perfection en la congnoissancc tant des langues,
que des sciences , qu'à grand'peinc depuis a-îl esté secondé. L'autre fut un qui avoit esté premièrement conseiller du Roy Henri, et depuis par luy-mcsine employé en divers ambassades : qui en perdant le goust qu'il avait pris à la vraye religion ( de peur que cela ne l'etnpcscliast de monter au degré auquel il aspiroit), perdit quand et quand une si bonne partie de son sens et entendement, que ce qui lui en rcstoit luy faisoit grand besoin. Aussi avons-nous veu depuis peu d'années des jugemens de Dieu sur quelques princes, voire de si fraische mémoire et si notables qu'on ne les peut encores avoir oubliez : et pourtant n'est besoin de les ramentcvoir.
Or ce qui m'a faict alléguer ces exemples des jugemens de Dieu sur les persécuteurs plus que sur autres, c'est pour ce que la persécution telle que nous l'avons veue, est vrayemcnt une chose propre et pcculiÉre k nostre temps, et où s'est plus monstréc la cruauté et toute sorte de meschanceté des hommes de nostr« siâcle ; dont aussi nous avons vcu ce qui s'en est ensuivi ; et Dieu vucillc par sa saîncte grâce que nous ayons veit le commancement et la Rn de tels maux tout ensemble!
PRÉFACE
h la seconde partie du présent ;. Car ayant proposé deux points au t d'iceluy, l'un de l'honneur et révérence qu'aucuns portoyent à l'antiquité, l'autre du mespris et deshonneur qu'elle recevoil par aucuns ; et ayant déclare que ceux qui l'honoroyent et révéroyent, avoyent esgard k la preudhommie des anciens : ceux qui au contrcire la mesprisoyent, constdéroyent leur lourderie : il m'a semblé que le plus expédient csloit, pour rendre les lecteurs satisfaicts, de leur alléguer des exemples, par lesquels je leur feroye comme toucher au doigt ce que je préieadois prouver. Dequoy pensant m'estre aqniité à leur contentement quant au premier point
j'ay, selon mon avis, monstre assez par le menu eux de combien de degrcz la meschancetc de nosirc : esioit montée plus haut que celle mesmemcnt réccdeni), il reste que je m'efforce de faire le pa- Ju second. Ce qu'ayant faict, il me semble que ly un très-bon prépara tif pour l'Apologie d'Héro- Et eommcoi (dira quelcunl ces allégations pour- ■ellcs servir pour donner crédit et autorité à l'hi- ; d'Hérodote, veu que vous ne prenez vos pies que du siècle précédent et du noslre? Voici que je di pour response, et pour donner ii con- ,trc le bu! oit je preten. Coram' ainsi soit qu'es ires d'Hérodote nous trouvions des faicts ou dicts yablcs, les uns pourceque nous ne croyons les nés avoir esté si meschans, les autres, pourauiant tous ne pouvons croire qu'ils aycnt este si lourds >ssLers, il me semble qu'ayant monstre en premier [uelles sont les meschancctcz de nostre siècle et
PRÉFACE DE LA SECONDE PARTIE
prédécessears ne nous laissent point douter d'icelle, combienqu'autrement elle surpasserait la foy : pareillement il est à présumer que les siècles qui précèdent le nostre de tant de centaines d'ans, ayent eu leur lourderie propre et péculière : laquelle ne nous eust esté incroyable (comme ell'est à présent) si nous leur eussions esté prochains, successeurs : d'autant qu'ils nous en eussent laissé semblablement des certains tesmoignages. Lequel argument sera traité ainsi généralement pour senrir comme de préparatif à PApologie d'Hérodote : en attendant que j'aye le loisir et le moyen de le traiter particulièrement et par le menu, et de trouver des faicts de nostre temps correspondans et sortables à ceux qui nous semblent si estranges en Hérodote.
Et comment donc? (pourra dire le lecteur) estimez vous que tous les actes descrits par Hérodote, auquels nous ne pouvons ajouster foy, ne nous soyent incroyables que pour les deux raisons susdictes? à-sçavoir ou pour la trop grande meschanceté, ou pour la trop grande sotise que nous y trouvons? Certainement mon opinion n'est point telle : ains recongnoy très-bien que l'incrédulité de plusieurs en cest endroit provient aussi d'un' autre troisième raison : c'est que plusieurs n'ont aucun esgard au grand changement qui est presque en toutes choses entre ce temps-là et le nostre, ains veulent que le naturel et manière de vivre des hommes d'alors se rapporte tellement aux nostres qu'ils ayent pris plaisir aux choses qui nous sont plaisantes, et aucontraire aussi que tout ce qui nous desplaist leur ait despieu. Qui plus est, veulent trouver convenance entre Testât des républiques et des royaumes d'alors et autres gouvememens de peuples, avec ceux que nous voyons aujourd'huy estre establis. Voire sont aucuns si inconsidérés en lisant les anciennes histoires, qu'ils
I mesurer le climai des pays si
nostre. Or ne se faut esbahir
n grand dîscord emre ces choses, ils esti-
Is histoires ancii^ones esire autant eslongniées de
; qu'ils y lisent est cslongne de ce qu'ils
mé de voir et ouyr. Congnojssant donc
loisiùme cause de l'incrédulité de plusieurs, |e
is la troisJÈme partie du présent traité : mais
^ le lecteur qu'il tue permette laisser pour
t ee que mes occupations ne me permettent
'. [I est vray que j'ay espérance de donner
n eschaniillon decesie troisième partie en la
Iquc \c mcttray au devant de cest oeuvre.
CHAPITRE XXVII
COHHXKT AUCUNS POBTtS, AU COirrRAtRK DBS AUTRU, ONT PRiFilti LKUR SIECLE AUX PRÉCioENS, COHHR AVANT DES FAÇONS DB FAIRE PLUS GEHTILES ET DB MEILLEURE CRACE.
^ ES souspirs d'Hésiode et de Tibullc qu'ils Il jetiez pour le mesconientement qu'ils avoyent de la façon de vivre de leur siècle, nous ont esté ci-dessus tesmoignes I par leurs vers : èsquels nous les oyons dire qu'au lieu qu'ils estoyeni malheureus d'estre nez alors, ils eussent esté bien-heureux s'ils fussent nez es siècles précédens : et que dirons-nous de ceux qui Bu-coDiraire se resjouissent comme d'un grand heur, de ce que leur naissance s'est rencontrée en une si bonne saison, au pris que s'ils fussent nez quelques siècles auparavant? Car escoutons que dit Ovide (i) entr'autres :
1 dire,
.c temps paisé aimers qui voudra :
.c temps prisent convient ci conviendra 1 mon esprit : et quoy qu'on me responde, c suis venu à la bonne heure su motide.
nbion qu'Ovide conirarie aux poCies susdicis leur Kouhaii, i! ne leur' conirarie pas quant à d'iccluy. Car ce qui leur faisoil souhaiter ■stL- nez en un autre siècle, c'cstoit la grande cetê du leur : et ce qui fait au contraire Ovide lier du sien, voire le préférer h tous tes priïn'est pas pourcequ* la meschanceté d'iceluy ïindrc, mais pourceque la façon de vivre estoit lilc. Car il dil notamment :
iiiia cullus adest. nec noslivs ruansii in annos \uslicilas prisais itla supcrsics avis.
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ne veux-je pas entreprendre d'esplucher par le menu tous les points appartenans à ceste comparaison : mais après en avoir touché quelques-uns qui sont de moindre conséquence, je viendray au principal et qui mérite d'estre traité au long. Il est vray qu'avant que passer outre, je m'acquitteray d'une promesse que j'ay faictc ci-dessus, c'est de produire quelques façons de parler Françoises, par lesquelles nous déclarons évidemment un mespris de l'antiquité : et ce pour la mesme raison pour laquelle Ovide a escrit Prisca juvent alias, etc. Je di donc qu'outre ceste façon de parler, Faict à Vantique ou Faict à la vieille mode, par laquelle nous voulons donner à entendre une chose cstre faicte un peu lourdement et avec peu d'art (il est vray que Faict à Vantique se dit aucunesfois aussi sans mespris, selon la chose de laquelle on parle), nous en avons encore quelques autres par lesquelles nous déclarons ai>ertement Topinion que nous avons de la lourderie des gens du temps passé. Car mesme quand nous disons Cela se faisait au temps jadis, nous déclarons que c'est une chose qui est hors d'usage, et qiice obsolevit, selon que parlent les Latins : tellement qu'elle scroit de mauvaise grâce en nostre temps. Quant à cestui-ci, Du temps des hauts bonnets, il semble estre dict a propos de la lourderie qui estoit pour lors es habits, combien qu'on ne face mention que d'un' espèce, comme si on disoit Du temps qu'ils s'habilloyent si lourdement, ou. Du temps qu'ils n'avoyent pas V esprit de choisir une façon d'accoustremens qui fust propre et aisée. Pareillement se dit par dérision. Du temps que les testes parloyent. Car c'est autant que si on disoit, Au temps jadis que les hommes estoyent si sots qu'ils se laissaient persuader que les bestes parloyent ( i ).
[\) t Ao temp» que les bestes parloient (il n'y a pas trois jours). »
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est dicl (comme je croy) pour le regard des Ésope, lesquelles se trouvoycm dès lors tra- □ noMre langue [t]. Ilem on dit. Du tempt • cachait pour presler de l'argent. Mais cestc ; parler, combien qu'elle se dîe pax dérision en que les auires, si esi-ce qu'elle tesmoigae ; simplicité qu'une lourderie. Car il est certain x-là alloyeni bien à la bonne foy et n'csioyent (ians, qui au lieu de presier argent devant pluons tesmoins (voire en faisant obliger le deleur nt notaires, comme on fait aujourd'huy) le ;nt en cachette, ayans plustost csgard à l'hon-
celuy qui empruntoii, a ce qu'il ne fust sceU êcessité, que non pas à bien asseurer leur Et pourtant ce proverbe pourroîi bien estrc
nombre de ceux dont j'ay faict mention au icemenl de ce traité, qui monstrent la bonne
qu'on avoit -de la preudhommie des personnes ns nasse. Outre lawucllcs mnnière* de nsrler
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Du temps que les roys faisoyent de leur manche un mouchoir) et, Du temps que les roys estoyent bergers : et, Avant que les roys sortissent hors de page. Quant à ce dernier, il est aucunement péculier aux roys de France : pourcequ'on dit que ce fut le roy Louys onzième qui les mit hors de page : c'est à dire, qui apprit à ses successeurs et leur donna le moyen de commander de puissance royale, et dire Sic volo^ sic jubeo. Quant aux deux autres, Tun est un peu malplaisant, et aussi moins usité : à-sçavoir celuy qui nous veut donner à entendre que les roys estoyent si malhonnestes ou si méchaniques, qu'ils faisoyent le tour qu'on voit faire aux petis enfans quand ils ne se trouvent point de mouchoir, ou pour avoir plustost faict. De ma part je ne doute pas qu'il n'y ait de l'hyperbole en ce proverbe. Ce que je ne dirai pas de l'autre qui dit, Quand les roys estoyent bergers : et quand je le dirois, je serois contredict par un' infinité de passages de toutes sortes d'auteurs. Bien est-il vray que de roys qui ayent faict le propre office de pasteurs, il s'en trouvera peu : mais de ceux qui ayent faict mestier et marchandise de vendre du bestial, et qui ayent eu en ceci leur principale richesse, il s'en trouvera grand nombre. Et nostre historien mesmement (je di Hérodote) nous avertit en son viii livre, que les roys anciens avoyent bien peu d'argent, mais nourrissoyent force bestial, dont ils faisoyent traffiquc. Où aussi il nous parle d'une roine qui mettoit les mains à la paste. Je ne di pas, mettoit les mains à la paste, en la façon qu'on use de ceste manière de parler pour s'entremesler du mesnage, mais les y mettoit réale-
de U consécration. La prière qu'ils disent encore en se revêtant de cet ornement, en rend témoignage : Merear portare^ Domine, manipulum fUtut et doloris. > Dict. de Trévoux.
menl el de faict. Quoy qu'il en soit, nous lisons d'vn cardinal d'Avignon qui se sceut bien servir de ce proverbe pour rendre le change à un roy de France. Car quand le roy voyant les pompes de la cour du Pape. CI nommeemeni des cardinaux, luy eut demande si les Apostres alloyent en tel équipage : — c II est certain
■ que non » (dil-il), " maïs il faut noter qu'ils estoyent Il apostres au mesme temps que les roys estoyent bcr-
■ eers > {<].
(I) Poggo, Facdlù-s. CCXXVIII.
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EN PLUSIEURS ACTES
OMMB nous voyons qu*aucuns po(ftes ont exalté les siècles passez et orné de grandes louanges, mesprisans cependant le leur : et qu'au contraire aucuns (pour un autre respect) ont faict conte du leur plus que de tous les autres précédens : ainsi tous les jours on peut voir les vieilles gens louer et priser grandement le bon temps qui estoit de leur jeun'aage, au pris de celuy où ils sont : au-contraire les jeunes gens ne faire estime que de leur temps. Que si d'autre-part nous considérons bien ce qui meut les uns et les autres à tenir tel language, nous trouverons qu'ils ont un mesme esgard.Car comme les poètes qui ont tant prisé et bonnoré Tantiquité, l'ont faict (ainsi qu'il a esté dict cidevant) pour raison de la preudhommie qui estoit lors beaucoup et sans comparaison plus grande, et ceux qui au contraire l'ont eue en mespris, l'ont faict pour cause de la lourderie d'alors : ainsi est-il certain que ce dont les vieillars de maintenant peuvent attribuer quelque louange à leur temps passé plus qu'à leur temps présent, est une plus grande preudhommie : et au contraire ce dont les jeunes gens ont occasion d'estimer le
klus que le passé, est une plus grande dexiériié,
j manière de vivre pluspolie. Surquoy si quelcun Igue que quand les vieilles gens parlent du bon lu'ils ont veu en leur jeunesse, ils ne l'cntens seulement pour la prcudhommie plus grande, issi pour autres choses, je confesseray cela estre nais ce sera ii la condition que luy de son costd Bnfcssera qu'ils ont toutesfois plus d'esgards h icelte Julie autre chose. Car quand Horace descrîvant les n vieillard, dit eair'aulres points.
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qu'alors : ce qui est cause de la cherté qu'on voit, cause de tant de dissolutions, cause aussi de rendre les hommes plus efféminez. Il est vray qu'ils passent bien quelquefois plus avant, voulans faire les jeunes gens de leur temps presque saincts ; comme quand ils disent (ce que Tauteur du Courtisan (i) raconte de bonne grâce), lo kaveva vent' anni che anchor dormiva con mia madré, et miesorelle : ne seppi ivi à gran tempo che cosa fossero donne : et hora i fanciulli non anno à pena asciutto il capo, che sanno piu malitie che in que tempi non sappe^ ano gli homini fatti. Or comme les vieillars qui passent si avant, passent les limites de la vérité : aussi les passerions-nous si nous voulions nier Qu'ils n'eussent raison de se plaindre du changement en pis quant aux meurs. Pour conclusion donc nous accorderons aux vieillars que du temps de leur jeunes ans le monde n'estoit si malitieux : mais ce sera à la charge qu'ils nous accordent qu'aussi estoit-il plus grossier et plus lourdaut, et n'avoit pas peut-estre autant d'esprit pour avoir autant de malice.
Et à-fin qu'ils ne dient point que je parle à l'avanture, je viendray dès maintenant aux exemples. Et pourceque quant au corps, nous n'avons aucunes choses en plus grande recommandation, voire n'estimons plus nécessaires, que celles qui servent à nous nourrir et vesdr, et pourtant sommes fort curieux de cercher toutes commoditez en cest endroit, j'en parleray premièrement. Mais quant à la nourriture, pource que je présuppose que nos ancestres ne s'y soyent monstrez guère plus subtilement curieux que s'y monstrent encores à présent plusieurs nations, je prieray le lecteur ne trouver mauvais si je fay aussi comparaison de quelques façons de faire d'icelles avec les nostres. Il est vray
11) CAsdfUooc, Ut. H, p. 1 1 1, de l'éd. de Lyon, i553.
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I commanceray par une qui est enirJL- si avant
y nostrc temps que ceux mesmemeui qui n'ont
I douze ans passez, eu peuvent estre lesmoins [et
mue que quand jt; diroîs qu'ell' esi encorcs en usage
Ilqu6s lieux delà France, je ne mentirois pas). C'est
■ bonnes maisons les mîiistres et maïstresses, pour
Hromper leurs serviteurs et chambrières, se fai-
servir à table premièrement je ne s^ay quelles
es. hachis, vinaigrettes, saupiquets, salmingon-
t puis force chair de mouton et de veau, et de
k pièce tremblante qu'on appelle (i) : et ordinai-
s'attachoyent il ceste pièce de beuf plusiost
I autres. Et après que l'estomach avoit deschargé
r telles viandes, et qu'il estoii appaisé, on
|oit la viande creuse, à -sça voir force bestcs à deux
as tout à une fois, mais on gar-
fc perdris et les phaisans et autres viandes qui sont
s délicates, pour le dernier service, l'estomach
lulement apt^aisé. mais du tout ferr
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aux povres serviteurs qu'ils prissent la patience de manger des viandes auquelles ils n'estoyent aucunement accoustumez, et celles qui leur estoyent coustur mières et ordinaires, ils les quittassent à leurs maistres et maistresses : c'est à dire, qu'ils prissent la patience de manger des menues viandes de toute sorte de gibhier, et qu'ils leur laissassent manger les grosses. Et que respondra ici le vieillard laudator temporis acti se puero? de quoy pensera-il couvrir la lourderie de son temps passé ? Certainement il me semble que si je n'appelle que lourdaux ceux qui faisoyent ce tour, je les espargneray beaucoup. Il est vray que si je n'avois peur de les fascher, je leur ferois volontiers encores un'autre question en matière de perdris et autre tel gibbier, à-sçavoir-mon où ils avoyent le nez, ou bien quelle sorte de nez ils avoyent, quand ils ne trouvoyent bon le gibbier sinon qu'il cornast un peu, c'est à dire (sans desguiser les matières) qu'il ne fust un peu puant : et quand ceste petite puanteur estoit à leur nez senteur de venaison ou sauvagine.
Mais je vien aux façons de quelques autres nations, lesquelles (comme j'ay dict) ont paraventure esté en usage entre nosancestres pareillement. Comm'ainsi soit donc qu'il n'y ait aujourdhuy François (j'enten natif de la vraye France), de ceux qui sont aucunement aisez, qui ait le palez si mal appris qu'il ne sçache bien faire distinction entre chair mortitiéc et celle qui ne l'est point, au contraire ce seroit presque miracle de trouver un Allemand n'estant jamais parti de son pays, qui entendist ou se souciast d'entendre cette distinction. Pour exemple, à fin d'éviter ne gallina malum responset dura palato (comme parle Horace) (i), c'est à dire qu'une poulaille n'ait la chair si longue qu'elle ne puisse
{t}Sat. 11,4, V. 18.
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jlaire au palez, le François qui n'aura eu le loisir
faire tuer un jour ou deux devant pour la laisser ilier et attendrir d'elle-mesme, sçaura et pratiquera eurs rcceptes outre celles que donne Horace : mais ontraire quand laissant sa FrancL' il viendra en nagne, il sera bien estonné qu'il st verra présenter abie la poulaîlle {ou quelque maistre coq, a faute Ile 1 qu'il aura veu se pourmener en la cour il n'y que demie heure : tellement qu'ell'aura esté quasi n mesme temps tuée, plumée, bouillie. Or si nos stres [à-fin de ne m'attacher aui Alemans) ont le pareil, n'aurons-nous pas très-juste occasion de qu'ils ont esté bien lourdaux et grossiers en cest oit? Sinon que quelcun vousist respondre qu'ils cnt les estomachs plus chauds que nous, tellement s pouvoyent aussi bien digérer la viande h demi
comme nous la bien cuite. Mais les livres des
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quant à ced, il le nous faudra dire de plusieurs nations denostre temps. Car à Venise mesmement j'ay ouy dire a quelques seigneurs qu'ils avoyent appris des ambassadeurs du Roy de France à eux envoyés, que les perdreaux et les levraux estoyent bons à manger. Et à ce mesme propos me souvient de ce qui m*a esté raconté touchant le seigneur Conrad Resch : qu'estant à Basle il respondit à certains Suysses qui luy demandoyent qu'il vouloit ÙLire de quelques petis levraux qui lui avoyent esté apportez, que c'estoit pour faire de l'eau distillée pour ses gouttes : et leur persuada. Je parlerois aussi de ceux qui jettoyent les oreilles et la coine des petis cochons, les extrémités des oyes (ce qu'on appelle aujourdhuy la petite oye) (i), qui jettoyent les pieds de veau et de mouton et d'autres, voire jettoyent jusques auxfoyes de chappon : et se faisoyent tort en plusieurs autres telles choses : mais je crain d'une part qu'on ne m'ajouste point foy, d'autre part, que ce discours ne soit trouvé trop vil et abject, tellement qu'il dérogue aux matières graves du présent livre.
Je viendray donc à la lourderie que nos prédécesseurs ont monstrée en leurs vestemens, de laquelle les tableaux et les statues nous rendent certain tesmoignage. Imaginons un peu s'il faisoit pas beau voir un homme coeffé d'un grand chaperon (dont l'usage n'est encore du tout perdu) ou d'un haut bonnet (2), ou d'un
II) Petite oie se dit encore des rubans qui ornent un habit, et des moindres faveurs qu'on peut obtenir d'une femme quand on ne peut en aToir les dernières; voy. Trévoux.
(s) < Eo ce temps aussi les hommes se prindrent à vestir plus court qu'ils n'earent oocques fait : tellement que l'on veoit la façon de leurs cols et de leurs genitoires, ainsi comme Ton souloit vestir les singes, qui estoit chose trecmal honneste et impudique : et si faisoient les ouoches fendre de leurs robbcs et de leurs pourpoints, pour monarer lenrs chemiaes déliées, larges et blanches : portoient aussi
coquarde, ou d'un bonncl a t'arbalcsie, ou
Phant de cduy des Suysses, mais si grand que
autant Je drap on en pourroil faire trois
Btre. Ne faisoit-il pas bon voir le gent corps de
jr le muguet quand il avoit vesiu sa jaqueiie
■ passoil les gcnoui de quatre grans doits, de
! on feroit maintenant un casaquin et un robbon,
; cappe à l'Espagnole? Et puis ne faisoit-il pas
on seulement tout le col descouvert, mais
t le haut des espaules aussi, pareillement
I sein, par le moyen des habillcmens eschaacrez
rond? Et quant aux femmes, madame k la
■e ([) (comme parlent les prescheurs d'alon)
k-el!e pas bonne grâce quand eU'avoit vestu sa
I les manches de laquelle estoyent si larges qu'elles
■yenC maintenant à en faire une entière? Ne les
fû pas bon voir quand elles avoyent les grandes
; troussées, ou quand d'icelles trainanlcs elles
:s? Et s'il faut aussi parler de la mê-
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trois paroices : car le corps estoit de demie ostade, le haut de manches, de cuir, et le bas, de velours. Bien est-il vray que le devant avoit aussi environ deux doits de velours. Et pource qu'il n'y en avoit aucunement à Fendroit du dos, on appeloit ceste sorte de pourpoint Nichil au dos. Duquel mot ont depuis usé "plusieurs qui n'entendans son origine, ont prononcé Nichilodo : et a esté appliqué ce mot généralement à toutes choses qui avoyent une monstre en extérieur à laquelle Tinteneur ne respondoit point : mais principalement quant aux habits : comme encore pour le jourdhuy les cottes ou vasquines qui n'ont que le devant de quelque drap de soye et le reste de toile ou de quelque autre telle matière (telles que les portent aujourdhuy plusieurs damoiselles), selon ceste signification peuvent estre appelées cottes à la nichilodo. Mais comme il seroit à souhaiter que le plus mauvais mesnage des damoiselles de nostre temps fiist cestuy-ci, ainsi faut-il confesser qu'alors il n'y avoit grand mal en telle méchaniquerie. Et à dire la vérité, ce que j'en parle, n'est qu'en estendant mon propos aussi avant qu'Ovide estend le sien, au mesme passage où sont les vers alléguez ci-dessus. Car là il ne dit pas seulement que son siècle a apporté des façons de faire plus gentiles, mais aussi une magnificence et sumptuosité non accoustumée paravant : comme de faict ce sont ordinairement choses conjointes. Mais nous sçavons combien de maux proviennent de la sumptuosité, et au contraire combien est prou fi table la frugalité. Et de £uct nous lisons en un certain historien François que du temps du roy Charles sixième, la noblesse de France commit deux personnages pour luy aller faire remonstrance du changement qui estoit quant à Testât du royaume depuis le temps de son feu père Charles cinquième : et entr'autres points,
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Bnt à k despense de sa maison excJdant de beau- ' celle de sondict père. Mais ils se plaîgnoyeoi Jcialemcni de ce que le chancelier avoit pour un liiespcndu en habits deux cents francs fournis des s du roy (i). El trouvoîi-on ceste faute si : que, craignant la punition, il abandonna le Is. Or niainlenani je vous laisse penser, lecteur, Icombien le monde est plus misérable aujourd'huy imptoosité (qui est si grande qu'un petit Bipagnon de^pendra bien cent francs ou à peu pris, une seule paire de chausses) qu'il n'estoit lors a frugalité. Toutesfois quand tout sera bien con- , on doutera si ce que j'ay appelé méchaniquerie, irroit nommer honnestement frugalité : d'autant ; cependant qu'ils n'osoyent porter des manches ères de velours, ils osoyent bien faire des Bpenïes beaucoup plus impertinentes et estraordi-
s voulons considérer aussi reotretèncmeot du
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kl ryme d'un bon compagnon (i), qui a esté assez long temps devant luy, nous lisons,
Plus fringant et esperlucat.
Et cent fois plus gay que Perot,
Ou le valet d^un avocat.
Pouvons-nous excuser leur lourderie en ce qu'ils prenoyent grand'peine à entretenir ce qui les mettoit en grand'peine? Car qui ne sçait non seulement les incommoditez, mais aussi les maladies qu'apportent les longues perruques? (combien qu'encore pour le jourdhuy elles plaisent à aucuns.) Et quant à la barbe, si elle sied bien à un homme, ou non, je m'en rapporte à ceux que nous voyons si honteux de n'en avoir point. Je m'en rapporte aussi à ces vers,
... turpis sine frondi bus arbor, Turpis equus nisi colla jubœ flaventia vêlent : Pluma tegit volucres, ovibus sua lana decori est : Barba viros hirtœque décent in corpore setœ (2).
Et toutesfois il faloit que les povres crucefis de ce temps-là s'accommodassent à l'humeur des hommes d'alors, et que tombans entre les mains de ceux qui aymoyent à porter la barbe du tout rase, ils eussent la patience de la porter rase pareillement : s'ils se rencontroyent parmi autres qui aimoyent à porter une barbette seulement au lieu d'une barbe, il leur estoit force se contenter d'une barbette. Comme au contraire quand ils estoyent es pays où on portoit la barbe nouée à la ceinture, ou touchante jusques aux genoux, il leur estoit force de s'accoustumer à ceste mode, en- Ci) Coqaîllart eo son Monologue des perruques^ selon Le Duchat, mais nous n'y avons rien la de pareil.
{*) Ovide. Met. XIII, 847-
'elle ne leur fust plaisante. Car chacun vou- ' son crucefis trouvast beau ce qu'il trouvoit n voilà d'où vient qu'il y a tant de sortes de
l'oublicray pas entr'autres choses leur façon de
i esioit telle qu'ils se privoycnt presque de
I les commoditâE lesquelles auiourdhuy nous requé-
I à bon droit) en nos bastimens. Et se peut
lire qu'ils s'emprisonnoyent en leurs maisons,
dire, faisoyent leurs maisons en façon de pri-
IJar ne se soucians que de faire des grosses mu-
l cspesses, ils se privoyent cependant de la
lodité de la clarté, faute d'avoir l'esprit de foire
Istrage tel qu'on le fait aujourdhuy. Au lieu aussi
se pouvoyenl mettre au large, se meltoyenl à
: faisans force trous ou nids à rats, au lieu de
luel4ue nombre de membres aisez, larges et spa-
I Et de regarder que les maisons n'eussent quelque
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penterie et non pas menuiserie ? Et quant à la ferrure soit d'un bufifet, soit d'un coffre, soit d'une porte, si on la contemple, on doutera si les serruriers d'alors usoyent de limes, ou non : ou (pour mieux dire) on doutera de quelle façon estoyent leurs limes. Car on Toit bien que quelques limes ont passé pardessus, mais on n'y recongnoist rien de telle besongne que nos limes ont accoustumé de faire, c'est à dire, ceux qui de nostre temps manient les limes. Il est vray que pour récompense ils n'estoyent point chiches d'ouvrage sur leur besongne : mais la sausse ne valoit pas mieux que le poisson : j'enten quant à leurs compartimens et autres tels enridbissemens de besongne. Une chose faut-il confesser, c'est qu'au lieu qu'aujourdhuy on espargne les estoffes, alors on les employoit comme par despit et comme si elles n'eussent rien cousté : tesmoin les harnois d^alors, si pesans que quand on les avoit sur soy, on estoit presque inutile, au lieu qu'aujourdhuy on les fait ne pesans que la moitié d'autant, et toutesfois à l'espreuve de la pistolc. Ce que nous pouvons dire aussi des morions : mais j'enten, quant aux uns et aux autres, de ceux qui ont esté forgez depuis l'invention des harquebouses. Car il est certain que paravant on se contentoit qu'ils fussent de l'espesseur d'une lame de fer. Et pour parler de la plus commune sorte d'armes, ne feroit-on pas bien aujourdhuy trois espees d'une d'alors? Voire on en voit telle dont la garde setile pèse plus que deux de maintenant (je di avec leurs gardes) qui toutesfois avec ce qu'elles ne chargent tant le bras, sont de meilleure défense.
Et du language de nos prédécesseurs, qu'en dironsaous? quelles pensons-nous qu'cstoyent les oreilles d'alors qui portoycnt patiemment Mon frère Piarre? Mon frère Robart? La place Maubart? Et toutesfois nostre Villon, un des plus éloquens de ce temps-là.
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parle ainsi. Voilà exemple du language auquel on prenoil plaisir de faire la grand' bouche (i). à la Taçon de ceux d'enire les Grecs qui esloyeni nommez Doriens, et de ceux d'entre les François qui sont nommez Savoyars. Or au contraire on a veu une secte de certains contrefaiseurs de petite bouche, qui faisans cooscienc* de dire François, Anglois, disoyent Franccs, Angles. Ei encore pour le jourdhuy se trouvent des courtisan! qui affectent ceste prononciation, s'accommodans er cela à quelques mignardes et non à la raison. Car il es' certain que ceci esc venu premièrement des femme; qui avoyent peur d'ouvrir trop la bouche en disan' François et Anglois. Comment qu'il en soii, je ne pensi point que ni elles ni les hommes qui les ensuivent puissent rendre aucune raison de ceste prononciation non plus que la damoiscUe Savoysienne eust pci rendre raison de son Chanter magnîfiguet, qu'elli disoit pour Chanter maf-nijicat, pensant éviter le vici de son language naturel, qui est de mettre A au liet de E. Et ne peuvent ces mignars et mignardes allègue pour leur défense la langue Iialienne, en lant qu'elli dit Francese, et Francesi. sinon qu'ils vueilleni fain ce tort à leur nation, de dire qu'ell* ait appris soi nom des Italiens. Il est vray qu'ils disent aussi /n plcse. et Inplesi : mais il n'y a point de doute qu'il ne nous ayent ensuivi aussi bien en l'un qu'en l'autre ne pouvans pas juger si nous parlions bien ou mal. Quant aux termes et manières de parler, je cotifessi
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que nos prédécesseurs ne s'y sont monstrez guère plus subtils qu'au reste : mais quand je considère d'autre part les grandes fautes qui s^y commettent aujourdhuy par ceux qui veulent estre trop subtils (ou plustost, sottement subtils), ils me semblent mériter qu'on leur pardonne. Car nous avons tellement laissé ce qui estoit de mauvais au vieil François, que nous avons laissé quand et quand la plus part de ce qu^il avoit de bon : et puis avons faict un tour de mesnagers à contrepoil, allans emprunter chez nos voisins ce que nous pouvions trouver chez nous (voire qui eust esté meilkur), si nous eussions voulu prendre la peine de le cercher : comme )'ay monstre en mon livre De la am/ormité du language François avec te Grec.
Au demeurant qu'ils sçavoyent faire en leur patois de belles harengues et bien troussées, il appert par les historiens d'alors. Quant à leurs rymes aussi (j'enten rhythmes), c'estoit triomphe, pourveu qu'on n'y cerchast ni ryme, ni raison, voire ni mesure aussi en la plus part. De quoy on ne se doit esmerveiller, veu que Marot mesmement en ses premiers escrits rymoit à Taventure, sans sçavoir que c'estoit de la coupe ou césure, ni de la différence de E masculin avec E féminin. Et à dire la vérité plusieurs rymes du temps passé semblent n'avoir esté faictes que pour nous apprester à rire : principalement celles qui sont de telle vene que ceste-ci,
Priez pour Martin Preudom Qui a faict faire ceste vie, Que Dieu luy face pardon En ryme et en tapisserie (i).
(1) Voici comme cette épitaphe est rapportée par Costar dans la Défense des ouvrages de M. de Voiture :
Cy gist Barthélémy Preudon, Qui a fait faire cette vie.
Car l'auteur de ce beau quatrin a esté tant à la bonne foy, qu'il a pcasé que la contrainte de sa ryme Cïcuseroit envers les lecteurs ce qui est ridicule, estant pris selon l'ordre des mots, à-scavoir que Dieu luy pardonne en ryme et en tapisserie. Un autre ancien rymeur ne fit difficulté de clorre ua sien cpitaphe par ces deux vers,
Et mourul quatre cens et neuf.
Pareille grâce avoit la plus part de leurs rymes Latines, et principalement en e'piiaphes : comme,
■ Qui jacrt intus.
Fuit Carolus Quinlnt.
Die pro tito bis vel ter Ave Maria et Pater noster.
Mais il est temps de parler de leur lourderie en choses de plus grande conséquence, qui concernent le point principal mentionné ci-dessus, à-sçavoir le salul de
Le bon Dicn luy face pardon
Il mourut Vaa mil cinq cent nenf
Tout plein de vcrtui comme un œuf.
Eilienne met deux rymeur* o<i CoMir n'en donne qu'un. • Cette ipiUphe. . dit 1> SiiiU ds la dé/ente de Vouvrf. . se voyoit au btm\ d'uni lapisKtie dini une église du Sinlerii qui (ui bnulée pit l« Cravoies au temps du ïitge de Corbie, e< cette lapi!.Hr]e contenoil Il lie de aaini Lubïn eu figures et en rimes, comme le Mmoigne l'tpilipbe meimi:. ■
1^ 1^ 1^ 1^ 1^ j^ np j^ Jip M^ j^ ISP Kp np i(|irii|ir
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Dï l'iGNORAMCS qui ESTOIT SPfaALEMENT BS GINS D*ÉCLISK, rr PRlIfClPALKMENT ES PRESTRES MESSO- TIERS.
ous avons pu voir évidemment au chapitre précédent une très-grande ignorance du siècle précédent : toutesfois encore qu'ell' eust esté plus grande (si possible eust esté) pourveu que les gens d'église n'en eussent point eu leur part, le povre monde n'eust pas esté beaucoup à plaindre. Mais nous verrons maintenant qu*au contraire la plus grand* part de l'ignorance leur est demeurée, et principalement aux prestres missotiers. Dequoy il ne se faut esbahir, veu que Menot leur reproche qu'au lieu de trouver des livres en leurs chambres, on n'y trouvoit que des espées ou un arc ou arbaleste ou autres sortes d'armes : Sed nunCy dit-il, quid in camtris sacerdotum reperietis? an expositionem epistolarum, aut postillam super evangelia? Non. Faceret eis malum in capite ma gis ter Nicolaus De h"^^' Q^id ergo? Unum arcum, vel balisiam, spa^ tham, aut aliud genus armorum. Et comment envoyoit-on ad ordos gens si ignorans? Il faut noter que ceux qui les examinoyent n'en sçavoycni guère d'avantage qu'eux, et pourtant en jugeoycnt comme clercs
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d'armes. Ou encores qu'ils eussent du sçavoir assez pour congooistre leur insuffisance, les faisoyent passer pour faire plaisir à ceux qui les leur avoyeni recommandez. On parle d'un emr'autres auquel l'évesquc qui csioii en table ayant demandé, Es lu dignus? il fil response, — « Nenni, monsieur : mais je dineray bien ï avec vos gens. » Car il pensoit que dignus (c'est à dire digne) signifiait diné. On conte aussi d'un autre qui cstoii venu pareillement pour eslre faict presire, lequel on interrogua, pour esprouver son bon entendement, qui estoit le père des quatre fils Aimond. A quoy n'ayant sceu rcspondre, il fut renvoyé. Estant retourné et ayant raconté l'occasion pour laquelle il avoit esté refuséi son père luy remonsira comment il estoit bien beste de n'avoir sceu respondrc qui estoit le pÈrc des quatre fiia Aymond. " Voilà • (dit-il) = grand » Jan le mareschal qui ha quatre cnfans : si on te dei mandoit qui est leur père, dirois-tu pas que c'est ■ gran Jan le mareschal? — Guy, <• dit-il : « j'enien ï bien maintenant. " Là dessus s'en retourne pour estre receu, comme ayant bien mieux appris sa le^on depuis. Estant donc inierrogi: pour la seconde fois qui estoit le père des quatre fils Aimond, rcspondit que c'esioit grand Jan le mareschal. On leur faisoit plusieurs telles interrogations joyeuses pour donner passetemps îi monsieur le prélat qui aasistoit là, et pour essayer s'ils ctoicnt point du tout niais et begaux (i). Comme quand on en interrogua un qui estoit le meilleur morceau d'un petit cochon, il respondit que c'estoit la peau, et pour ceste pertinente
ly. Contes d'Eulraptl, XXtn. Dans le lé p>r tigol. Dr bègue, donl l'originï nt non i Dicffenbicb, qui pcucbc pour le . Besk'tiad. tetléod = bigue (de léoJ
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response il fut jugé digne d'estre faict prestre. Mais au contraire, un qui vint après, estant interrogué qui estoit le meilleur morceau d'un veau, et ayant reipoodn que c^estoit la peau (car il vouloit ensuivre la response de l'autre ), fut jugé indigne d'estre faict prestre, comme ayant £eûct une sotte response, et par laquelle il monstroit n^Voir assez d'esprit pour estre de ce mestier.
J'ay honte de m'amuser à esecire autres telles sottes interrogations qu'on leur Êaisoit pour voir s'ils estoyent bons compagnons; et cependant estoyent faictes pro formay à fin qu'ils pussent dire qu'ib avoyent esté examinez. Que si quelcun trouve ceci trop malaisé à croire, je le prieray de considérer s'il estoit possible de tirer des prestres du tout ignorans response à quelque demande concernant leur office, c'est à dire l'office duquel ils demandoyent estre pourveus. G>mment ignorans? voire jusques à ne sçavoir pas bien lire. Et si on trouve ceci encore moins aisé à croire, j'appelle leur droit canon en tesmoin. Car il est là escrit d'un prestre, qui en baptizant disoit. Baptisa te in nomine patria etjilia, et spiritua sancta. Et pource que ceci est notable, je mettray le passage entier. Voici donc en propres termes ce que nous lisons en la m partie du Décret, De consecratione, distinctione iiii, Canone lxxxiiii: ZACHARIAS PAPA BON IF AGIO EPJSCOPO, Retulerunt mihi nuntii tui quod fuit sacerdos in eadem prainncia qui Latinam linguam penitus ignorabaî, et, dum bapti^aretj nescius Latini eloquii^ infringens lin^ guam dicerety baptizo te in nomine patria et filia et spiiuTUA SAMCTA : et per hoc tua reverenda sanctitas considtravit eos rehapti^are, Sed^ sanctissime frater^ si nie qui bapti^avit, non errorem inducens vel hcere^ sin, sed pro sola ignorantia Romance locutionis, infrin^ gendo linguam {ut supra diximus) baptisons dixisset,
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!sumiis consenlire u( denuo bapli^elur. Et de ce Peirus Lombardus a trûs-bien fait son proufit, . Sentent. Distinct, vi. Car pour toute response (juustion. Si' baptismus sit verbis corruple pro- 1 n'allègue autre chose que ce canon, Quteri alei (dii-i'l si corruple pro/eranlur verba illa, 'isinussit: De hoc Zacharias Bonifaao scribil, •uni, etc. De ma part j'ay bonne souvenance ■oir Duy quelques-uns qui disoyent en baptisant briiiuiiîio,au lieu de Abrenuntio,et en consêcrant e ils parlent) disoyent Hoc est corpum meum. tous ne sont ni n'ont esté si ignorans [responr advocat;, ains y a des simples prestrots qui ulemeni sçavcnt lire promptemenl, et correi, mais entendent honncstement ce qu'ils lisent. esse qu'ils ne sont tous si ignorans: mais je di 1 plus ignorans sont les moins dangereux. Et i soil, par qui ont esté corrompus les passages
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Qui besongna de telle sorte Que d'un panier fit une porte (i).
Il y a quelques autres passages corrompus de la mesme faiçon es premières impressions de Tancienne infcrprétation. Et me souvient nommeement quant à everrit pour evertity qu'un certain imprimeur (2) fut en grand danger pour Tavoir remis au texte. Or quant à plusieurs mots dudict nouveau Testament desquels ils n'ont pas changé Tescriture, ils ont pour le moins changé la signification, c'est â dire les ont faict signifier ce qu'ils devinoyent, comme en S. Paul au lieu que hœreticum devita (3), signifie Évite un hérétique, ou Gardetoy d'un hérétique, ils ont deviné que c'estoit à dire, Oste la vie à un hérétique. Toutesfois encore n*est rien tout ceci au pris de l'interprétation de ce passage Invenimus Messiam, S. Jan, chap. i, Nous avons trouvé la messe. Et de cestuy-ci, Signa autem eos qui crediderintj hœc sequentur, Fay le signe de la croix sur ceux, etc. Entre lesquelles braves interprétations ne doit cstre oubliée celle d'un curé du pays d'Artois, qui ayant un procès contre ses paroiciens touchant quelques réparations qu'il faloit faire au temple, et entr'autres de le paver, en la fin prit le prophète Jérémie pour son avocat, au chap. 17, où il dit, Paveant illi, et non paveam ego: indue super eos, etc. Quand (dit-il) Jérémie dit expresseement, Qu'ils pavent, et non pas moy, ne vous donne-il pas bien à entendre que ce n'est
(i) Oa saivant le recueil de P. Grosnet, p. 55 :
Celluy estoit bon charpentier, De ce â vous je m'en rapporte : En contrefaisant son mestier, D'une corbeille feit la porte.
t2> Apparemment Robert Esticnnc, père de Henri.
Ok AJ TUum, II r, 10.
pas à faire au curé de paver l'cglise, ains aux paroiciens? Mais de ceste interprétation, Confilemini allcrutrum. Confessez-vous h un prestre, qu'en dironsnous? Car ici nous ne trouvons point que le mot Latin ait le son du François ou en approche, comme fs passages précédens. De raa part, je ne cèleray point quant il ceste interprétation, et quelques autres semblables, ne Sfavoir par quel chemin ils y venoyent.
C'est assez parle des simples prestres, ou moines : parlons des prélats. Il est certain qa'ils ont bien secondé en cest endroit les simples prestres: tesmoin celuy qui oyant alléguer des loîx qu'on nommoît Clementina et Novella{t), se mit en très-grande cholére de ce qu'on tuy amenoii le tcsmotgnage de paillardes. Et s'il esc licite de parler aussi du chaticelîer du Prat (entant qu'il a esté homme d'église], il monstra bien qu'il avoic du sçavoir, mais non pas plus qu'il luy en faloit pour sa provision ; quand ayant leu la lettre que le roy d'Angleterre Henri VIII escrivoîl au roy François premier de ce nom, où il y avoil cntr'autres choses, Milto tibi diiodecitn molossos (i) |c'esl à dire, Je vous
(il Dans la faculté de Poggf, 198, d'où ce conte es\ prit, il regarde un juge el non un prdUt. Cf. Oemaerilus rident, p. 14S : Judéx inJoctvt; — CarpenlariaTia. Pirii. 1714, in-ii, p. 3iS; — (Gayotdt Pïtml), Bibliolkèquc dt covr. de ville el de campagne. Paru, 1740,
barreau cl qui remplit de grande* placei dan< l' ordre judiciaire, ail pu ignorer la langue dana laquelle on readaii encore II ïusitce et qui fuit de preinlire n'cettilé pour laulei les itudei de droit ? On a remirquf, 11 eit vril. qu'il itiIi muvcdi montra de rtloignemeol el nue etpice de jalousie contre lei geni de letlrei. trouTani qn'ili le primaient dam l'etpril du public et danila faveur du roi; nuia, quoiqu'il n'aimât point les lettres el qu'il tii cru perdre ion temps en recherchant la socïfté de ceux qui lea cultivaleni, il n'en dut pas moiot sa première fltvation aux taienti de l'esprit ei t ics connaissance», parce qn'alors dans In cours de magistrature on ne a'ttevaii pas auiremenl. \x parlemsnl de Paris, qui le connarssaii bien et qui ne lui aurait pus plus meiiagd les roprotlics d'Ignorance que laits les
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envoyé une douzaine de dogues), il interpréta Je Tom envoyé une douzaine de mulets. Et se fiant à ceste interprétation s'en alla avec un autre seigneur trouver le roy, pour le prier de leur donner le présent que le roy d'Angleterre luy envoyoit. Le roy, qui n'avoit enoores ouy parler de ceci, fut esbahi comment d'Angleterre on lui envoyoit des mulets, disant que c'estoit une grande nouveauté. Or ayant voulu voir la lettre et la faire voir aussi à autres, on trouva duodecim molossoSy c'est à dire douze dogues. Dequoy ledict chancelier se voyant estre mocqué (et faut penser de quelle sorte), trouva un' eschappatoire qui le fit estre encore d'avantage : car il dict qu'il avoit failli à lire, et qu'il avoit pris molossos pour muletos.
Quant a se formalizer pour leur Latin, à ce qu'il soit congru, ils en sont dispensez par ces mots de leur S. Grégoire, Non debent verha cœlestis oraculi subesse regulis Donati. Et pourtant a eu tort un des prescheurs susdits de reprocher aux prestres qu'ils ne sçavoyent pas leur Donat. Aussi de leur vouloir faire rendre conte de leur prononciation, seroit les recercher de trop près : et croy que le mesme S. Grégoire n'entendoit pas qu'ils s'en donnassent peine, et qu'il n'estimast leur messe aussi bonne avec Dominu vobiscon, qu'avec Dominus vobisatm, et Peronnia secula qu'avec Fer omnia secula. Et pourtant ne m'esbahi pas si de nostre temps a esté intenté un procès contre le chanoine qui vouloit avoir sa prononciation h part, et discorder de tous les autres, disant: Pcr omnia secula. Il Cbl vray qu'ils se plaignoycnt aussi de Kyrie eleison, au lieu de Kvrielcison, comme nous orrons tantost.
aatrt«. jvotiait dans une de se^ réponses .i la réjjcntc cri i?2S • que 'c v^jn.elicr avait une pcnctratum vive, de-» ^.onnai'.-^aticc»» trc«4iicnduc' c! un travail facile .. » lUraiitc p«.rc, dan< la Bio^.jfHic MickauJ
Quant' au Grec, il leur est â pardonner s'ik n'y ont entendu rien du tout, veu que de plus habiles gens qu'eux n'ont eu bontc de dire ce que nous avons raconté ci-devant, à-sçavoîr, Gracum est, non legitur: ei Transeal, Grœcum est [i). Et si on tient cesie ignorance pour mal, pour le moins on peut dire que ce mal a apporté quelque bien. Car par icclle a este augmente le nombre des saincts et des sainctes, tesmoin S. Lonchi DU Longi, quant aux saincts, S. Tiphaine quant aux sainctes : car du mot Grec Xc^r,. Loncki, signifiant lance, est sorti ce sainct (2) (combîenque desjà ce mesme nom eust esté baillé à celuy qui de ceste lance perça le cosié de nostre Seigneur]; et d'un autre mot Grec Oi^sàvix, theophania {comme si on disoit Apparition de Dieu) est sorti saincte Tiphaine. II est vray que d'autre part ceste mcsme ignorance a este cause d'augmenter le nombre des diables : car de Macrobius et quelques autres tels mots on en a faict des noms lie diables. Quant au povre Malchus qui eut l'oreille coupée, et auquel depuis on a osié son nom pour le donner à une sorte do glaive (3), je luy lai^erâv plaider sa cause : alîn qu'on ne die que je suis l'avocat des
Mlirieurc 1 «lie que fait Esllenne. Ricliilet de mentionne que le «econd. ■ Pour du lutin, ic n'y cniendi rien, miis pour du grcl>, ii TODi en c«»c. < La CaméJ- '
(i| Ln Àcla SaKCloruiK ■ Proprium ne id el nomex fatrit an a 'i.OY/^ ''"' ttceptum, qao milei aliat anourmut deaifueîur variant anttom Poilerlorum longt verosimitior vidtttir me conjectura : cni alla quoiue addi postet , videlieet occasianem ejus sic nominandi tumplam exeo ^uod lut Longino centarione miliiia romaïut ilipe»dia meraeril : niii farte eliam haie aliad Jkerit proprium Homen. • XV Marlii. U Longin cemurion eu toni de M*nh.. XXVII. i4, Mire, XV. 39, le Longin soldit de Jean, XIX. 34. U. U^dli, llaliaiaera.t.VI, p. iioi, n' ii7;Till(manl, M^m., t. I, p. 5o.
13) MALCVS. ensii falcalia, harpe. Nicot. ■ PDlyniim« prodiiiun! ton nulcbui. > Du Fait. Batlvtmtriet, IV.
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Joift. Audemeurant il y a encores un autre bien duquel ceste ignorance a esté cause : car faute d'entendre ks vrayes étymologies des mots Grecs, et mesme de s(aToir qu'ils fussent Grecs, quant à la plus part, on a pensé à plusieurs subtilitez desquelles on ne se fust jamais «Tisé. Exemple : si on eust sceu que Presbyter eslott KpcaCuTnc, c'est à dire vieillard, il est certain qu'on n'cust pas pris la peine de songer Tétymologie que nous voyons au livre intitulé Stella clericorum (i), au chapitre qui commence, Quos ergo prœlati et presby^ terif etc. à-sçavoir, Presbyter dicitur quasi prœbens ùer. ( Et comme les esprits sont plus aigus les uns que les autres, et aussi facile est addere inventis)^ encore n'en est-on pas demeuré là, mais on a bien trouvé quelque chose de plus subtil, à-sçavoir, Presbyter, quasi Prœ aliis bibens ter (2). Il est vray que ceste-ci n'est pas tant receue. Ainsi est-il du mot Diabolus, c'est à dire diable. Car s'ils eussent sceu que 8ta6oXo;, dioMos, signifioit calomniateur, ou emputeur, nous eussions esté privez de ceste étymologie venant d'une -profonde spéculation, qui est, Diabolus, ex dia,
\\) Stella clericorum cuilibet clerico summe necessaria, Lipsiac, lS>5. Sur la fin da livre on lit ce qui suit :
Prœlati temere credunt sibi cuncta licerc, Credidit et Caiphas omne ne/as sibi /as.
Ut misera mundo^ vee primo veeque secundo, Vceper Pomtijicum dedecus korrijicum.
Pomtijiees wtuti de jure suo maie tuti^ Quampts comuti non audent comibus uti.
Cl Amti^ua literarum monumenta autographay Brantwic. 1690, 1. 1, p.3oct 3i de la préface, c Le« primats de Bourges et de Lyon ont tMii vo«la ester du rang des traditions les Con/orifif/rf de S. Franfoity k Doctrinal de ^pience, le Jardin des Ames désolées, le Msriaij les Sermons de Menot, le Manipulus curatorum, Stella deriowvai... • D'Aubigné, Conf. de Sancy, 1. 1, c. 3.
bl L'auteur d'Allotria, 3* éd., Berlin, Denicke (1878), attribue cette étymologie i Maillard.
quod eit duo: et bolus, id est nmrcetlta: )Baii Jii i'imi
duos boios de corpore et anima. C'est à dire que ce mot Diaboius, vient de Dia, qui signifie Deux, et de Bolus, qui signifie Morceau : comme faisant deux morceauï de nous, un de nostre corps et l'autre de nostrc ame. Laquelle ctymologie est (si j'ay bonne mémoire] de Huguo Carrcnsis, mais est suivie par les prescheurs susdicts, et notamment par Olivier Maillard, fueillel
Que si nous leur pardonnons volontiers l'ignorance de la langue Grecque, à plus forte raison leur devonsnouii pardonner l'ignorance du language Hébraïi^ue, que nous sçavons avoir tousjours esté moins commun. Et nous faut considérer que ceste ignorance a esic pareillement cause d'aguiser les esprits de plusieurs docteurs pour leur faire trouver des étymologies fort plaisantes, et mesme des spéculations sur les mots. Comme nous lisons de Jésus, que ce nom ha deux syllabes, ce qui signifie deux natures en Jésus Christ, Jésus ha cinq lettres, trois voyeles et deux consonantes. Les trois voyeles signifient la triniié, les deui consonantes signifient les deui substances de Jésus Chrbt, la chair et l'ame. Laquelle subtilité est prise du livre Des conformité^ de S. François à Jésus Christ, au fueillel 193. et y est allégué pour auteur le pape Innocent en ses Sermons. Et de Cephas nous en lairons-nous? Ils l'ont faict Grec, Latin, François, plustosc qu'Hébrieu, ou Syriaque (1). Car premièrement voici que dit Bareleie, pour monsircr que S. Pierre doii estre préféré à S. Paul ; Quod ad pnelationem vero, Peirus est major 0iam Paulus, quia papa major
(i| > Jitui i diverin rcpriin diKn à Piem diai ton Égll» nne ccnaine primaal* et lui donna le surnom cyriique de Ktfha {Tiare). voulint lignliicr pti 1Â qu'il lt\%a[\ de lui II pierre ingulure Je Tidifice. ■ Rciun, Vie de Jimt, p. i3H.
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est quant legatus. Petrus fuit universalis Christi vica^ rius. Cui dixit Christus, Tu es Petrus, tu es Simon : tu vocaheris Cephas: quod Grœce dicitur major etprimus, quia scilicet fuit papa. Quant à ceux qui ont voulu dire, pour prouver la mesme chose, que c'estoit an mot de François duquel nostre Seigneur avoit là «se (d*autant que chef signifie en nostre language Teste, et aussi celuy qui est le principal et le conducteur en quelque affaire), ils ont eu par trop mauvaise grâce : et eussent-eu encore plus de raison de le prendre du Grec ( s'ils l'eussent sçeu ), en ostant les deux demiàres syllabes de xsoaXiJ. Car c'est d'ici que nous aussi avons pris ce mot Chef ( i ).
Voilà comment on s'est joué des mots de Grec et dliébricu (estans en la Bible) quant à l'interprétation. Or estans le Grec et l'Hébrieu beaucoup plus eslongœa du commun usage, il ne se faut esmerveiller si ceux qui se scandalizoyent du chanoine qui prononçoit per omnia^ non pas per onnia ( voire jusques à l'en mettre en procès), cstoycnt encore plus scandalisez de l'oujrr prononcer Kyrie eleison^ non Kyrieleison, et encore d'avantage de allelu'Iah (en faisant I consonant ) au lieu de leur alleluya. Et quant à ce qu'ils disoyent que ceste prononciation leur rendoit ledict chanoine suspect de luthéranisme, c'estoit pourcequ'en voulant soustenir sa façon de prononcer, il alléguoit des raisons par lesquelles il dcscouvroit qu'il avoit estudié csdictes langues Grecque et Latine, qui de long temps ont esté estimées luthéranifiques et hérétifiques. Tesmoin nostre maistre Beda, qui en la présence du roy François premier de ce nom objecta à feu Guil-
(I) Dtn» le recueil qui termine le Traité de la Conformité, EttJeoQe «Tait dé)à dit : chef, quasi ceph, de xc^oXiJ. — Qief est la iMnanisatioo régulière du radical cap de caput,
n Uj
laume Budé (qui par tous moyens s'efforçoit d'entretenir le roy en sa bonne délibération, voire la loy accroistre de plus en plus, touchant l'establissement des professeurs de ces langues) que l'Hébrieu et le Grec seroyent la source de plusieurs hérésies. Mais ledict Budc rembarra vaillamment ledict Bcda, luy prouvant sur le champ qu'il estoît un bedier ( t ), auquel il n'appartenoii pas de juger de telles choses où il ne congnoissoit que le blunc et le noir. Ainsi fut ceste trèsvertueuse entreprise du roy (i) heureusement exécutée au grand despit et déshonneur de Beda et de ses compagnons, et au très-grand contentement et très-grand honneur tant dudict prince que dudîct Budé. Et ne faut douter que si ces gentils rabbis qui s'y opposoycnt, eussent osé confesser la vérité, ils eussent dici ce qu'un poËte François leur sceui bien reprocher quelque temps après: à-sçavoir qu'il y avoit danger que ce Grec, cest Hêbricu, ce Latin, ne descouvrissent le poi aux roses (3).
([) Cr. t. I, p. g, Au lecUnr.
|a| ■ C'«t au juceès glorieui de celle entrepris >, dit Le Dnehii. < q«doii te rappornr 1c lumom de grand donn<«D rai PriD{a[>[*'.> • Cm pMttrlié, • dil-il aîlleun [Ducatiaim, p. tfiJ). • ■ itt auci iuiuitc pour lui ravir un surnom qu'il avoit ai bien lattixt. • Cf. De Biie, Hitt. dt% Églius réfirmies, 1i». I, et Bayle, Dict. Alilorlfu. an. Franfoii J^, lenre S.
(3) Ce Grec, oïl Hcbreu, ce Luin
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COHHBNT KOS PRÉDÉCESSEURS SE SONT LAISSEZ O OU FALSIFIER LA SAINCTB ESCRITUBE.
E ne doute point qu'entre les choses qui I malaisées à croire k la postérité, i ceste'Ci n'en soit une, que nos préUéces- I teurs ayem esté privez de la lecture des s lettres. Dequoy )'ay pensé qu'il leroit bon de parler dès maintenant, pourceque ceux l)ui ignoreront ceci, s'esbahironi comment on aura preste loreille h plusieurs propos que nous orrons ciaprès, et aucuns aussi que dcsjà nous avons ouys, s'accordans si mal, voire du tout rcpugnans k ce qui est contenu en icellcs. S^'achc donc la postérité qu'il 0*7 s pas irent'ans qu'il se faloit autant cacher pour lire en une bible traduite en langue vulgaire, comme on *e cache pour faire de la fausse monnoye ou quelqu'autre meschanceté encore plus grande. Car à quiconque estoit surpris y lisant, ou seulement en ayant en sa maison, le procès estoit tout faict : et principalement s'il vouloit rcspondre aux inicrrogaiions qu'on luy faisoit. selon ce qu'il avoic ku en ladicie bible. laquelle rigueur est tesmoipncc par plusieurs complaintes mises en lumicrc environ ce tcmp^i-là, mais
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a des auteurs. Aussi fui faîcle une chanson 1 344 sur ce propos, laquelle commance ainsi :
Voua perdez temps de me vouloir défendre (1) D'csludier en la sainclc esïriture.
Plus m'en blasmci, plus m'en vouIei reprendre. Plus m'esjouh, plus me plaisl la lecture.
Ce que Dieu nous commande,
Paul-il qu'on le défende
Cesse; vos graiiK audaces.
Que l'Élerncl ne bransle sa main dexlre,
e lui seul est le maistre.
Or en prcnoit-il ainsi h plusieurs docteurs d'alors nmc à cens auxquels nostrc Seigneur reproche qu'ils avoyeni retiré la clef de congnoissancc, ci qu'euimesmes n'y esioyent point entrez et avoyent cngardé ceus qui y eniroycnt : car ainsi ceux-là ni ne vouloyent lire la bible, ni ne vouloyeni permettre aui autres de la lire. Et mesmes un vieillard des plus riive'rens souloitdire publiquement (comme ilajà este ci-devant testnoigflc par autres] (2): n Je suis csbahi de ce qui g ces jeunes gens nous allÈguent le nouveau Tesia- 0 ment : per iliem j'avois plus de cinquant'ans que je > ne sfavois que c'estoit du nouveau Testament. < Et quelle raison alléguoyent-Jls de défendre la bible traduite en langue vulgaire ? Geste belle raison-ci, qu'il y avoii danger que le simple peuple ne Icusi plusieurs choses en la bible dont il list mal son proufii, faute diles bien entendre : et mesmes jusques à entrer en des
(1) Sur 1'(ir d'une chiOMM qui commence par : Vaux perdej lemyj de me dire mal d'elle. Cal la 35* àet CIiaïKaas de Minil. iniibucc Il Fnnçoit It dam un Recueil impriuii à VcniM en liSa.
{■>) Vay. Eratmi StHlIiHa laus, liMIui GtTarii Litltii commtnit. riiiexplatialia. Basilce, hrofren, lïii, in-4«. lanoieiur : Utevange-
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srrenrs. A laquelle allégation fut faicte il y a environ qiaiiu'ans ceste response par un personnage (i) excellent lors, mais auquel toutesfois Dieu augmente encor jour en jour ses grâces excellentes :
Nos grans docteurs au chérubin visage Ont défendu qu^homxne n'ait plus à voir La saiocte bible en vulgaire language, Dont un chacun peut congnoissance avoir. Car (disent-ils) désir de tant sçavoir N'engendre rien qu'erreur, peine et souci. Arguo sic, SMl est donques ainsi Que pour l'abus il faille oster ce livre. Il est tout clair qu'on leur devoit aussi Oster le vin, dont chacun d'eux s'enyvre.
Et comment donc s'entend ce que nous lisons en Olivier Maillard, ancien prescheur, quand il dit aux bourgeoises de Paris qu'elles ont leur bible en François ? (2) n entend une façon de bible qui estoit premièrement d'unUnterpretation faicte à leur poste, et puis glosée de la glose d'Orléans (3), à-sçavoir qui gastoit le texte : voire ayant la glose meslée parmi le texte, laquelle failoît accorder avec iceluy les abus et la fausse doctrine
(I) Th. de Bèze.
(3) V07. Le premier (et le second) volume de la bible historiée trsmilatée de latin en français de Pierre Comcstor par Guyart des Uomlins et revue par Jean de Rely, iropr. pour Jacques Sacon, Lyon, i5iS, 3 t. en I V. in-fol.
P) Glcm d'Orléans plus obscure que le texte, dit le Dict. de Trétomx. Le proverbe est fort ancien, puisque Pierre de Belle-Perche en a fait mention, sur le 4* livre des Instituts, tit. 6 de Actionibus, où il dit : Licet glassa alio modo exponat. glossa Aureliancnsis est quœ iestruit textum. Cm juriscoosulte. depuis évoque d'Auxerre et chanoclier de France, mourut en 1307. Le proverbe se trouve dans une lettre da cardinal Jean deCerTantcs, évCquc de Ségovie.à ^neas Syl- Tiu, Pao 1443 ; dans Nevizan, Forêt nuptiale, V, aS; dans Charles de Grasaaille. Regalium Francùr libri duo, Lyon, i338, in-8, 1. i, c. 6; dan Fr. Lemaire, Antiquités de la ville et du duché d'Orléans, 1^43, îo-4», 1648, in-fol.
de la religion Rommaine. Cesloyent des bibles ésquclles ils disoyeni mcUre de la contrepoison en tous les endroicts auqucls ils craignoycat que les simples lecteurs fussent empoisonnez, selon qu'ils parloyenl. Sur lequel
propos j'ay faîci ce dizain :
Comment ont nos rabbis permis et défendu
Le livre qu'ils ont craint de tous estre entendu?
La bible ont défendu en language vulgaire.
Puis l'ont fsîct imprimer, pour au peuple complaire.
Ceci s'accorde bien. Car lout-ainsi qu'on voit
Que nous ostona le vin à qui par trop en boit,
Ou qu'avecque force eau tellement on l'appresle
Que foire mal aucun il ne peut à la teste ;
Ainsi ont nos rabbis voulu la bible osier,
Ou bien leur minions à la bible ajousicr.
Or cstoyent ces mixtions ce qu'ils nonimoyent contrepoison |i) : lesquelles toutesfois méritent au contraire d'estre appelées poison. Car il est certain que le teste de ta bible estant leu en la sorte qu'il nous est commandé de le lire, n'empoisonne point (c'est-à-dire, ne met point d'erreurs en la teste, ains si nous y en avons, les oste) : mais leur glose au contraire est celle qui évidemment empoisonne ceux qui ne sont munis de contrepoison.
(il Alluiion k deux Duvraget d'Artui Désiré : le CoHtrepoiion ia ciiiquaiile-àeax chansons de C. htarol fantKmenl inliluUts par las Psalmes dt David, Pari*. P. Giuliier, iSâo, ptl, in-8. — Plaiiant et harmonieux ctHtiqutt de déreliOH qui loni un recoud camirtpoitm aux eiuquanlt-deiix chasiota de C. Marol, Pirit, P.GaulUer, iHt,
CHAPITRE XXXI
Quelle sorte de paraphrase et de commentaire ces prescheurs faisoyent sur le texte de^'escriture, et principalement où il contenoit quelque histoire.
YANT déclaré au précédent chapitre comment les docteurs défendoyent exprèsseement la lecture des sainctes lettres en language vulgaire, sinon qu'elles fussent avec leur glose telle que j'ay dicte, et avec rinterprétation si cauteleuse qu'elle gardoit que le pot aux roses ne fust descouvert : j'ay maintenant à monstrer en combien d'autres façons ils abusoyent desdictes sainctes lettres en leurs prédications. Et premièrement je monstreray comment ils usoyent d'une sorte de paraphrase par laquelle ils faisoyent le mesme que les farceurs, ou plustost convertissoyent en vrayes fiuxes les sacrées paroles de la bible. Comme pour exemple, nous ne lisons autre chose au nouveau Testament (Luc, chap. 7.) touchant la femme pécheresse qui vint trouver nostre Seigneur estant à table, sinon ce qui s'ensuit : Que nostre Seigneur estant à table chez an Pharisien, une femme de la ville (dicte Naim) qui avoit esté pécheresse (ou, de mauvaise vie) le vint trouver là : et se mit à arrouser les pieds d'iceluy de ses larmes, et les essuyer de ses cheveux, et à les baiser et
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oiter d'oigneinent(]) : et qu'il monsira par une simituJe comment on ne se devoit esbahjr île ce qu'il remet* ïii les péchez h ce«e femme : et qu'après luy avoir dia, es péchez te sont remis, il luy dict encore, Ta foy l'a luvée : va-t'en en paix. Voilà ce que nous trouvoM n l'évangile quant à ceste hisloire : voyons mainte» ant combien plus avant passent ces prescheurs, ei nir'autrcs Menot, que j'ay allégué souventesfois paridevani. Premièrement ils savent le nom de ceste cmme, encore que l'évangeliste ne l'ait point déclaré: i non seulement cela, mais sçavent de quelle par-^nté H'esloii. Puis sçavent qu'eil'avoit esté au sermon |uc nosire Seigneur avoit faict devant le disncr. El non eutement cela, mais sçavent quelles ri^monstrancei uy avoieni esté faicies, voire en quels termes. Et qm :si bien d'avantage, i! en parle comme celujr qui Pi 'eue pourtraicte au vif. Car voici qu'il escril au AietUff Co : Quo adprimum; Magdalena (car il présuppose :ommc tout asseuré qu'il est parlé d'elle) erat domittt
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corps qu'eiravoit). Videbatur qu'elle fust faicte pour r^arder. Pulchra juvenisy alta, vermeille, pleine, vermeille comme une rose, mignonne, fringante. Credo fmod non erat nisi xv, vel xvi annorum quando incepit sic vivere^ et xxx quando rediit ad bonitatem Dei. Nufnera, etc. Quando pater/uit mortuuSy plena erat sua roluniate. Martha soror non audebat ei dicere verbum : et videbatur ei quodfaciebat magnum honorem illis qui vemiebant ad illam, Quicquid faciebat, erat vivere à son {Saisir, faire des banquets, hodie invitare, etc. Un peu après, Geste povre sotte abandonnée erat in Castro suo : le bruit couroit desjà par toute la Judée et le pays de Galilée. Omnes bibendo et comedendo loquebantur de émet de ejus vita. Martha soror y timens Deum et amans homorem de sa lignée, toute honteuse de la honte de sa sœur : ridens quod omnes loquebantur de sa sœur et de ses beaux miracles, venit ad eam, dicenSy O soror, si paîer adhme viverety qui tantum vos amabat, et audiret isia quœ per orbem agitantur de vobiSy certes vous luy mettriez la mort entre les dents, Facitis magnum dedecus progeniei nostrœ. Et dequoy? quid vis dicere? Heu soror y non opus est ultra procedere, neque amplius mani/estare, Scitis bene quid volo dicere, et ubi jaceat punctus. Les petis enfans en vont à la moustarde. O bigotte, de quoy vous meslez-vous, belle dame? Et tous les grans diables (Dieu soit bénist) (i), nonne estis magistra mea? Quis dédit mihi ceste vaillante dame pour controubler ma vie ? Vadatis precor ad domum vestram : scio quid habeo agere ita bene sicut una alia. Habeo sensum et intellectum pour me sçavoir gouverner. Cest si belle chose que de ne penser que de
(0 « Le prêcheur venait de jurer, il se corrige », dit Le Ducbat. M. Labooderie attribue & tort cette observation à H. Estienne {Str' noms d€ Michel Stenot tur la Madeleine, Paris, i833, in-8«, p. 5).
Il ao
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nesme. Martha rogabat eam ut iret ad sert et consuleret aliquem hominem bonté viiar. M. m dixit janilori, Non dimittas mihi intr casirum ceste enragée de sceur, qui ne n \e céans que toute dissension et rione, vonsuevil esse nisi cantus gaudii. El puis il fait d narrii des oooyens dont Marthe usa pour jader de venir à la prédication de nostre Seigne' uy disant pas qui c'esioii, mais seulement i 3it un fort beau personnage. 0 soror, essetis vu ■ si possetis videre unum hominem qui pnvdicai ■usaient. Est pulchrior omnibus quos unquam vt lam graliosus, tam konestus. Il ha si beau mainti lit si bien son entregent (i) : vous ne vistes jan ireil. Credo firmiler quod si videretis eum, ess -osa de l'o : est in Jlorejuvenlutis suce. Vn pca ap cepil pukhra indumenla sua, aquam rosaet lavando faciem suam : cepil spéculum. Videbi cssel unus pulcher angélus, nullus eam aspexi.
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ment touchée de ce qu'eiravoit ouy en ceste prédication, et ne pensant plus qu'à repentance, fut en danger d estre destoumée par ses chalans, et remise au premier chemin : Venerunt (dit-il), galandi amorosi et rusticîy les nistes, qui dixerunt, Surgatis, surgatis : facitis nunc la bigotte : vadamus ad domum. Quœ dixit^ O amici mei, rogo dimittatis me : non audistis quid dixit iUe bonus prœdicator de pœnis in/emi vobis et mihi pTitparatis nisi aliud faciamus? Un peu après, Habebat in suo armariolo aquam de senteurs, quœ vendebatur pondère auri. Ccepit quœrere de loco in locum^ de platea in plateam, de domo in domum, Quis hodie dabit prandium prœdicatori? Dictum est ei quod in domo Simonis. Et puis il raconte la harangue qu'elle fit en baisant les pieds de nostre Seigneur et les lavant de ses larmes : et pour la fin, qu'elle se tenoit sous la table comme un chien : et que nostre Seigneur lui dict, a O
• Marie, levez-vous. » Et qu'elle luy respondit, — « Sei- 9 gneur, je ne me lèveray jamais de ceste place que
> TOUS ne m'ayez donné la rémission de tous mes B péchez et vostrc saincte bénédiction. » Alors luy dict, — « M 'amie, levez-vous : vos péchez vous sont remis :
• vostre foy vous a sauvée. » Finalement il raconte comment Marthe présenta Magdalene à la vierge Marie: devant laquelle elle s'agenouilla, et dict, « Madame, » pardonnez-moy s'il vous plaist si je parle à vous. J'ay t esté de mauvaise vie et pécheresse : mais par la grâce
• de Dieu je ne le suis plus. Vostre fils m'a pardonné
> aujourd'huy : vous estes bien-heureuse d'avoir un
• tel fils. > Voilà comment ce gentil prescheur deschififre ceste histoire, s^accordant si bien avec les joueurs de passion, qu'il n'est aisé à deviner s'il a emprunté d'eux, ou s'ils ont emprunté de luy. Quand je parle des joueurs de passion, j*enten ceux qui mettoyent l'histoire de la passion en ryme pour estre jouée au lieu
lelqu'autre moraliic ou farce, ou plusiosi au lieu
s les deux. Et premièrement quant à ce point,
;c femme qui est dicte pécheresse par l'evan-
f, avoit nom Magdalene (selon que nous l'avons
Icnant ouy de Menot) et qu'ell'avoii pris ce nom
>teau qu'on appeloit Magdalon, le voici confermé
. de ceux qui se sont mesicz de ladicte rymc
s qu'il met en ces deus noms des E non des A),
i quatre vers, senuns très-bien la venc antique,
J'ay mon chasteau de Magdelon, Dont I'qh m'appcle Magdelaïni;, Où le plus souvenl nous allon Gaudiren toute joye mondaïnE (i).
ini h mondanité, il luy en attribue toutes les ; qu'on sçauroit imaginer : mesme la &l r chansons lascives : et introduit un certsin r nommé Rodigon luy venant faire la cour. Et
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Tcr-galand. Jpse erat unus puer plenus suo vêliez versaiilis, eic.^ qui quando venit ad cognoscendum seip" sumy suam fortitudinerriy suant juventutem, suam pmichritudmemy et quod sanguis ascendit frontem, sa force, sa jeunesse, sa beauté : et que le sang luy fut monté au front : yenit ad pairem resolutus sicut papa, €i durit eiy Pater, da rnihi, etc. Pater y sumus tantum duo filii : ego non sum bastardus : et sic, quando placera Deo de £iire tant pour vos enfans que allissiez de yie à trespas, non exhanredaretis me, sed haberem partent meam sicut /rater meus. Scio consuetudines et leges patriœ, quod te vivente nullumjus habeo in bonis vestris : tamen sum filius vester, et me amatis : rogo detis, etc. Un peu après, Quand ce fol enfant et malconseillë habuit suam partem de hœreditate, non erat quarstio de portando eam secum, ideo statim il en a Êuct de la cLiquaille (i) : il la fait priser, il la vend : et ponit la vente in sua bursa, Quando vidit tôt pecias argenti simul, valde gavisus est, et dixit ad se^ Ho, non manebitis sic semper. Inripit se respicere. Et quomodo? vos estis de tam bona domo, et estis habillé comme un belistre. Super hoc habebitur provisio. Mittit ad quœrendum les drappiers, les grossiers, marchans de soye, et se fait accoustrer de pied en cap : il n'y avoit que redire au service. Quando vivit, émit sibi pulchras caligas d'escarlate, bien tirées, la belle chemise froncée sur le colet, le pourpoint fringuant de velours, la tocque de Florence à cheveux pignez. Et quando sensit ce damas voler sur le dos, ut sensit hune damascum volantem supra dorsum^ hœc secum dixit, Oportetne mihi aliquid? non, etc. Or me faut-il rien ?
(1^ • Vi«iix mot populaire pour monnaie. > Noél. lui Curne ne ■emioooe pa» ce sens et attribue à tort la variante clinquailU à \ Apologie pour Hérodote.
ning. El puis
■s tes plui
I bougé d'entre les bras de leu
temps de voler il disoit qu'il laj ix qui n'auront
uge il entre les Dras ae leur mère ne seront ;t bcgauï. Bricf, qui ne fréquente pays, itikil \ pure m'a avalé la bride sur le col, pater
Ulojcavit habenatn supra coilum. Pui ^nt allant par pays il faîsoit banquets litres, et tcnoit table ronde, avant lou
Puis il récite isjours par
^, et tcnoit table ronde, avant lousjt ;ries des joueurs de farces, et des garces En fin, comment pùstquam nihil ampli
1, quand
iment postqu,
. que frire,
I quisqu< I piiice
m, ijuiiuu 11 n y eut piui ^ue hhe, mn-
"cstis domini braganlis_. caligir. botnhici-
^ e secum ferebat peciam de monsieur le
chausses et pourpoint ; chacun encmpor-
quod in brevi lempore mon galand
leur de pommes, habille comme un
imme un tor-
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• avec vous, puis je m'en vay à celuy qui m'a envoyé.
• Vous me cercherex, et ne me trouverez point : et là
• où je seray, vous n'y pouvez venir, » etc. Et qu'il y eut dissension entre le peuple pour luy : et aucuns d*euz le vouloyent prendre, mais nul ne mit les mains sur luy. Ainsi les officiers s'en revindrent aux principaux sacrificateurs et aux Pharisiens : qui leur dirent : ■ Pourquoy ne l'avez-vous amené? » Les officiers respondirent : — « Jamais homme ne parla comme cest
• homme. » Parquoy les Pharisiens leur respondirent : — « Ne seriez-vous point aussi vous-mesmes séduits ? » Aucun des gouverneurs ou des Pharisiens a-t-il creu
• en luy ? Mais ce populaire ici qui ne sçait que c'est
• de la Loy, est exécrable. » Voilà que porte le texte de S. Jan : oyons maintenant que porte d'avantage la paraphrase de ce gentil prescheur : « Ceux de la synagogue ouyrent que Christ estoit caché au désert. Et pourtant n'en demandans que la dcpesche (i), levèrent une grosse armée de sergeans et mauvais garsons, bateurs de pavé : et leur dirent : « Allez, et par tout » où vous le pourrez empoigner, amenez-le nous, m comme perturbateur du peuple. Et là où il se vou- » droit rebeller, tuez-le : vous ne devez point crain-
• dre : vous estes bien embastonnez. » Quand ces galans-ci furent venus au désert, et qu'ils eurent circui tout le bois, en fin ils le trouvèrent ayant les genoux
(I» Le mol est dto» Mcnot fnéroe.feuill.iSS. II traduit expeJitionem, c.-a-d. l'action de se d^barrasuer promptemeot d'une chose incomiDode. Il a £té employ<^ par C. Marot :
Pauline e<t riche et me veut bien Pour mari. Je n'en ferai rien.
Car tant \ieinc e«t que j'en ay honte ; SVIIe tf<toit plus vieille d'un tiers.
Je la prend roi s plus voluiiticrs :
(«jr la dcpesche en seroit prompte.
V.p. 34S, d'après Martial
en terre, ei priant Dieu pour les pécheurs, esiani pieds nuds. Le Seigneur les ayani ouys derrière soy, tourna le visage vers eux, et leur dici : • O mes enfans, \e » voy bien que vous venez ici pour me prendre ei 0 mettre à mon : mais je vous prie de me laisser en- > cores un pt'ii vivre. Je suis encore pour un peu de ■ 1 temps avec vous, etc. Ne vous souciez : tout vient ii » point qui peut attendre. En bref vous ferez de moy » tout ce que bon vous semblera. = Alors voyans ses paroles si douces et son visage si amiable, tous d'un accord se mirent h genoux devant luy, dcmandans pardon de leurs fautes, de leur hardiesse, présomption et félon courage. Et retournèrent en Hiërusatem à leurs maistres, qui leur demandèrent : « Où cst-il ? ne 0 l'avez-vous-poini trouvé ? — Si-avons. — A quoy a-il » donc tenu que vous ne l'avei amené? Ne %-ous avions- ' nous-pas donné commission de l'amener ou mort ou " vif? Dites-nous, ne vous est-il pas eschapé? comme
• souvent il nous a joué de tels tours? — Eschapé ■ dea ? non non : mais aussi tost que nous avons esté » devant luy, il nous a si bien preschcr que nous avons u esté tous estonnez : el nous a donné de si beaux » enseignemens que jamais homme ne parla si bien. ■> — Comment? estes-vous gens pour vous laisser " abatrc de paroles ? — O messeigneurs nos maistres,
• que vous parlez bien il vostre aise! Plust à Dîcu 11 que vous eussiez esté avec nous quand nous estions " devant luy! Il est tant doux et gratieux. O vray D Dieu, qui ne t'aimeroit? Quand nous avons esté ' auprès de luy, il n'a dict à personne de nous, u Qu'est cela? mais il nous a saluez humblement, 0 cl s'est offert promptcment à nous. • Alors les Juifs leur respondirent : — n Les diables luy sont familiers, u qui luy font faire cela. Il vous a enchantez et su- B bornez. •
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Or n*estoyent moins hardis à paraphraser ainsi les passages du vieil Testament que ceux du nouveau. Pour exemple : au m livre des Roys, chap. m, en l'histoire qui nous raconte le jugement du roy Salomon qu'il fit entre les deux femmes pour rendre Tenfant à celle à qui il appartenoit, le texte ne porte point que ces femmes s'entrebatoyent en la présence dudict roy, ni aussi que Tune juroit par sa foy. Encore moins que le roy leur dict, Taisezvous, taisez-vous : car comme je voy, vous n'avez jamais estudié à Angers ou à Poictiers pour sçavoir bien plaider (i). Et toutesfois ledict Menot nous feroit volontiers croire que tout ceci est de ceste histoire.
(I) • Cessate loqui : ut video^ nunquam studuistis Andegavis vel Pictavis^ ut sciretis bene litigare. • Menot, feuiil. 47. Cf. Rabelais, IV, i3 : « Angien, Yoire Poictiers avec leur parlouoire. •
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l^yent que la bible fust leue en language vulgaire. Car ils pensoyent bien que si une fois cela avoit lieu, Us n'en pourroyent plus faire ainsi à leur plaisir. Joinct qu*ik sçavoyent qu'on les pourroit assaillir de plusieurs pars, quand on se seroit armé d'un grand nombre de passages d'icelle, contre lesquels ils ne se voyoyent SToir défenses suffisantes. Parquoy nous pouvons bien penser que celuy d'entr'eux qui se plaignoit que S. Paul avoit dict plusieurs choses qu'il se fust bien passé de dire (veu les scandales dont il a esté cause) a'estoit point hypocrite, mais parloit de l'abondance du cueur. Ce que nous devons croire aussi de l'autre docteur, qui disoit que s'il n'y avoit que luy qui eust les épistres de S. Paul, il les jetteroit au feu : usant de œ brave Latin doctoral, Per diem si putarem quod non esset nisi me qui haberet epistolas Pauli, ego mit' ttrem in ignés. Il est vray que le gentil docteur Espagnol duquel j'ay faict mention ci-dessus, n'avoit besoin de souhaiter que les épistres de S. Paul fussent bruslées, puisqu'il estoit quitte pour toute response qu'il luy faioit ifaire aux passages pris d'icelles ou des autres livres de l'Escriture, de dire. Ego non sum theologus, ego sum canonista. Or puisque les livres susdits sont remplis d'exemples, j'espère que le lecteur me tiendra pour excusé si je n'en fay pas grand amas ici, mais en produis seulement quelques-uns du nombre de ceux qui seoablent les plus propres pour descouvrir leur impudence.
Je me tairay toutesfois de Invenimus Messiam, iUégoé pour approbation de la messe, et autres tels passages dont j'ay faict mention ci-devant, en parlant de l'ignorance (pourcequ'il est bien certain que tels prcscheurs que les trois qui ont esté ci-dessus mentionnez souventesfois, n'eussent eu garde de venir à telles allégations) : mais je ne me tairay pas de celle
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lard |i)i <jui a succédé à un des susdicis, ei a
effacé de nostre temps la renommée d'iceux
DUS ceui qui oni fait profession di^ la rcligioa
inc. Voulant donc ce tant fameus: prédicateur
que nous estions sauvez par nos œuvres,
1 possible, u dici-il, " que ces meschans Luthé-
iciy^nt si efTrO'ntez de nier que nous sommes
par nos teuvres, quand nous avons le texte
de S. Pierre? Car qu'ils me disent que c'est à
isiiis vi:c salvatur : n'est-ce point à dire qu'à
peine le juste est-il sauvé? El si c'est avec
I peine, n'est-ce point avec les teuvres? » Ici,
c vous prieray, avant que passer outre, con-
mbien malicieusement et impudemment équi-
ce prescheur, et penser de combien d'autres
Icvoit abuser celuy qui ne faisoit point con-
; se jouer ainsi de cestuy-ci. Si louiesfois jeu
; appelée une telle imposture, par laquelle
personnes, et ;
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sCenir les grands coups qu'on voudroit ruer contre les images. Car au concile Nicene (non pas le grand qui fut assemblé sous Constantin l'empereur, mais un autre qiii fut assemblé du temps de Charlemagne ( i ), il y a un peu plus de huict cens ans, par un'impératrice si bonne Chrestienne qu'elle creva les deux yeux à son fils et puis le fit mourir misérablement en prison), il fiit déterminé que non seulement il estoit bon d'avoir des images, mais aussi qu'il les faloit adorer. Or les plus forts arguments dont ils s'armoyent, estoyent ceux-ci. Premièrement, un certain évesque nommé Jan, ambassadeur des églises orientales, allégua le pas* sa^e de Moyse au commancement de Genèse, Dieu a créé l'homme à son image : dont il conclut, Il faut donc avoir des images (2). Item allégua ce passage du 3. diap. des Cantiques, Monstre-moy ta facCy pourceqv^elVest belle. Un autre évesque, voulant prouver que les images doivent estre mises sur les autels, allégua ot propos de Jésus-Christ, au 5. chap. de S. Matthieu, Om n'allume point une lampe pour la mettre sous un boisseau, mais sur le chandelier^ et elle esclaire à tous ceux qui sont en la maison. Un autre évesque, voulant prouver que le regard des images estoit proulitable, allégua ce passage du 4. Pseaume, Signatum est super lumen vultus tui, Domine, ainsi que traduit Taninterprète, c'est à dire, La clarté de ta face est marquée sur nous. Un autre s'aida du verset 8 du Pseaume 26, Domine, dilexi decorem domus tuœ, c'est
it dirimaot; ta barreaa on t donné le même nom au moyen procès.
(I) Eo 787, sous Irène, qui fit crever les yeux à ion fils Constantii VI. V07. Manti. Concil. coll., XII et XIII.
(3) Jean dit que Dieu était apparu à Jacob sous la forme humaine : Vidi Domtumm fade ad faciem et salva facta est anima me a, Gei.. XXXII. Voy. Héfelé, Conciliengeschichte, III, 466; a. Mansi.
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à dire, Seigneur, fay aimé la beauté de la maison. Aussi voulurent faire leur proufii de ce passage, qui est au 48. Pseaume, vers, g. Comme nous l'avons ouy, ainsi l'ayons veii : dîsans qu'on ne congnoisi pas Dieu pour ouyr sa parole seulement, mais aussi par le regard des images. Un autre évesque nommé Théodore s'avisa de cestc subtilité : 0 11 est cscrit, " dii-il, n Dieu est merveilleux en ses saincts : et en ud autre passage il est dict. Aux saincts gui sont en la terre. Ergo il faut contempler la gloire de Dieu es images. » Un autre allégua ccste similitude : ■ Comme les patriarches ont use des sacritii:es des payens, aussi les Chrcstiens doivent avoir des images au lieu des idoles des payens. » Voilà les belles allégations qui pour cstre ainsi aulorizées par ce concile, ont este proumenées par les sermons de maints caphards de nostre temps, avec plusieurs autres d'aussi bonne grâce et partans d'aussi bon esprit et bon jugement.
Que si quelcun s'csmerveilk comment il est piossibic qu'en nostre temps mesmement se soyent trouvez des prescheurs si sois que d'appliquer ainsi les passages de l'E^criture, je luyconieray (sur ce mesnie propos) une sottise de fraische mémoire beaucoup plus esmerveitlable. Au colloque de Poissi [duquel le bruit a este cspandu par tous les coins du monde) un certain magister nosier nommé Demochares, plaidant la cause des images contre un ministre (1) de la parole de Dieu, quand il vit qu'elle s'alloit perdre, la voulut soustenir par l'allégation des verriÈres du temple de
(I) Biit. voy. ton Hisl. eccl., 1. IV. annit ii6i. DcmochtrM wi re pteudonjnic d'Anioïnc de Mouchy. M. Fisquci, dam la Biographie Hafer. dit que t'at à tort que M^icray a pnJtandQ qui du uom de
de ce dernier mol mi tmtmgrrt Moiitlinrd vienl de mouche; toi Cil. Nisard, Curiosités de fil/mologic franfiiiit, p. 334.
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S. Benoist, disant que ce temple avoit esté basti dès le temps de S. Denys, et que puisqu'il y avoit des images es Terrières, les images avoyent esté dès le temps de S. Denys. A quoy ledict ministre luy fit une trèspertinente response et de très-bonne grâce en quatre paroles, luy disant que son argument estoit de
Pour continuer ce propos de l'abus des passages de FEscriture, il faudroit venir à ceux qui en abusent tellement que ce n'est point sans blasphémer plusque Mahométiquement : c'est à dire, sans faire plus de déshonneur et d'outrage à la religion Chrestienne que iamais ne luy a faict Mahomet ni tous les Mahométistes. Qui sont ceux qui en abusent ainsi? Ceux qui rappliquent à sornettes et à colibets (i) : mais bien plus les caphars qu'on a veus de nostre temps appliquer à kurs saincts (c'est à dire aux saincts sous le nom desquels ils faisoyent leur queste, en preschans les miracles d'iceux) plusieurs passages escrits expresseement et spécialement de nostre seul sauveur et rédempteur Jésus Christ.
Premièrement donc, quant à ceux qui veulent gosser aux despens de la parole de Dieu, il en a esté jà parlé ct-dessus, au chapitre des blasphèmes qui sont maintenant communs entre les séculiers. Car là j'ay averti comment on avoit faict servir plusieurs passages de l'Escriture à broquarder les uns et à louer les autres. Laquelle invention je penserois bien estre premièrement venue de nostre maistre Pasquin (comme estant près la personne de celuy qui ne prend pas seulement la hardiesse d'entreprendre sur la parole de Dieu, mais
(1) Qwolibe^ dant Joinville et quolibets dins It Satire Ménippée. Noâ (Toit qoil était nooTeau du temps de La Brayère, parce qu'il le met eo italique ; il n'en est rien, mais du temps de La Brayère on co&aaissait déjà réioqQ«ncc de certains caractères typographiques.
sur le throae d'icduy) : mais depuis a esté en
entre plusieurs, ei principalement entre couiti-
Comme nous sçavons que au commencement du
du roy Henri, on jettoii force tels broquards
e Its seigneurs et dames qui n'estoyeni plus en
comme du temps de son père, mais estoyeni
I reculez qu'auparavant ils souloyent estre avan-
Lt me souvient d'un passage entr'autres qui fut
(ué à un seigneur (ij qui n'estoii plus qu'au reng
mmun, au lieu qu'il souloit avoir grande auto-
I, Ecca Adam quasi unus ex nobis /actus est. Pa-
llcroent de ceste madame [î) qui avoit eu lors si bien
nt en poupe, Regnum meum non est de hoc mundo.
y-je là parlé aussi de quelques passages appliquez
les moines à pareil usage, c'est h dire, à faire rire :
ucls passages louiesfois on en pourroit ajousier
ieurs, et entr'autres cestuy-ci, Si non esset hic
•ijactor. non tibi Iradidissemits eum : qui fut dîct
certains moines d'un pasté qui leur avoit esté
leur abbé : voulans sienifier que si ce p
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nostre temps qui ont faict mestier et marchandise de telle chose: du nombre desquels est Menot. Comme au fiieillet 209. col. 3, il dit que quand on s'est mis à table, pour le commancement on ne dit mot, car chacun entend à son jeu. In medio enim exit sermo inter fratres. Dicunt enim Voici bon vin et bon pain. Mais en la fin. In omnem terrant exivit sonus eorum. Et au fueillet 196. col. 4, Dominœ ancillis quœ intrant cameram eorum, et non custodiunt se ab ipsiSj sœpe oS" tendunt quœ non licet hominibus loqui. Voire sont venus jusques aux paroles de Tévangile S. Jan ; ausquelles ils porto yent telle révérence, que les ayans escrites en du parchemin ils les enchassoyent richement pour estre pendues au col, et là servir de préservatif contre tous dangers et plusieurs autres. Et mesme (si j'ay bonne mémoire de ceste philosophie) ils appeloyent tels préservatifs ou semblables, des agnus Dei. Ils sont (di-je venus jusques à ces paroles-là, et les ont converties en sornettes aussi bien que les autres, comme nous voyons es presches dudict Menot.
Quant aux autres qui appliquoyent (comme j'ay tantost dict ) à leurs saincts les passages escrits expresseement et spécialement d'un seul Jésus Christ, nous ne sçaurions trouver ni pourrions demander des exemples plus notables que ceux que nous avons veus ci-dessus au chapitre xxv, pages 81, 82, etc., pris du livre intitulé Des conformité:^ de S. François à Jésus Christ. Car que sçauroit faire pis le diable d'enfer estant venu en propre personne, quant à la profanation de TElscriture, que nous voyons avoir esté faict par l'auteur de ce livre ? Et non seulement les passages qui sont escrits de Jésus Christ (jusques à mettre en la fin do livre, Multa quidem et alia signa fecit Franciscus quct non sunt scripta in libro hoc)^ mais aussi quelques-uns qui sont escrits d'autres, sont là appliquez à
Il ' 22
liabolique imposteur. Toutesfois si quelcun ne
tente desdicts exemples de l'abus de l'Escritur droit de S. François, je luy en meitray ici Jominique pareillement. Escootonsdonc cequc ; ■le aussi dit de son sainct Dominique et de l'or ciuy, ne se contentant de luy attribuer des passa s de J lis us- Christ, Hac est illa religio qutr in ri Testamenîo signijicata, Zachar. 6, Ecce quat drigœ. etc. C'est à dire (car je ne meitray que 1 iréiation de ses mots), Voilà quelle est cesie r 1 qui a esté signifiée par le vieil Testament, harie, disant au chap. 6, Voila quatre charre sortent du milieu de deux moniaignes. En la f rc charrette estoyent des chevaus roui (c'est à t FRÈHES mineurs), cn la seconde charrette, des c X noirs (c'est k dire lks ermites), en la troisie rrette, des cheraux blancs ( c'est â dire les carmi la quatrième charrette, des chevauï pommclei
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Or ne se sont contentez ces docteurs d'abuser de TEscriture ou pour en tirer du plaisir, comme quand ils convertissoyent quelques passages à sornettes : ou pour en tirer du proufit (comme quand le cordelier prenoit pour son sainct François ce qui avoit esté dict de nostre seigneur Jésus Christ, ou le Jacobin le prenoit pour son sainct Dominique] : mais par estre accoustumes à une desbordée licence de se jouer de TEscriture, faisoyent venir les passages d'icelle à propos des spéculations qu'ils songeoyent, encore que d'euxmesmes ils n'y vinsent non plus à propos que Magniicat à matineSy pour user de leur proverbe. Il est vray que d'autant plus volontiers faisoyent-ils ceci, qu'ils s^en voyoyent acquérir beaucoup plus grand bruit, comme monstrans ainsi une beaucoup plus grande subtilité que les autres. Et de ceci se trouvent des exemples quasi autant qu*il y a de fueillets es livres des prescheurs susdicts: mais je me contenteray de deux ou trois : commençant par Barelete. Ce gentil prescheur sur ce passage du dernier chapitre de S. Luc, ES'tu seul pèlerin en Hiérusalem, qui ne sçaches point les choses qui y ont esté f aides ces jours-ci? dit que Jésus-Christ a esté pèlerin en trois choses (car pour bien s'accommoder â son propos, il me faut traduire
prises arec uoe bande de loaps dans une fresque de Simon Memmi i l'édite de S. Maria Novella A Florence. Dans Rabelais, le vieux poète Rocniiu^robis. sous les traitsduqael les commentateurs ont cru rccon- ■altre Goill. Crétin, demande au moment de mourir, que Ton écarte éa cberct de son lit « un tas de villaines, immondes et pestilentcs bcstes noires, guarres, fauves, blanches, cendrées, gri volées, lesquelles laisser ne le roaloient A son aise mourir. • Pantagruel, III, XXI.
L'an en corbeau se rest pour triste signe : L'aaltre s'habille à la façon d*un cîgne : L'aoltrc s'accoustre ainsi qa'un ramoneur : L*aaltre tout gris : l'aaltre, grand sermoneur, Porte sor soy les couleurs d'une pie.
C. Marot, Second chant d'Amour fugitif
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peregrinus pèlerin), ii'Sfavotr quant à l'habit, quant auï logis où il est entré, quant aux marques qu'il a rapportées. Quant à l'habit, le pèlerin porte quatre choses avec soy, une scalvine ( i), un'escarcelle, un chapeau, un hasion. Ainsi Christ a porté premièrement une scalvine, c'est à dire la chair laquelle la vierge Marie avoii faicte en son ventre. Laquelle chair a eu trois couleurs. En premier lieu a esté blanche par la purité virginale. Apocal. ch. xn. Puis je vi le ciel ouvert, et voici un cheval blanc. Secondement, rouge de sang en la croix : Esaie, chap. lïiii, Pourquoy ton vestement est -il rouge? Tiercement, noire : quand il devint pasle en la crois, Is. un, Et livnre ejus sanali siimus. Puis Christ a eu un'escarcelle : qui a esté son ame, pleine de l'or de grâces et de gloire. Pour le troisième, il a eu un chapeau, à-sçavoir une couronne d'espines. Pour le quatrième, il a eu un baston: à-sçavoir la croix. El voilb pourquoy il est dict. Es-tu seul pèlerin en Jérusalem? C'est à-sçavoir quant à l'habit. Après il a esté pèlerin quant aux logis, car les pèlerine, etc. El Menoi ha-il point bonne grâce quaod ayant argumenté ainsi (hormis que son argument n'est point in forma) ; Chorea est tter circulare: diaboli iler est circulare; ergo chorea est motus diaboli, il vient à prouver que diaboli iter est circulare par ces passages.
Eiçtav
'/■r a : i» Le s
tm de Javelot : i- on Iroov.
' tcalvlMe <Un> le
nidei
îourde, ïoy. 1
\t Dicl.fr. dt Rtymond. iK:
li.ellïDirt, «H.
Moiin
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Job. chap.i, Circuivi terrant (notez que c'est le diable
qui parle) et perambulavi eam. En la i. de S. Pierre,
chap. V, Circuit quœrens quem devoret. Et au Pseaume
XI, In circuitu impii ambulant. Mais oyons une resve-
rie de luy-mesme encore plus estrange en matière
d'allégation des passages de l'Escriture, et considérons
comment il accoustre ut, re, mi, fa, sol, la, donnant
à chacune note son lardon ou brocard, pris de l'Escri-
ture : comme s'ils avoyent esté dicts tout à propos.
car VT est brocardé par un passage commenceant par
UT : RK par un qui ha Re au commencement, et ainsi
les autres, semblablement. Laquelle estrange et phan-
tastique rencontre malaiseement pourroit estre gardée
en interprétant les passages en François. Voici donc
son Latin, au fucill. 29. col. i. Vos mundani aiidite,
quia ad vos dirigitur verbum : nec est meunt, sed il lins
qui pependit in cruce, Luc. vi, Vce vobis qui ridetis,
quia flebitis. Et timeo ne cantetis semel cantilenam
damnatorum, qui (sicut columba) habent gemitum et
fietum pro cantu. Hic cantus habet sex notas vaîde
miserabiles : scilicet ut, re, mi, fa, sol, la. Primant
notant pro/ert quilibet damnatus, dicens, Utinam con^
sumptus essem: ne oculus me vider et. Job, x. Secundam
vero addit, dicens, Rcpleta enim malis anima mea,
Psaîmo i.xxxvn. Et omnes alii respondent cum eo, Re^
pleti sumus despectione, Psalmo cxxii. Tertiam omnes
insimul cantant, dicentes, Miserabiles facti sumus om^
nibus hominibus, i. ad Corinth, xv. Quartam cantat
quilibet eorum. dicens. Faciès mea intumuit a Jletu,
Job. XVI. Item. Faciem mcam operuit caligo. Job. xxiii.
Quintam addunt omnes simuU dicentes. Sol justitiœ
non est ortus nobis : et in malitia nostra consumpti
sumus, Sapientiœ v. Sext.im cjntant simul, dicentes.
Lassait sumu.^ in via iniquitatis, Sapientio' v. Et ite-
rum, Lassis non datur requies : et pellis nostra quasi
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j exusta est : et defecit gaudi'um cordis nostri : ersus est in lucfiim chorus noster: et cecidit coa capilis nostri. V(S nohis quia peccavimus, Thren.
sent des passages de l'Escriture encore d'une re celles que j'ay déclarées: c'est quand ils lâchent aux mots, sans considérer les circonstances, lieu que leur ordinaire est de ne s'arrester aucune- 1 ta lettre, mais rapporter tout à certains sens Koriques, anagogiques, iropologiques. Comme pour mple, Menot voulant inonstrer qu'il ne se faut cs- ' r si les pius saincts sont saisis de crainte Ind ils voyent que leur dernîÈre heure est venue, ment donc? u (dit-il) o voudrions-nous estre irez de nostre salut que S. Paul a'estoit du avoit esté ravi jusques au troisième ciel et lit esté csleu par nosire Seigneur? Nous voyons que un temps disoit, Je désire desloger et estrc
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tend qu'ils doivent laisser ces languages pour tels qu'ils sont.
Je vien à ce qui est non seulement abus, mais pire beaucoup et plus meschant qu'abus : c'est qu'ils ont osé alléguer des sentences sous le titre de la bible qui oe se trouvent en aucun livre d'icelle. Et d'autant moins se faut-il esbahir s'ils ont usé de ceste hardiesse envers les docteurs : dequoy nous tesmoignent certaines sentences et certains dictons de plusieurs docteurs touchant la vertu et efficace de la messe, qui sont en la fin du livre Des conformité^ de 5. François avec Jésus Christ, Car là sont assemblez des propos en la louange de la messe, recueillis (ainsi que là est dict) de S. Hiérome, S. Augustin, S. Chrysostome, et autres, lesquels toutesfois ne se trouvent en leurs livres, ains sont du tout contrariansà ce qu'ils disent ailleurs: comme aussi nous sçavons qu'ils n'ont esté gens pour proférer tels blasphèmes. Du nombre desquels est cestuy-ciy attribué à S. Chrysostome, Tantum valet celé» bratio missœ quantum Christi passio : quia sicut mors Christi redemit nos a peccatisj sic missœ celebratio salvatnos. C'est à dire, La célébration de la messe vaut autant que la passion de Christ. Car comme la mort de Christ nous a rachetez de nos péchez, ainsi la célébration de la messe nous sauve. O exécrables cafars!
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considérons combien de fois nous avons ouy dire ce
proverbe, Aussi vray que Dieu est en la messe, par ceux
qui pensoyent qu'en la religion Chrestienne il n'y avoit
article plus certain et indubitable que cestuy-ci. Car
qui estoit celuy du temps de nos prédécesseurs qui ne
pensast que chacune page de la saincte escriture tes-
moignoit de cela ? Pourtant ne se faut-il esbahir s'ils
croyoyent telle chose sans demander allégation d'aucun
texte. Mais encore passoyent-ils bien plus outre quand
ils preschoyent que ce meschant Caîn (i) resembloit
aux Luthériens (qu'ils ont depuis nommez huguenots)
qui ne vouloyent aller à la messe. Et que jamais il
n avoit esté possible de faire aller Caïn à la messe une
seule fois en sa vie : au contraire que son frère Abel y
alloit tous les jours. Encores un cenain curé du pays
de Savoye ne se contenta pas de cela : mais exhortant
ses paroiciens à faire leur devoir de payer les dismes,
leur dict : « Gardez-vous bien de suivre l'exemple de ce
malheureux dïn, mais suivez celuy du bon Abel.
Caîn ne vouloit jamais payer les dismes, n*aller à la
messe, au contraire Abel les payoit très-volontiers, et
tousioars du plus beau et du meilleur : et ne failloit pas
un seul jour d'ouyr la messe. Or en un besoin fourni.
roit-on bien du nom de ce gentil curé, mais je luy
|>ardonneray pour le présent : en ajoustant toutesfois ce
mot, touchant luy-mesme, c'est qu'il monstra bien puis
après qu'il n'estoit pas des mieux fournis de response,
quand on luy prouva par son dire que les prestres
€stoyent mariez alors. Car il fut rendu muet par un
(i) Voy. Viret. Seconde et troisième partie des Disputations chre^ MtieMMes. Dialogues du désordre qui est à présent au monde et des causes S iceluf et du moyen pour y remédier; desquels l'ordre et ie titre est le àionde à VEmpire... Londres, 154), io-8. Matthieade Ltoaoy, en u Déclaration et réfutation^.. Paris. 1577, io-8. prétend que c'est an coote inventé par Viret pour faire rire ans dépens desprdtrcs.
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ssaillit de cest argument : ■ Monsieur ie cui ips-là que vous dites, le monde n'avoii e latre personnes, Adam, Eve, Caïn, Abei. Ca lit point la messe puisqu'il ne la vouloit
Abcl ne la pouvait pas chanter iuy-mesi : il falloît donc qu'Adam la chantast, « qu e la respondist et linst la torche. Dequ lïroit que pour lors les presires estoyent mai ^i ce curé eust eu un peu d'esprit, il n'avoîl .drc qu'alors ils estoyent prestres Martins( i), respondans. Orluydonneray-iepourcompa rc curé, qui preschoit que quand l'ange G
la vierge Marie, il la trouva disant les heui
Dame (ï). Mais à propos d'Abel qui oyoii 1rs la messe, il ne faut pas oublier Abra
Jacob et les autres bons patriarches, qi cnt jamais coucher sans faire le signe de la
leur Paler nosier et Ave Maria. Et si on dé au. povre peuple comment il le s«avoit. i
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enquérir des points contenus en la bible, et congnoistroit quand on passeroit plus avant. C'est que craignant de perdre ses droits, faute de les monstrer par ses lettres et instruments, il en a supposé un grand nombre pour s'en servir à l'endroit de toutes personnes qui ne pourroyent s'appercevoir de la fausseté. Qui sont ces înstmmens supposez ? Un tas de livres qui ont emprunté le nom de quelques apostres, ou disciples des apostres, et cependant contiennent une doctrine totalement répugnante à la leur : voire contiennent aucunes iàbUes de telle sorte que les oreilles ne les peuvent non plus porter que celles qu'on trouve en î'Âlcoran de Mahomet. Or n'est-ce d'aujourd'huy que le diable s'est aidé de ce moyen pour ruiner entant qu'en luy seroit les fondemens de nostre religion (car nous sçavons qu'il y a assez long temps qu'il a mis en lumière Evangelium Nicodemiy Evangelium Thomœ, Evangelium Bartkolomœi, Evangelium Na^areorum^ liber Pastoris^ et autres) ( i ) : mais encores aujourdhuy il s'efforce d'infecter le monde d'une nouvelle puanteur de tels livres. Comme il Ta bien monstre par celuy qui est intitulé Protevangeliunty sive De natalibus Jesu Christi, et ipsius matris virginis Mariœ, Car pour faire avouer oe très-prophane livre entre ceux de la saincte et sacrée escriture, il luy a faict usurper le nom de S. Jacques, le disant cousin germain et frère de Jésus Christ. Et cependant que nous est-il raconté là ? Premièrement comment Anne, mère de la vierge Marie, femme de Joachim, faixl sa complainte à Dieu de ce qu'eU'est
(i) Uopiaion d'Estienoe n'était pas partagée par Saint-Marc Girardin. c Les livres apocryphes da i et daii* siècle de Tère chrétienne sernat parfois A faire mieux comprendre les livres authentiques dont ils soot contemporains ; ils donnent de précieux renseignements sur Vitat de la société chrétienne À cette époque ; ils nous font connaître tes mœurs, son esprit. A tous ces titres, ils méritciit. j'imagine, notre itmtioo. • E$sais de HtUraturt et de morale, i853, t. II, p. 67.
luy alléguant qu'il luy fait pis qu'à aucune sonc de créalures, voire pis qu'aui élémens, Il que les uns ei les autres portent fruia. lUègue premièrement l'exemple des oiseaux Is elle se souv-icnt en voyant le nid d'ua ;au dedans le laurier sous lequel cU'esioit. Et it n'a achevé sa doléance que l'ange du Seiprend son vol vers elle (car il y a exprcsseeadvolavil) et luy vient dire, o Anne, Anoe . a exaucé ton oraison : tu concevras, et en- .■ras, et sera ton nom céiébré par tout le de. o Alors Anne fait vœu à Dieu de luy faire
1 di: l'enfant qu'ell'aura, soit masle, ou fe- L'ange vint annoncer ces nouvelles à son mari
ement ; qui toutesfois ne voulut pas croire à mais bien â une certaine preuve qu'il fit, laquelle nferma le dire de l'ange. Pour conclusion, Anne
2 la vierge Marie au bout de neuf mois. De
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d'entre tout le peuple les hommes veufves ( i ), et leur £dre apporter à chacun une verge : à fin que ceste fille fosi baillée en garde à celuy sur lequel Dieu auroit monstre quelque signe. Cela estant faict, une coulombe sortit de la verge que tenoit Joseph, et vola sur sa teste. Alors luy dict le souverain sacrificateur : a Dieu nous » a déclaré par ce signe que c'est toy qui dois avoir en 9 garde la vierge de Dieu. » A quoy Joseph contredict, reqx>ndant, — « J'ay des fils, et suis vieil : et ell'est encore 9 une bien jeune fille. Pourtant j'ay peur que je n'en 9 wois mocqué par les enfans d'Israël. » En la fin ayant ctté proposée à Joseph la vengeance que Dieu exécuta sur Dathan, Abiron et Coré, estant tout espovanté vint â dire, « Marie, je te pren du temple du Seigneur : 9 mais je te laisscray à la maison, et m'en iray pour • exercer mon mestier de charpentier. Et je prie le 9 Seigneur qu'il te garde tous les jours de ta vie. » Il avint quelques ans après, ainsi que Marie alloit pour puiser de l'eau, tenant une seille (2), une voix du ciel luy dist, Ave gratta plena^ etc. Puis sont entremeslez quelques propos pris des évangclistes : après lesquels il est dict qu'elle estant jà grosse de six mois (et estant aa^ée de seize ans) Joseph revint de sa besongne, à-4'entour laquelle il avoit demeuré quelques ans sans revenir. Or la trouvant grosse fut bien estonné, et luy tint plusieurs propos : toutesfois en la fin il fut averti par l'ange qui luy apparut, de tout le faict. Mais la pitié fut qu'ainsi qu'un scribe alloit pour parler à Joseph, il apperceut Marie grosse : qui s'en alla incon-
(1) Cette terminaitoo fémiaioe appliquée au masculin se rencontre aviaà dans Froia&art, II, 19, et dans le roman de Perce/orest.
{i) Vieux mot qui signifiait un seau et qui est spécial à la Normandie (dép. de l'Ornej ; en latin sitella, en italien sccchia, lequel a douté le nom au poème héroï-comique de Tassoni, la Secchia ra- Fitef traduit par Perrault
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ier par tout. El aussi tost la justice la Jâit
hpoigncr avec Joseph ; lequel dit et mamiient n'avoir
a compagnie : elle dit n'avoir eu ni la sienne, ni
|lle d'aucun autre. Là-dessus le prcstre s'avise de leur
e boire ds L'eau de redarguiion ( i ] : laquelle ne leur
Qt faict aucun mal, le prestre dict que puisque Dieu
j point manifesté leur péché, loy pareillement ne les
uloit point condamner. Puis est inséré ce qui est
Iconié par S, Luc au second chapitre, comment il
t que Joseph la meoast en Beth'lehem à cause de
■dici faici par César Auguste. Mais ce n'est pas sans
Jnchir le conte, et mesmcs user de propos vilains,
■ cestuy-ci, que Marie ayant dict à Joseph,
Mspone me ab asina : quia quod in me est, me urget ut
\^grEdialiir, il la descendit de dessus l'asnesse, et luy
^t, Ubi te inducam et legam pudenda ? quia locus
s esi. En la fin est récite qu'elle accoucha de
t auprès de Bcth-lehem
l'escric autrement),
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capit natura ipsius : et virgo memet virga. Dixitque Salome, Vivit Dominus Deus meus, nisi scrutata fuero naturam ejus, non credam quod peperit. Et ingrediens obstetrix'y dixit ipsi Mariœ^ Reclina teipsam, magnum enim tibi certamen incumbit. Quum autem in ipso loco palpavit eam Salome, egressa est^ dicens, Vœ mihi impiœ et perfidœ : quoniam tentavi Deum viventem. Et ecce, manus mea igné ardens cadit a me. Et flexit gemta ad Deum, et ait, Deus, etc.
Je laisseray lire le demeurant à ceux qui pourront aToir la patience de le lire, où il y a choses encore beaucoup pires en toutes sortes. Mais je prieray le lecteur de considérer comment le diable s'est mocqué évidemment de la Chrestienté en faisant publier ce livre, et a aveuglé les yeux de plusieurs. Car il Ta publié par le moyen d'un qui apertement s'est efforcé par ses escriu de Âiire une meslinge de la religion Mahométique, Judaîcque (si religions se doivent nommer) avec celle des Chrestiens : par un qui a presché publiquement et soustenu des hérésies lesquelles ne sont seulement pleines de blasphème, mais répugnantes à Hionnesteté. naturelle, voire des payens. Qui est cestuy-là? Guillaume Postel (1). Et comment (dira queicun) a-il esté possible que le livre venant de la
{1} « n suffit de jeter les yeux sur le Protévangile de S. Jacques poar toe oooTaiiiCQ que c'est ane pièce fausse. L'on ne peut pas néaoïnoios dire que Postel, qui l'avoit apporté du Levant, l'ait supposé, comme qoelquev-ans l'ont cm trop facilement : car Eustache, évêque d'Antiocke, «t plasieura autres écrivains ecclésiastiques en ont fait menâoo, et ils aona en ont même laissé quelques fragmens. J'en ai vu dc«x exemplaires mss. dans la Bibliothèque du Roy... Il est bon d'observer qu'on trouve dans les mss. les mêmes fables que dans rmpnmé. Si Postel s'étoit contenté de dire que cet Évangile, tout apocryphe qu'il étoit, a quelque autorité dans l'Église orientale, il ■'aaroit rien avancé que de véritable : car quelques Grecs semblent le fûre aller de pair avec les sermons de S. Ephrem. de S. Jean de Damas et de plusieurs autres Pères. » Rich. Simon. Nouv. obs. sur ie texte du N. Test., chap. 1, p. 4.
■our suspect, qui de soy-raesme le devoit estr uand il fust sorti de la main d'un ange? C'est e uoy nous devons congnoistre que le diable s'e: videmraeni mocqué de la Chresiienté, comme j'a ia, et a bouché les yeux h plusieurs de ceux mesm( ncnt qui devoyent estre les plus clair-voyans. st vray que je confesseray bien que la meschar etJ du susdict n'esioit pas alors si bien descouverl u'ell'a este depuis : mais elle l'estoit assez pou ongnoisire qu'il se faloii donner garde de luy. U ucl ]e laisscray comme estant (Dieu merci) assï ongnu pour le présent : et viendray au stile du i,;t livre. Je di donc et ïeus souslcoir devac Qutes gens qui ont quelque jugement en tellt hoscs, que plusieurs héhraismes que nous y lison: ont supposez, estans loutesfois meslez parmi autre ue nous sçavons estre vrays et ordinaires en I aincte escriture. Au demeurant quant à la simpli
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pha theologiœ sacrosanetœ (i), et orné de plusieurs antres titres, qui semblent estre totalement mis en despit de la religion Chrestienne. D'autant que si une grandlpttrt des choses qui y sont contenues sont orthodoxes, il est certain que nous avons des choses en la bible qui ne sont point orthodoxes : et faut nécessairement choisir ausquels escrits on donnera ce titre, veu qu'en le donnant ayx uns, on Toste aux autres, entant qu'ils se contrarient. Que si quelcun allègue qu'aucuns sont traduits de THébrieu, aucuns du Grec, quand bien fl aura prouvé cela, il n'aura pas beaucoup gangné : car la response est aisée, que le diable peut aussi bien estre diabie en Hébrieu et en Grec qu'en autre langoage. De ma part je me suis attaché à ce Protevan^ gelion plustost qu*â un autre, pourcequ'il est attribué à S. Jacques, cousin germain et frère de Jésus Christ, ainsi que porte le titre. Car la première impression de ce livre (2) qui est en petite forme, avec des apostilles, ha ce titre, Protevangelion sive De natalibus Jesu Christi et ipsius matris virginis Mariœ, sermo historicus divi Jacobi minoris, consobrini et fratris domini Jesu, apostoli primarii et episcopi Christianorum printi Hierosoljrmis. Il est vray qu'en l'impression qui est au volume susdict intitulé Orthodoxographa, on n'a point &ict ce S. Jacques cousin germain et frère, mais seulement frère. Je me suis attaché (di-je) à ce livre, plustost qu'aux autres, â-iin que les lecteurs jugeassent par ceci que ce peut estre des autres. Car si ils ont osé publier telles choses sous le nom de S. Jacques, que peut-on penser qu'ils auront publié sous le nom de
(i) Orthodoxographa : théologie sacro sancta, ac tyncerioris fùei doetorti numéro LXXVI, Ecclesia columima iuminaque cisritnma... Bttiicc, H. Pétri, i555, ia-fol. (pobl. par J. Bittile Hérold).
(3) BtsileK, ap. Oporioum, i553, in-8.
Hêroe (i). et tant d'auires qui sonl caoïenus au
e susdici ? Et encore s'en faut-il bien que tous
;rit5 semblables soient là : car sous ce mesme
e S. Jacques a est^ publia depuis un autre mal-
IX livre. Aussi ont este mis en lumière les actes
■postrcs, composez par un certain Abdias (x), du-
fombien qu'on voye les escriis esire du tout pro-
a point loutesfois eu honte de mettre en la
1 la marge en quelque endroit, qu'il avoït
e S. Luc, ou que S. Luc avoit pris de luy. Outre-
Q esté publiée l'histoire ecclésiastique d'un diable
e nommé Nicephorus Callistus [3). Lequel non
Lse j'appelle diable de moine : car outre ce
ait moine de profession, il se monstre ignorant
un moine, impudent comme un moine, mes-
I et profane comme un moine : ignorant, jusques
lorer ce que sçavent les petis enfans : impudent,
e des mensonges tous évidens : meschant
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s'ennayast. Ou bien s'ils alléguoyent leurs auteurs, c'estoyent aussi auteurs nouveaux : c'est à dire desquels on n'avoit point encores ouy parler. Et sur ce propos il me souvient de ce que j'ay ouy réciter d'un presche fûcx k Ipre, ville de Flandres, par un cordelier nommé Bonaventure : auquel il raconta que si-tost que Jésus Christ fut grandelet, tellement qu'il pouvoit aucunement besongner, Joseph commança à le faire travailler de son mestier : et qu'une fois entr'autres Joseph luy ajast commandé de scier une pièce de bois, il la scia uns bien prendre garde à la marque que luy avoit Sûcte Joseph, de sorte qu'elle se trouva trop courte. Deqaoy Joseph estant fort fasché voulut batre Jésus Christ : et de faict eust esté batu s'il ne l'eust ralongée : œ qu'il fit en prenant un bout, et faisant prendre Pantre par Joseph, et puis chacun tirant de son costé. Et d'où disoit ce moine qu'il en avoit tant appris? De rérangile de S. Anne. Et en récitant ce conte, un antre m'est venu en mémoire, lequel aussi vient bien à propos : car c'est pareillement d'un cordelier nommé Bardotti, qui prescha à Bordeaux quant au bon larron auquel Jésus Christ donna paradis, qu'il avoit trouvé en un certain évangile la raison pour laquelle il alla en paradis tout droit sans passer par purgatoire. A-sçavoir que pendant qu'on menoit Jésus-Christ en Egypte, Icdîct larron empescha ses compagnons de destrousser Jésus Christ et ceux qui estoyent avec luy. Et aussi qu'alors il dict à Jésus Christ, Je vous prie d'avoir méflM>ire du bon tour que je vous fay. Ce qui luy fut promis, et la promesse fut tenue alors qu'ils se trouvèrent ensemble en une mesme croix. Voilà comment ces beaux pères ne pouvoyent jamais faillir, ayans tant de sortes d'évangiles qu'ils vouloyent : et prenans des ans, plusieurs contes plaisans et propres pour faire rift leurs auditeurs : des autres, plusieurs miracles
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propres pour les ravir en aiimiraiion (je di miracles n'esrans mentionnez es évangélisies receus par l'Églbe 1des autres, plusieurs soluiions aux objections qu'on leur pouvoit faire. Comme nous voyons que ce gentil Bardotti, qui autrement eusl eu beaucoup à faire à soustenir son purgatoire contre ce passage de l'é^-angéliste, allégua cesle histoire pour response à ce qu'on objectoit. J'ay ouy parler d'un autre prescheur aussi qui fil fort bien son proufit de ce voyage faict en Egypte, pour soudre une question h laquelle il se voyoit fort empesché : à-sçavoir quand avoit esté accompli ce qui estoit prédict par le prophète Ezéchiel, Et disperdam simulacra, el cessare faciam idola de Memphis : car it dict que ç'avoit esté alors que nostre Seigneur fut mené petit enfant en Egypte. Les légendes et tes révélations seront pour le chapitre
TELLES DROGUES DONT AUSSI ESTOYENT FARCIS LEURS PRBSCHES OU SERMONS
Ais le siège épiscopal des fables les plus fériales (i) et vrayement monachales estoit et est encore maintenant le livre intitulé La légende dorée des saints et saincteSy etc. (2). Voire d'aucunes si fériales qu'il £Eiut estre bien vaillant pour se pouvoir garder de ^re en ses chausses (à force de rire) ce qu'on y fait plus souvent en temps de vendange qu'en autre saison. Il est vray que d'autre part il est besoin que le lecteur ne soit tendre du cueur : car il y a plusieurs passages desquels il ne sortiroit jamais sans faire ce que font sur la mer ceux qui ne l'ont accoustumée. Du nombre
(1) Férial dérive dt/érie, qai est, en style de bréviaire, le jour considéré par rapport à PofBcef abstraction faite du dimanche ; férial = iournalter, ordinaire.
(1) Uédition originale de la traduction française vit le jour à Lyon, achevée d'imprimer par Barthélémy Bayer le 18 avril 1476, et dililemmeot corrigée auprès du latin par maistre Jean Batallicr. Ant. Verard doona, en 1490, 1493 et 1496, trois éditions de la Légende ca français. Diverses éditions de Lyon, Jehan de Vingle, iSia, Paris, Lcber, iSiS; Poitiers, Enguilbert de Marnef, ibbi; Paris, Jehan tadlc, i554, et trois autres sans date.
fcuels passages jà juger de mon cueur l'auiruy) or eui-ci. Fraîer Juniperus (lequel estoii [i par S, François pour un vrayeincni sainci homme avisé unt fois de faire la ciiisine fon bravemil en une grande chaudière des poulets, san; lier, ni vuider, nî laver : et d'aulrc chair frai&chi :, des herbes, des pois, des fèves, et toute amri ; de légume, sans aussi rien laver ni nettoyer ; e t bouillir tout cela ensemble sur un granc -ta ce beau plat de viande k ses compagnons Umc^me /rater Juniperus lil faut avoir ici encon llleur courage] ayant esté un jour couche par quelcui 1 bon lici et en de beaux draps blancs, lascha d* aii-vc fécale dedans, laquelle il laissa en payemen' hoste, sans luy dire auiremeoi à Dieu. Or son eux contes pris du livre des Conformité^ que j'aj ic ci-dessus, le premier, au feuillet 62, le second ;uillet <J3. Et sont là récitées ces deux honncstC! pour monstrer l'humilité de ce sainct frère
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le diable ayftnt ouy cela s'enfuit avec une merveilleuse furie et tempeste, au lieu que quand il se retire pour Teau béniste, il ne se daigne pas haster d'un pas. Que si le diable mesme a eu si grand peur d'estre ainsi perlumé par frère Ruffin, ne doutons pas que le perfum que laissa f rater Juniperus au lict de son hoste pour payement, ne fbst pareillement plus que memphitique (i), c'est à dire très-puant et très-puantifique.
Pardonnez-moy, lecteur, si je parle si gras, estant contraint de m'accommoder au propos que je traite. Car (comme dit un proverbe Grec), il est bien difficile de trouver honnestes paroles aux choses déshonnestes : et toutesfois je n'ay pas dict du pis que j'ay pu (comme vous voyez) de ces frères, pour le respect que je porte ï leur mère saincte église : mais s'ils y retournent plus, je ne les espargneray point.
Qui sera aussi tant héraclitique qui ne s'esclatte de rire quand il lira en la vie de S. Dominique qu'il tenoit les diables assiégez dedans le corps d'un homme, ne leur voulant permettre de s^en aller sans donner pièges? et qu'en la fin ils donnèrent pour pièges les saincts martyrs qui reposoyent en l'église ? Mais à fin qu'on soit plus satisfoict, je mettray les propres mots de ceste histoire tels qu^ils sont en vieil language Fran- {ois : Un homme estoit démoniacle de plusieurs diables, lequel luy fut présenté fà-sçavoir à S. Dominique) et il pnt Testole, et la mit sur son col. Et puis en ceignit le col au démoniacle, et commanda à iceux que d'oresenavant ils ne tourmentassent celuy homme.
Ii}Maiiphitiqae aujoard'hui Tentdire : qui appartient à Memphit. Hépatique dérlTt de mefUis qui c paraît venir des dialectes iuliotes au Samniam, où ce nom se donnait aax sources d'eaa sulfureuse d aax dÎTinités qui y présidaient. • Littré. Il est difficile de ne pas rapprocher de m«6tis mofette^ terme d'ancienne chimie, gaz irrespirable, Meo que Diez le dérive de l'allemand muff^ moisissure. Cf Pwie, III, 99, et Tsdte HiU., III, 33.
■qH
APOLOGIE POUR HEBODOTE
itosl ils furent lourmeniez dedans luy fourmem,
ent, " Laisse-nous aîler. Pourquoy nous con-
ns-iu à esire lourmertez î » Et il dict, — « Je ne
s laisseray jusque-s 3 tant que vous m'aurez donné
I piège que vous oc retoumereï plus. . Et ils dirent,
0 Quels pièges vous pouvons-nous donner? • Et il
, — ™ Les saints martyrs qui reposent en ceste
I église. » Et ils dirent, — c Nous ne pouvons : car
s mérites ne le requièrent pas. o El il dict, — «Il
nvient que vous les donniez, ou je ne vous lais-
'ay pas aller quittes, o Et ils respondirent qu'ils y
■lettroyent peine. Et après un peu de temps ils dirent,
sit ce que nous ne soyons pas dignes, nous
inipétré que les saincts martyrs nous plège-
1 Et il requit avoir signe de ceste chose. Et ils
- T. Allez à la chace où les chefs des martyr»
et vous les trouverez renversez, u Eiadonques
|lléreni, ci fut ainsi trouvé comme ils avoyent dict (i).
s laquelle histoire (ou plustost fable) suit cesic-ci,
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monstroit son cul quelque part qu'il se toumast, duquel il issoit horrible pueur (i). Et quand il eut tourné çà et U, et entour les dames longuement, à la parfin il monta parmi la corde des cloches : et laissa cheoir moult grande pueur après luy. Et ces dames rendirent grâces à Dieu, et se convertirent à la foy catholique (2). Mais d'autant que je sçay tels propos estre monachaux mal-plaisans aux oreilles qui ne sont point monachalixées, je suis d'avis, pendant qu'elles leur sont ouvertes, fidre entendre tout d'un train le reste qui me vient pour le présent en mémoire. Premièrement donc au fîieillet 211 du livre susdict des Conformitefy nous lisons que S. François pour prouver qu'il estoit vierge, se despouilla nu en la présence de l'évesque de la ville d'Assise, et autres, et donna son haut de chausses audict père : monstrant comment il n'estoit point souillé ne corrompu. Voilà quant au maistre : oyons comment les disciples l'ont bien ensuivi. Il est escrit au fueillet 62 que frère Léonard estant à la porte de Viterbe, déchaussa ses brayes et les mit sur sa teste, liant son habit en forme de fardeau à l'entour de son col : et passa tout nu en ceste sorte par le milieu des places de la ville, où il endura beaucoup de vilenies. En fin il s'en alla ainsi tout nu en la maison des frères, lesquels se prindrent tous à crier contre luy pour ceste dute : mais tant fut sainct ce bon frère qu'il n'en fit aucun conte. Or avoit-il récité auparavant comment il avoit jà faict le mesme tour en passant par deux autres villes. En ce mesme livre est faict mention d'un autre disciple, qui prenoit plaisir â ce mesme acte :
(1) Da \it.putor. Nous n*aTons plas qtit puanteur, le seul mot co nr qui Tienne d'an adjectif en ant^ si nous ne Youlont rapprocher ■i lenteur ni grandeur.
(!) Voy. la Légende dorée, ainsi que : Lecoy de la Marche, AneC' dotes Urées du recueil d'Etienne de Bourbon, p. 34.
Il 25
1 je fay juge les lecteurs, s'il ne sent pas so; Diogénique.
ien maintenant aux exemples des passages qu t pour faire ainsi mal au cueur, mais seulemen lire rire plus que son saoul, voire jusques h estr gerdecequei'aydict(i). Et si nous voulons con; r par sainci François, escoulons un peu sa grand ', enregistrée au fueillet 1 14 du livre susdict. 1 les oiseaux, parloil à eux, el les appelojt se leur faisant commandement d'ouyr la parole d Lesquels oiseaus oyans parler S. François, s'es lyent d'une façon merveilleuse, allongeans le co. vrans le bec : el le regardoycnt fort attentive AprL's k sermon, S. François passa par le mille uux, leur permettant qu'ils s'en allassent. E
tienne poumil eire appcké un YoluirlO) iTiat Voluir, rioTi) plut lanl de la partie légendaire de la tic de S. Fnr
CHAPITRE XXXIV I
lors s'en voloyent tous, menans un grand bruit : et se dhisèrent en quatre bandes selon les quatre parties du monde, comme s'ils eussent voulu dire que la règle de S. François seroit renommée et semée par toute la terre. Item au fueillet 149 nous trouvons qu'une cigale demeura huict jours avec S. François au lieu de S. Marie : et conmie il l'appela, elle vola sur sa teste, et de là s'en alla, après avoir pris congé de luy. Aussi qa'un rossignol et S. François chantèrent un jour entier l'un après l'autre. Item au fueillet 114 il est récité qu'il fit arrester le caquet de quelques barondélies, les appelant ses sœurs. Item au mesme fueillet il est dict qu'après qu'en faisant le signe de la croix il eot guari un loup enragé qui avoit blessé plusieurs en la ville, il vint faire ceste stipulation avec luy, « Mon » frère le loup, tu me dois promettre que tu ne seras » jamais ainsi ravissant comme tu as esté, et pour cela 9 ceux de la ville te nourriront. » Ce que le loup promit accomplir, inclinant la teste évidemment. Alors S. François luy dict, « Donne moy la foy. » Ce disant S. François lay estendit sa main pour le recevoir : et le loup levant sa patte droite, la mit doucement entre les mains de S. François. Lequel luy dict, « Mon frère le loup, je te » commande au nom de nostre seigneur Jésus Christ » que tu viennes maintenant avec moy. » Ce que fit le bup. On lit aussi de plusieurs autres saincts qui prenoyent plaisir à deviser avec des bcstcs, mais je croy ceste fraternité avec les loups cstrc péculière à S. François.
Et à propos des bestes, qui se pourra garder de rire quand il lira que S. Macaire fit sept ans pénitence es e^Mnes et buissons pour avoir tué une puce ? Ceci, à dire la vérité, est encore bien autre chose que la pénitence que ûx S. François pour avoir mangé coquinam de lardone. Je n'oublieray pas un autre acte du mesme
ominiquc, récité vers la fin de sa légende, acte ;ment li'un bon compagnon, pour le moins récité Ile sorte qu'il est pour faire rire les bons compas. ei leur donner matière de gosser. C'est qu'une lain dicte Marie estant malade en la cuisse, endura j mal l'espace de cinq mois, sans espérer qu'ell'en [ eschappcr. Alors elle dict en soy-mesme qu'elle ■ senioii digne de prier Dieu ni d'estre ouye de CI pourtant pria S. Dominique d'estre médiateur : Dieu et elle, pour lui impéirer te bénéfice de ■. El après ccste oraison s'estant endormie elle vit ts de soy S. Dominique, qui tira de dessous sa pc un onguent ( 1 1 de grand'odeur, duquel il luy it la cuisse. Et quand elle demanda comment cest n:[it s'appeloit, S. Dominique respondii que c'clonciion d'amour. Maintenant je laisseray intcr- T ceci au lecteur comme bon luy semblera, sans tout ce que j'en pense. Je diray bien cela, que je
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Mais après soapper S. Germain fit apporter tous les os demis la peau, et ayant faict son oraison dessus, le feau se leva sur ses pieds au mesme instant. Le len* demain il vint trouver le roy, et luy demanda, usant de grosses paroles, pourquoy il luy avoit refusé sa maison. A quoy le roy ne luy ayant sçeu respondre, S. Germain luy dict, « Va hors, et laisse le royaume à
• un meilleur. » Et lors S. Germain fit venir ce bouvier avec sa femme par commandement, et Testablit roy devant tous: qui s'en esbahirent. Et après ledict bouvier et ses successeurs aussi eurent ce royaume.
Item en la légende de S. Cosme et S. Damien (i) nous lisons ceste histoire fabuleuse, mot pour mot : Félix, pape huictième, après S. Grégoire, fit une noble église à Romme à Thonneur de S. Cosme et S. Damien : et un honune servoit les saincts martyrs en celle église, auquel le chancre vint, et avoit toute la cuisse gastée. El celuy dormant, les saincts Cosme et Damien s'apparurent à luy, et portoyent avec eux ferremens et oignemens (2). Et Tun dict à l'autre, « Où prendrons- 9 nous chair pour remplir le lieu dont nous osterons I la chair pourrie? » Et Tautre dict, — « Un Ethiopien I est aujourdhuy tout frais enseveli au cimetière sainct
• Pierre aux liens : apporte-nous de sa chair pour met* t tre ici. » Et lors il alla au cimetière, et porta la cuisse de ce mort : et coupèrent la cuisse du malade, et boutèrent au lieu la cuisse du mort : et oignirent la playe diligemment, et portèrent au mort la cuisse de celuy.
11} O. Dehn. Syntagmatis historici seu veterum Grœciœ Anargyrormm Cosnut et Damiani partes 2. Vienne, 1660, in-4o; Bcerner, tk CotwtA et Damiano artis mediciiue dits commentatio, Heimentidj, 1751. in-4.«; Aeta Sanctorum, 27 sept., VII, p. 469; tu second concile de Nicéc, trois miracles de ces saints furent rappelés à l'appui àm coite des images, voy. Mansi, t. XIII.
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uand il s'eïveilla il se sentit sans douleur, ci lain à U cuisse, cl ne trouva rien de sa bless -int la chaadelle, et quand it ne vit rieo de a cuisse, il se pensa que ce n'cstoit-il raie, ; t un autre. Et quand il fut retourné à soy, il 1 lict de joye. Et après il raconta aux autre uy estoit avenu en dormant, et comment il a gnén : et ils envoyÈrent hastivement voir au t du mort, ci trouvèrent la cuisse du mort cou cuisse de l'autre au tombeau en lieu d'icelle. ji voudra voir d'avantage de tels contes, lise li des légendes, lise Niccphore (qui raconte ei :s choses que long temps après que S. Jan C ime fut mort et enterré, son corps parla, au s l'empereur Théodose avoit escrit des lettres), crmons d'Olivier Maillard, et de Michel Me lur en trouver encore plus, lise /rucluostssi e amœnissimos sermones F. Gabrielis Bari 0 verbisdiortim cceiu diu desideratas: lise strm
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^mm primogenitum prius occidit, et contritum susci- Umio restituit. Et sans cercher ailleurs qu'au présent Ihrre, on poarra Toir ci-dessus (au chapitre qui monstre les blasphèmes des gens d'église) combien de sortes de miracles luy sont attribues. Mais le bon est qu'au flMsme liyre plusieurs siens miracles ne sont tesmoignes que par le diable (tant se sont oubliez les malheorenx qui ont esté auteurs de ce livre) : plusieurs mm tant de luy que de ses compagnons ou disciples, ne sont fiûcts que par charmes et illusions de Satan. Ce qne toutesfbis n'est pas dict là, mais Dieu a voulu les récits estre fiucts en sorte, qu'on le peut aiseement ooodurre.
Or aYois-je délibéré de mettre ici fin à ce recueil des passages tirez des légendes : mais il m'est depuis souvenu de deux lesquels je fay scrupule d'omenre, estans pris dudict livre intitulé Conformité^ etc. Au fueillet72, Un aveugle touchant ses yeux du froc de frère François de Duratio, recouvra la veue. Au fueillet 74, Une femme de Thoulouze ayant esté travaillée du flux de sang par quatorz'ans, disoit en elle mesme, Hélas, si ft pouvois toucher le bord de sa robbe, je serois guarie, ce qui fut faict, etc. Au fueillet 64, Frère Benoist d'Arezze fut fort dévot envers S. Daniel, duquel le sépulchre est en Babylone gardé par les dragons. Lequel ledict frère désira voir. Ce qu'il ne put accomplir pour la longueur du chemin ; et pour la crainte des dragons et serpens. Adonc un grand dragon luy apparut, et le mettant sur sa queue, le porta droit audict sépulchre de Daniel. Alors ledict frère ouvrant le sépulchre, prit un doit (i) du corps de Daniel par dévotion : et le frère fut reporté en son lieu par le mesme dragon.
<i) Dans rinvcntaire de Clémence de Hongrie, doit a le sens de ^•tnc qai a pluticnrs pierreriet .
n que ce fut un ange de Dieu. Le mesmc mme un second Jonas, jeité en la mer en Ips de tourmente : mais soudain esiant envelapé ; petite nuée, il fui porté en paradis terrestre. Or l>ch et HMe le voyans, luy demandèrent qui iJ estoii. respoodit, — "Je suis le frÈre de sainct 0 Ce qu'oyaos Elte et Enoch dansèrent de r tout ledict frère. De là il fut mer par une petite nuëe. Ce que les is, furent merveilleusement eslormci.
r k frère Juniperus, au fueillet ot, 1 affermé par frtre Jan Des valées qu'il sentoit ur ei la venue dudict Juniperus de douze lieues Kt faut noter que je mets douze lieues à bon ■ : cur il y a au Latin, Hujus adorem seu adventum r Johanties De vetilibus dixit se sensisse pervigin- I miUiaria. Item le mesme frère Juniperus ainsi ne il faisoit par humilité ce qui a esté raconté i fut-il trouva jouant par humilité avec
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miraculis. Cest à dire, Frère Thomas se coupa le pouce par humilité de peur d'estre prestre, et fut excellent en beaucoup de miracles. J'ay bien voulu, quant à ce conte, produire Toriginal, à-sçavoir les propres termes èsqueb il est escrit : pourceque j'ay pensé que le lecteur ne le trouveroit moins est range que je Tay trouvé : veu mesmement la raison qui est rendue, que ce fut par humilité : c'est à dire (comme je Tenten ) pour autant qu'il se jugeoit indigne de tant d'honneur que de célébrer la messe. Au lieu que le povre malheu* reux devoit au-contraire le se couper, et non seulement vouloir perdre un membre, mais mourir de mille mors, pour avoir horreur d'estre du nombre des messotiers, c*est à dire des bourreaux du corps de nostre seigneur Jésus Christ : je di bourreaux entant qu'en eux est. Or quelle punition il méritoit pour ceste tant indiscrette voire folle humilité, j'en laisseray le jugement à autres : mais la punition que le roy François premier de ce nom ordonna à deux qui s'estoyent coupez la main l'un à l'autre pource qu'on les vouloit envoyer aux galères, ce fut d'estre pendus et estranglez. Lequel conte j'ay ouy faire à feu Charles Marillac estant lors évesque de Vienne et ambassadeur pour le roy à Ausbourg.
Quant aux autres drogues mentionnées au titre de ce chapitre, j'ay entendu par ce mot autres contes qui ne viennent de mesmes boutiques, à-sçavoir des légendes des saincts : mais sont forgez les uns es boutiques des contemplations, les autres es boutiques des révélations, les autres en quelques autres boutiques secrettes. Car ces gentils prescheurs, et notamment les quatre que j'ay tantost alléguez, racontans un'histoire de quelque sainct ou saincte, quelquesfois disent l'avoir prise de sa légende, ou de tel ou tel auteur : quelquesfois en récitent lesquelles ils disent tenir de ceux qui
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les ODI eues par coniem plat ion ou révélation : quclquesfois aussi (el fort souvent) n'allèguent aucun auteur, mais se contentent de On dit, ou On lit. Ce que je di non seulement des contes qui se font touchant tes saincts, mais aussi touchant autres personnes, ei se font toutesfois ordinairement pour l'esgard de quelque miracle. Quant aux exemples, je les laisseray cerchcr es livres des susdicts prescheurs (lesquels entr'aulres docteurs contemplatifs allèguent Landulphus ci Bonaventura(ij : allèguent aussi quelques cscriis intitulez livres de révélations, et cntr'aulres libruin revelaiionum Elijabelhj, et metiroy seulement trois histoires (ou plustost fables] dont l'une est du nombre de celles que les moines et prcsires ovoyent en grande recommendalion, d'autant qu'elles aidoyent à faire venir l'eau au moulin. Et est telle [es sermons intitulez Dormi seatrt, in dedicatiant ecdesi^, sermone 68) : Legitur dt quodam sacerdote, qui in quadam mina liheravit ie purgatorio animas nonagintanovem : et quum interrogareiur, etc. C'est à dire, On lit d'un certain pmtre qui en une certaine messe délivra de purgatoire nonante-neuf âmes : et estant interrogué à quoy it âvoit tenu qu'il n'estoît venu jusques h cent, pour faire te conte rond, il respondil qu'une maudite porte en avoit este cause, laquelle s'ouvraot et bâtant contre ta paroy, par ce bruit luy avoit faict oublier où il en estoit ; et mesmes au lieu qu'il estoit lors ravi en contemplation, l'avoit desbauché de ce bon estât. La seconde histoire ou fable (histoire pour eux, fable pour nous) est telle, in naiivitate Domint, sermone 6ff, Unde legitur exem-
(.) IjnJ
le Colun
Éolacien fmi
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plvm quod/uerint duof juvenculœy etc. C'est à dire (en abbrégeant un peu le LAtin), Qu'il y eut deux jeunes filles, grandes compagnes, qui en ceste saincte nuict (à-sçavoir de la nativité de nostre Seigneur) après avoir ouy la première messe s'en allèrent en quelque endroit de leur doistre à l'escart deviser de cest enfant Jésus, en attendant qu'on sonnast la seconde. Or l'une demanda à l'autre, « Pourquoy voulez-vous avoir deux
■ conssins, veu que je n'en ay qu'un? — J'en mettray » un au milieu, » dit-elle, c pour y faire seoir l'enfant
■ Jésus : car il a dict (comme raconte Tévangélistc),
■ Où il y a deux ou trois personnes assemblées en mon • nom, je suis là au milieu d'elles (1). » Cela estant ainsi &ict, elles demeurèrent là assises, prenans grand plaisir à tel devis, depuis la feste de la nativité de Jésus Christ, jusques à la feste de la nativité de S. Jan Baptiste : le temps cependant ne leur ayant rien duré, tellement qu'il leur sembloit qu^il n'y avoit pas plus de deux heures. Or Tabbesse et les autres nonnains estoyent fort estonnées où seroyent demeurées ces deux jeunes filles. Il avint donc en la veille de la feste de S. Jan Baptiste qu'un bouvier passant par devant le lieu où elles estoyent, apperceut un bel enfant assis sur on coussin au milieu d'elles. Dequoy il alla incontinent avertir Tabbesse : laquelle le suivit jusques audict lieuy où elle vit cest enfant qui sembloit se jouer avec elles. Estans là trouvées par leur abbesse, luy demandèrent toutes honteuses si la seconde messe estoit sonnée, pourcequ'ellcs ne pensoyent avoir arresté plus
tdeux heures : et furent bien esbahies quand elle r dict qu'elles avoyent esté là depuis la nativité de nostre Seigneur jusques à la nativité de S. Jan Baptiste. Puis leur demanda où estoit allé cest enfant qui
(1) BiUltli., XVIII, 20.
estoit au milieu d'elles. Mais elles )urèrent n'en avoir veu aucun. Pourtant elle leur déclara, etc. Escoutons maintenant la troisième, qui est prise de Barelete (i). Saincte Katherine, une fois qu'en disant le pseaume u, qui commance Miserere met DeuSy elle fut venue jusques à Cor mundum créa in me Deus, c'est à dire, O Dieu, crée en moy un cueur net, nostre Seigneur s'apparut à elle et luy osta son cueur. Au bout de trois jours (pendant lesquels ell'estoit demourée sans cueur), nostre Seigneur luy donna un nouveau cueur, disant, Ma fille Katherine, je fay donné un cueur nouveau, à fin que tu sois totalement nette à mes yeux. En signe dequoy (encore que la place eut esté consolidée) demeura tous) ours quelque cicatrice. Or elle ayant esgard à ceci, disoit en son oraison, Seigneur, je te recommande ton cueur, non pas le mien. Toutesfois quant à ce conte de Barelete, il est vraysemblable qu'il soit pris de la légende de ceste saincte, encore que luy ne le die point.
Je pense que le lecteur se ticndroit maintenant content et satisfiiict de moy touchant ce que j'ay promis au titre du présent chapitre : pour raison dequoy je ne doute pas que desjà mes mérites ne soyent grans envers celle qui se dit nostre mère saincte église : mais pour venir jusques aux œuvres de supcrerogation, je prendray encore ccstc peine de monstrer comment les susdicis prcscheurs accommodoyent leurs contes, histoires ou fables susdictes à leurs presches. Ils commeneoyent par un passage de TEscriture ^qui estoit appelé thème : dont vient ccstc façon de parler JuxtJ thema frœlibalum), lequel si se trouvoit estre à propos de la matière qui dcvoit estre traitée, c'estoit tant
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patience. Mais il Uiut noter que le plus souvent quand le sermon devoit estre de quelque sainct, on ne laissoit pourtant de prendre un thème parlant de Jésus Christ, ou autre. EIxemple es sermons intitulez Dormi secure, Desancto Andréa sermonCy il commance ainsi, Christo confixus sum cruci, ad GaL 2. Notate, charissimi (dicit enim beatus August, super verbo prœdicto) quod CkristuSj etc. Certe hoc fecit sanctus Andréas, quum magna desiderio quievit per biduum in cruce, et in ea ohdormivit in Domino. Ideo convenienter dicit, Christo confixus sum. Et au sermon de sancto Augustino, Tu signaculum similitudinis Dei, plenus sapientia, Ejech. XXVIII. Un peu après, Quare merito dicitur de eo {sancto Augustino] Tu signaculum simili t. etc. In qui-bus quidem verbis tria notantur in quibus Sanctus August. commendatur, Primum est, etc. Item au sermon xiii, De sancta Agnete, Quam pulchra es et décora ckarissima in deliciis, Cantic. 7 . Notate chariS" simi, dicit enim sanctus Gregorius quod mos est amantium mutua collaudatione lœtari. Hinc est enim quod Dei filius qui, etc., advertens pulchritudinem sanctœ Agnetis quam habuit in corpore et anima, bene com^ mendat eam , dicens, Quam pulchra es, etc. In quibus quidem verbis sancta Agnes tripliciter commendatur a Christo suo dilecto. Primo, etc. Il est vray qu'en quelques lieux il a esté un peu plus conscientieux, non pas qu'il se soit garde d'abuser ainsi de Tescriture, mais il a confessé qu'il appliquoit tel ou tel passage à autre personne qu'à celle de qui il estoit escnt, comme De sancta Lucia sermone 6, Lux in tenebris lucet, et tene^ brœ eam non comprehenderunt, Joann. i. Notate charis" simi : quanvis istud verbum sit dictum de Christo, tamen convenienter potest dici de sancta Lucia, In qui» bus quidem verbis tria notantur, in quibus sancta Lucia nobis tripliciter commendatur. Primum est nobilitas
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le. Mais voici un' impudence encore beau- Ip plus grande, où non seulement il applique ainsi ■assagc à autre personne, mais le corrompi en ronqui ne sert à son propos, ou plustosl ce qui )u[ répugnant à iceluy. Car pri;schant de la ■cepiion de la vierge Marie, et voulant entr'auires r qu'ell'avoit esté exempte du péché bincl, prend un passage oii il est parle de conception, s il omtt ce qui est là dict de péché accompagnant e conception. Voici comment : David au 5i pscaume El in peccatQ concepit me mater mea, c'est à dire, Icn péché ma mère m'a cooceu : mais ce prescheur liant accommoder ce passage à la vierge Marie, lait avoir esté conccue hors de pechc, lenche ces trois mots et in peccato, et allègue seulelit, Concepit me mater mea, C'est à dire, Ma mère onceu. Or de quelles preuves i! use après, nous rlorons au chapitre
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charissimi : dicit enimAristoteles6. Topic. quod imago est cujus generatio est per imitationem, hinc'est enim quod sanctus AugustinuSy etc. Et au sermon de sancto LamrentiOy Victoriam et hanorem acquirit qui dat muiwrtf, Froverb. xxii. Notate charissimi: dicit Arist. un. Etkic. quod tous et gratiarum actio debetur danti a reeipiente, Hinc est enim quod sanctus Laurentius, etc. Or me fiut souvenir ceste alléguadon des éthiques, du tliéologien qui disoit que si les livres de la saincte escriture estoyent perdus , on en retrouveroit une grand'partie es éthiques d'Aristote. Cela sçavons-nous que du temps de nos prédécesseurs es disputes de théologie, Aristote et les commentateurs d'iceluy estoyent plus souvent alléguez que les livres de la bible et ses expositeurs. Mais pour retourner aux façons de hxtt de ces prescheurs, aucuns autres incontinent après le thème divisoyent la matière qu'ils avoyent à traiter, en certaines parties. Et la plus ancienne façon estoit de dire qu'une partie seroit allégorique, l'autre anagogique (i), l'autre tropologique : au lieu que pour parler plus véritablement, ils devoyent dire qu'une partie seroit morologique et l'autre mythologique. Aucuns commançoyent par quelques questions, aucuns Qsoyent de quelqu'autre entrée. Or pour venir à ce que î'ay promis de monstrer, à sçavoir comment ils accommodoyent ces contes : l'ordinaire estoit, pour appliquer à leur temps la doctrine qu'on devoit tirer du texte de la bible, d'user de certaines divisions, et pois amener sur chacun point tous les contes dont ils se pouvoyent aviser. Exemple, Barelete traitant ce |M»age, Quum hœc diceret, extollens vocem quœdam
\i) Anago§ique = relatif an passage da sens littéral aa sens spiritaêl, Uttré ne cite qu'un exemple de Voltaire. Tropologique — relatif à l'emploi du langage figuré, Littré ne cite qu'un exemple de Fénekn. Quant à wiorolofiquej il contient [Uûp6^^ fou.
:il, Bealus venter gui te porlavil, un peu 3 dire, Applica eyaagelium. De impedinn/essionis erit sermo nosler. In quo quinque i videnda in prœsenti. Primum dicitur
tropi::landi : secundiim dicilur timor recidivandi : 1 ci£. Et puis il Iraîie ces points l'un après I alléguant les sentences tant des auteurs ccdcque des profanes, et les exemples dont il se ;r, soycnt vrays ou non, viennent à propos I Comme, traitant le second, Una maxima est \ipct [liit-il) quod Deus itovît omnia peccala nomil débet peccator,ctc. Un peu après, O peccator, unt nota. Exempta patel de abbate Papliad Thaidem meretricem perrexit in ', fingens se esse mercaiorem : et ipsam Kd liirpcm actum. Quumque ad secundam et II pen-enissent, tandem ipsuin canducii . Possurmis (inquit Papknutius)
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les, Oyide, Virgile, ont escrit les louanges de la vierge Marie (au feuillet 71. col. 4.), alléguant toutesfois les mots de Virgile seulement, à-sçavoir Ultima Cuman venit jam carminis œtas, €tc, (1). Et au mesme lieu il dit que les Sarrazins et les Turcs l'adorent en leurs temples et punissent ceux qui la vitupèrent, comme il est escrit en l'alcoran. Pareillement l'auteur des sermons intitulez Dormi secure ne se contente pas de falsifier évidemment l'exposition de ce passage du cinquième chapitre de la première épistre de sainct Jan, Car il jr en a trais qui donnent tesmoignage au ciel . en exposant. Qui donnent tesmoignage, à-sçavoir à la vierge Marie, qu'ell'est conceue sans péché originel. Ex qui sont ces trois? maistre Alexandre Niccam, Bonaventure cardinal, et sainct Bernard :' desquels nous parleronstantost plus amplement. Ni ne se contente de falsifier là-mesme cestuy-ci du troisième chapitre de Daniel, Ces trois quasi £une bouche louoyent Dieu, en exposant, Louoyent Dieu, â-sçavoir de ce qu'il avoit préservé sa mère du péché originel. Il ne se contente (di-je) de ces fausses allégations des passages de la bible, ni du tesmoignage de quelques docteurs, mais allègue aussi les Sarrazins et Talcoran de Mahomet. Necmirum (dtt-il) quod ista affirmatio a Catholicis teneatur, quum etiam Sarraceni illud prœconium sibi attribuant. Nom in quodam libro suo qui dicitur alcoran, qui liber fuit editus per discipulum Mahometi et est authenticus inter eos, sic inquit Mahometi discipulus, Audivi nuntium Dei dicentem^ Nullus de filiis Adam nascitur qmem non tangat Satan j prœter Mariam etfilium ejus. Quapropter et ipse Mahometus collaudans virginem in suo alcârano^ sic dicit, 0 Maria^ Deus utique députa' vit te et elegit te super fœminas seculorum, O Maria,
(I) Eclog.W.A.
Il a?
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s. et Jésus Marice filius honorabitur in hoc et in alio. etc. Or faul-il noter qu'avant que LU lesmoignage de l'alcoran, il avoil produir les auiorilcz de la bible et des docteurs desquelinsoit pouvoir faire son proufit : a}ausianl mesme, nieux autoriier leur opinion, Sancta synodus lod dicta sanctorum dociorum scilicet Au^uslini. lymi, el alioriim. a cunclis fdelibus suni reli- .ml-11/ quatuor evangelista. Et que fait-il après? 11 aux contes, de l'accommodation desquels je maintenant. Tertio, (dit-il) dico quod virgo est sine origiitati peccalo concepia, quia esi exemfirmatiim : specialiter aulem tribus exempUs qute • uni in iribus magnis docioribus sanctee matris r. sciliccî in magistro Alexandre Niccam, indoionavenlura cardinali. et in sancto Bernardo. Et ntjenncni ces contes ? Comment la vierge Marie
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ttre Alexandre une pièce de chair pourrie (i), puis aTec un'agniUe et du fil de soye (car il y a sericofilo) raccoustra la place. Et pourtant ne faillit ce maistre Alexandre après cela de quitter ceste mauvaise opinion, voire composer un gros Ûyre pour l'opinion contraire. Je latsseray les deux autres contes pour la fin du chapitre suivant. Or pour la fin il met ceste belle alléguatkm de laquelle j'ay parlé ci-dessus. Très sunt qui testimonium dont, scHicet virgini Marice, etc. Voilà donc comment il accommode ces contes, les ayant gardex pour la dernière et plus seure preuve. Car voici comment il avoit disposé ses argumens touchant ce point quod est concepta sine originali peeeato : Primo, quia fuit a Deo prœservata : SecundOj quia hoc est per sacrant scripturam prœfiguratum^ ac per dicta sanctorum doctorum approbatum : Tertio, quia est exemplis pramuntiatum ac confirmatum. Je monstreray encore ci-après comment ils se servoyent de ces contes en choses qui concernoyent le bien ou l'honneur de nostre mère sainct'église, ou tous les deux.
Quant aux contes qu'ils avoyent coustume de réciter
(i) Le Duchat veut voir une allusion i ceci dans ces vers de J. Marot {Chant royal de la Conception de Sostre-Dame) :
Quant noble cueur qui d*or portoit une M En champ d'asur, luy ravyt une lame De son barnoys...
Alexandre Neckam. né k Hartfort, en Angleterre, vers i i5o, mounu en 1237. A sa requête pour avoir la direction de l'école de S. AIba. l'abbé Goérin répondit : Si bonus es, venias; si nequam, ne- ^mmqmdÊm. M. Th. Wright a publié quelques iragments de son poème Lmus Divina Sapientiœ. Le n» 376 du fonds de S.-Gcrmaiii des Prés, où il se rencontre, contient encore des Carmina diversa, parm lâqoclt six fables qui ont été publiées par Robert, Fables inédites ieiiii", zui«et XIV* siècles, i833. Le traité de Neckam, De nominibus wSentilium, existe dans le n» 900 du fonds de S. Victor : il est plein de détails curieux sur Tameublement d'une maison à la fin du xir skcle.
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Di i>Lt»mnit SORTES de questions, et aucunes noh
MOINS MBSCIUKTIS QUE FRIVOLES, DOITT AUSSI BSTOVENT CARHIS UISDICTS ntBSCKtURS.
jLs employoyent aussi une partie de leurs \ presches à des questions qui ne valoyent |I guère mieux que le reste : je di questions T les unes trop curieuses, les autres non seulement curieuses, mais aussi frivoles et inutiles, et puis, pour la plus pan, Ton sottes et ridicules. Et toutesfoîs nous sçavons que t.e"e curiosité a esté reprise de tout temps. Car nous voyons combien ell'a despieu à S. Paul (i), et puis à plusieurs anciens docteurs. Entre lesquels Sainct Augustin raconte [si bien me souTicnl) d'uo qui fit response à tu curieux telle que sa curieuse et outrecuidée question méritoit. Car ayant demandé que Dieu faisoit ■VBOt la création du monde, il luy fut respondu qu'il banissoit un enfer pour tels curieux. Nous trouvons «ossi un' epistre de l'empereur Constantin en laquelle il monstre le mal qu'apportent les questions curieuses. Mais cela n'a point gardé Thomas d'Aquin, Pierre Lombard, et autres, de mettre en avant plusieurs
(■)£/.4int.. III, 9.
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questions frivoles et inutiles, voire aucunes pernicieuses el ayans du blasplième : ni aussi n'a gardé les docteurs de nostrc temps de lenir en leurs escholcs disputes de telles questions, et en inventer tous Ici jours de aouvelles. Et touchant quoy sont ces questions? Touchant Dieu, touchant la divinité et humanité de Jésus Christ, louchant les anges. Comme, Utrum Deus posset peccare si vellet, etc. A-s^voirmon si Dieu pourroit pécher s'il vouloit. A-içavoirmon si Dieu peut faire maintenant tout ce qu'il a pu faire par le passe. A-sçavoir-mon si Dieu peut savoir quelque chose qu'il ne sçache A-sçavoir-mon si Dieu pouvoit prendre la nature humaine en sexe féminin. Mais celles-ci principalement sont réservées aux plus illuminez docteurs (je di illuminalis doctoribus ! - Vtrunt plures in Christo Jiliationes. Item. Utrum Deus potuerit supposilare mulierem, vet diabolum. vel asinum. vel cucurbitam. vel siliceni. Et si suppositassti cucvrbitam. quemadmodwn fuerit concionatura, editura miracula, et quo'tam modo /uisset fixa cruci. Itéra, A-sçavoir-œon qu'eust consacré S. Pierre s'il eust consacré alors que le corps de Jésus Christ estoit pendu en la croix. Item, A-sçavoir-mon si après la résumction il sera licite de manger et boire. Et quant aux anges, A-sfavoir mon si les anges sont bien d'accord ensemble. A-sçavoîr-mon si Dieu se sert de tous. Asçavoir-mon si les anges sont marris de la damnation des hommes qu'ils ont en garde. Je laisse les quesdons des noms des anges et archanges, de leurs prééminences et leurs sièges : combien est haut monté l'un pardessus l'autre, et autres choses qui concernent leur hiérarchie. Us ont aussi force questions de notionibus, relalionibus, instaiitibus, formalitatibus, quidditatibus,
CKAPITRfi XXXV 219
estre ordinairement en la bouche des docteurs schola** sdques, tant nominaux que réaux, Thomistes, Âlberûstes, Occanistes, Scotistes, et autres. Aussi se sont-ils amuses et s'amusent à des questions fort sogrenues (i) touchant leurs articles de la religion Chrestienne, et oommeement touchant ce qu^ils appellent le sainct sacrement de Tautel : comme on peut voir au livre appelé Cmuteiœ missat (2). Et encores n'ont ils sçeu faire tant de questions touchant ce point, qu'on n'en trouve de jour en jour un grand nombre de nouvelles. Dequoy il ne se faut esmerveiller, veu les dangers ausquels leur sacrifice est suject. Car quant à l'hostie, ils ont bien meu force questions touchant les inconvéniens qui luy pouvoyent avenir : mais si en est-il avenu desquels ils ne se fussent jamais doutez. Et mesme ils ne parlent point d'un accident tel que celuy qui avint à S. François, c'est qu'en disant la messe (au fueillet 72 du livre Des con/armite^ç allégué souvent ci^dessus) il trouva en son calice une araignée, laquelle ne voulant point jetter hors, il la but avec le sang. Il est vray que se frottant et gratant la cuisse là où il sentoit une démangexzon, il se fit sortir ladicte araignée par icelle cuisse. Voici, à dire la vérité, un conte lequel peut estre motif de plusieurs questions qui n'ont point encores esté ouyes. Car premièrement on pourra demander si ce sang ainsi empoisonné avoit autant de vertu que s'il ne l'eust point esté, et notamment si ell'estoit alors pénétrative jusques en purgatoire. Item si ceste araignée estoit venue là de son propre mouvement, ou bien par quelque révélation qu'ell'avoit eue miraculeu**
(1) Saugrememx dans Brantôme, saugrenu dans Oodin, Cur. franc.
(3) La CauttUs et canon de la messe, ensemble la messe du corps de Jésus Christ, le tout en latin et en françois, le latin Jidèlement extrait dm Mesul à l'usage de Rome..., avec annotations de p. Viret, Lyon, C Ravo(, i563, in-«o, 198 p.
nt et contre tout ordre de naiure. Item si e cipa point aux mérites du sacrifice, ou pour is si elle fut pas sanctifiée. Aussi pourroit-on an un' autre question, si ceste araignée se pouv rer de ce bmn^e. Vùre ceux qui entendent i litez, en pourroycnt mouvoir encore deux douzaines : qui est la raison pour laquelle je n ne se doit esbahir s'ils ne peuvent trouver des questions qu'engendre ceste mystiquement :érieusement estrange façon de sacrifice, lutesfois encore n'y auroit-il pas si grand' pitic s'ils ne se rompoyent la teste qu'après les questii appartiennent aux points susdicts : mais tant s qu'ils se conlentcnt de celles-là, qu'ils veulent i jusques au conseil privé de Dieu (i), quant à toi ics généralement. Aussi les a incitez ceste curio; Duster par leur hardie invention à ceste partie ibie qui contient des histoires, toutes sortes de < iiances : comme on a pu voir ci-devant où
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joner, comme il moastra bien qusnd au lieu de couper la teste à Malchus, il luy coupa Toreille. Car pensez TOUS (dit-il) qu'il feroit beau voir qu^un homme portast un livre, auquel il ne sceust pas lire? ainsi est-il de porter Tespée sur la cuisse, et n'en sçavoir pas jouer. Or notons ici outre ceste tant outrecuidée sentence, touchant la raison qui mut nostre Seigneur à faire ce commandement i S. Pierre (au lieu que la vraye raison est toute évidente), deux autres points qu'il tient pour tous certains, combienque ni luy ni homme do monde ne les ait pu asseurer, par les mots de rÉvangîle, auquel seul on se doit arrester. Ces deux points sont : f un, que S. Pierre vouloit couper la teste à Malchus, alors qu'il luy coupa l'oreille, mais il faillit son coup : l'autre est, que le glaive duquel il luy coupa l'oreille, estoit un'espée. Je laisse un autre point, qui n'est pas moins plaisant : à sçavoir que Pierre estoit pape dès lors. Car il dit, Sed cur Do^ minus noluit quod Petrus gladio uteretur, viso quod fapa erai? Et à dire la vérité ceste parole a donné beaucoup d'affaires à plusieurs autres docteurs et prescheurs. Car il n'a pas esté jusques à Pasquin qui n'ait objecté ceste parole de nostre Seigneur au pape : mais on luy a bien sçeu quelquesfois trouver sa response, comme on pourra voir en ces deux epigrammes :
QmBm tibi non œtas habilis sit, Carsphe, tello.
Et castris habeas cognita claustra magis : QuMm desit miles bellique pecunia nervus,
Quis teprœcipitem cogit ad arma furor?
InJIrmis kumeris damnata quid induis arma?
Quœ tibi quum libeat ponere, non liceat? Cur respiraniem et curantem vulnera mundum
Concutis, et Martem solus ad arma des?
Da miseris requiem, et spatium concède malorum,
Si nobis pater es, si tua cura sumus :
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Iponsc,
I Quod dixit Peiro Chriatui, nolii» eau putetis
1 Diclum (ponlijlcum pace Petriqut) miki.
I Nam neque rum Pétri tucceisor, nec quoque talem
Afpioscit bonapars Ckriiticolarum hodte.
iitli ego (îuccetsu capta meliort deinceps
DU faveant) sumpsi nomen et arma simiil ; I El Christi verbi memor inirepidusque minitter.
Non vent pacem millere, std gladîum.
I propos de Malchus, auquel S. Pierre, adressant coup, coupa l'oreille, pensant couper la teste, c prcschcur dit que ce n'est pas sans cause llakhus esioil serviteur du prince des prestres : :'est pourceque Malchus signifie roy (i). Sur lit très-bien faire sa conclusion, que comme
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ger, c'est à dire d'un autre tribu, à-sçavoir à Josué. Ils ont aussi force questions curieuses touchant Jésus Christ et la vierge Marie, lesquelles ils prennent des docteurs qu'ils nomment contemplatifs (du nombre desquels estoyent Landulphus et Bonaventura), Comme, A-sçavoir-mon si Jésus Christ a ri. Olivier Maillard (i) respond de l'autorité de Landulphus, qu'il a souvent pleuré, mais jamais n'a ri. Et au passage mesme où il dit cela, il ajouste plusieurs autres curiositez touchant la robbe que portoit Jésus Christ : à-sçavoir qu'ell'estoit de couleur de cendres, ronde tant par haut que par bas, ayant aussi les manches faictes en rond : et des bordures par bas, à la fieiçon des Juifs; et que ceste robbe estoit &icte à l'aiguille, de la main de la vierge Marie : et qu'à mesure que Jésus Christ croissoit, sa robbe croissoit aussi : et qu'elle ne s'usoit point. Item qu'un an devant sa passion il avoit accoustnmé de porter un'autre petite robbe sous ceste-ci. Menot d'autre costé tient pour résolu que Jésus Christ avoit la chamure fort tendre, voire si tendre que heurtant du talon contr'une petite pierre, il sentoit plus de mal qu'un autre n'en eust senti en la prunelle de l'œil. El voici la raison, quod corpus ejus fuit formatum ex purissimis sanguinibus beatissimœ virginis Mariœ, Aussi a-il falu sçavoir quelle a esté la plus grande douleur de toutes celles que Jésus Christ a souffertes. Et a esté trouvé que ç'avoit esté quand il entra au yardin à zi heures, et sua de l'eau et du sang en telle abondance qu'il y en avoit un petit ruisseau. Et com-
(0 « A propos de cène question de l'école : le Christ a-t-il jamais fi? Maillard s'écrie avec un poignant accent de douleur, après avoir CMBpté tOQs les maux auxquels l'incarnation avait initié l'homme- Diev. et qui sont comme Théritage fatal de l'homme : « Non. le Christ l'a finsais ri, mais il a beaucoup pleuré. » Ch. I^bitte. Revue de Paris, 1839.
ment l'a-on s;eu?On ne i'apas sceu par la contemplation des docteurs, comme le reste, maïs par ta révélation faicic il une femme déyote : laquelle en cest endroit a relevé de grand' peine lesdicts docteurs conlemplatifs. Ce n'est pas tout ; on est venu jusques à vouloir sçavoir comment cstoyent faicies les verges desquelles Jdsus Christ fut fouette en la maison de Pîlatc. hem combien il eut de coups. Item combien U y avoil d'espines en sa couronne. Et ont si bien con-* temple' aucuns docteurs qu'ils ont trouvé certaines nouvelles de tout ceci. Premièrement donc en chacun sion des verges estoit attaché un certain instrument trenchant en façon de rasoir. Quant au nombre des coups les contemplations ne s'accordent pas du tout. Car par la contemplation de quelques docteurs ne s'en trouve que cinq mille de conte faict : mais la contemplation de quelques autres luy en donne mille d'aruH tagc : qui disent qu'il en eut cinq mille mr le OMps, et mille sur la teste [i). Quant à sa couroiue, Boô»venture dit qu'il y avoit mille espfnet (a). Et qoellci sortes d'espines? Dicii Lyra (3) (dit Olivier Maillard,
(Il • Selon
PatsioH doulourtusf de tiostrt doulx SiHMirr,.. Parii, Jcb bcn, 1493, in-4: réédili! pir Pfignoi.
fil ■ Mille poinclurci, uloa MJnct Beniird et siinct Anielnie. • M. ibid. Voy. sur la couronoi dt Jfaïu-Chriil ; Gliucb, Diarrlaho de Jesv régis palieslis corona ipinea, Lipiix, i66t, ia-4;-- Prcnicl, Disierl. de corona Chritti. Willemb., 1679, ln-4-, — Mulltr, Dûtde ipiKis coroHa Chritti. ad Matth., XXVIi, 39, duii Theaur. theoL philolog. Anntc}., 1701, in-fol., t. II, p. i3o-i33; Schlicbter. Ots. de caroKii spinea ChrUti dans KS ÙeciM. mer. Brcmc, 1731, in-S, p. 115-119.
0) Cf. c. XII. p. 171 ; Nicolas naquil vers IJ70, i Lyre, prêt d'Evreui, et mourui i Paris en lî^o. Sts conlemporains eipriminDi
diilliliittliliililiilililli^^
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fiidlL 2o8« col. a) quod erant de junco marino (i). Et fimùtrit ab illis qui fuerant cum beato Ludwico rege m terra sancta, quod quidam dixit quod illte spinœ fmmirabant sotulares cum duplici semella, quantum^' cumque essent novi et fortiter reparati. Corona erat siCÊii coratta imperatoris^ in qua erant mille cuspides : et pomehant super caput ejus^ prementes cum magnis hiof/fj et lapidibus.
Mais S. Jan leur a bien taillé de la besongne quand il ne leur a point voulu dire qu'escrivit nostre Sei* goear alors qu'on luy eut amené la femme qui avoit mé surprise en adultère. Or de plusieurs opinions touchant cela Menot en amène quelques-unes au fueilkt i38. col. 4., où il dit aussi que Thomme avec lequel ell'avoit esté surprise se cachoit derrière les autres. Et tout d'un train en la colomne précédente on trouTera la response à une question meue touchant le boa larron, à sçavoir si Dieu peut pardonner à quelcun ses péchez sans qu'il ait faict pénitence et satis-
fis n'ont pas esté si empeschez à deviner qu'avoit dicc nostre Seigneur à ses disciples touchant le figuier qu'il avoit £eûct devenir sec : mais ont incontinent trouvé en leur cerveau, qu'il leur avoit dict que le figuier signifioit la synagogue des Juifs, qui devoit estre destruite en brief, à cause de la malédiction que Dieu avoît donnée. Et qui ne me voudra croire, lise Me- BOC au fueillet i66, col. 3., où il rend aussi la raison pour laquelle nostre Seigneur avoit eu faim alors. Asçavoîr, pource qu'il avoit mal souppé. Et pourquoy
(f) SdoD la tradition latine à Jérusalem, la couronne fut prite sur Il fytimm tpinotum, Haaselquist croit qu'on employa le nabka des hM^bti (Voyage à la Terre sainte, Paria, 176a). ~ Forbin, Voyage éams le Levant, Paris, 1819, p. 96, dit : • Plusieurs auteurs pensent q«c la conroniic d'épines fut formée d'une branche de rhamus. •
■il mal souppé? Pourcequ'il estoit arrivé tard, lous sçavons que c'est l'ordinaire que ceux qui ?ri/ lard, ont la petite pari (i). Il est vray qu'il le selon aucuns docteurs cette faim n'estoit corpo- Tiais spiriiuelle,
ont faici aussi telle diligence qu'ils ont trouve uc tous les noms [k propos de ce que j'ay tantost ouchantlcnomduchiendcS. Roch)de tous ceux les dont il est faîci mention es Évangiles : tellequ'il n'y, a si petit enir'cux qui ne respoodc à questions. Esemple : quant au nom delà femme resse qui vint oindre les pieds de Jésus Christ t a table chez le Pharisien, c'est une chose hors ute cntr'eux qu'ell'avoit nom Marie Magdelaine, ic j'ay monstre ci-devant. Quant à ceste femme ict à Jésus Christ, Bienheureux est le ventre qui rté. ils tiennent pour aussi certain qu'elle se nom- Marcelle, que si l'cvangelistc l'eust dict. Barelete cillct Lxw, col. I } I, Quum hœc diceret, exloiUns
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st mcsmes depuis avoir eu ce crédit d'estre mis au MMnbre des saincts (pour raison de ce grand mérite r«voir percé le costé à nostre Seigneur), son nom luy I ctté augmenté d'une syllabe, en l'appelant selon la terminaison Latine Longinus,
Or leur curiosité a bien encore passé plus outre quand h sont venus jusques à ces questions, A-sçavoir-mon, à Jésus Christ n'eust point esté crucifié, si Judas ne i'eost point trahi : A-savoir-mon si la vierge Marie nm crucifié son fils, si autre ne se fiist trouvé qui Teust roula fidre. La première est es sermons de Barelete au heillet i58. col. 4. La seconde ne se trouve pas seule- OMot es siens, au fîieillet ii5 : mais aussi en ceux le Meaot au feuillet 169. col. 3, comme j'ay dict parcidevant. Et qui est la pitié, ils ne s'estonnent pas de telles questions, ni ne s*y trouvent autrement empeschez : au-contraire se trouvent empeschez (j'enten irréscduset en grand'doute) en quelques questions desquelles les payens mesmes £edsoyent conscience de douter. Pour exemple : Sed quicquid sit de corpore (dit Ifenot) anima quœ peccaverit, ipsa morietur. Sic re- ItMfMO quœstionem arduam de immortalitate animœ. Et Bootesfois encore les deux questions que je vien de proposer, ne sont rien au pris de quelques autres que nous iTons amenées ci-dessus de Barelete , au chapitre des Uaqribèmes : A-sçavoir-mon quels propos avoyent esté tenus en paradis quand il fut délibéré et conclu de fieiire prendre à Jésus Christ chair humaine au ventre d'une vierge, au fueill. 229. col. 4. Item, quelle controverse il y avoit eu entre ceux qui s'offroyent pour aller annoncer la résurrection de nostre Seigneur à la vierge ie, au fîieillet 164. col. 4. Item, que dirent les Apoà la vierge Marie, estans faschez de ce que son fils ne leur tenoit promesse quant à leur envoyer le S. Esprit. Et quel débat il y eut (ô très-exécrable bla-
APOtOGTE POUB irfRODOTE
ne) en paradis entre le Ptre et le S. Elsprit, refuie descendre en terre, de peur qu'on oc le traictast mc-sme sorte que Jésus Christ (au fncillet 178. 1.). Mais que di-je questions? Il récite ces choses lires semblables aussi asseureement <juc s'il les
vicn à une question qui n'est pas si horrible que gués auircs dout î'ay faict mention ci-dessus, et tneement que ces trois dernières : mais toutesfoîs y expresseement gardée pour la fin de ce chapitre luy donner toute la place qui resteroit, comme à qui me sembloit rnériier que j'en fisse mention ample. La raison est que jamais question de noreligion n'a esté démence si courageusement, si TOcnt, voire si felonnement , que ceste-ci r jamais aucune question les docteurs de la religion Rom- E ne se sont tellement bandez les uns contre les ■■s : jamais n'y a eu telles partiaiiter. C'est la quetouehanU^jerg^lanç^çaTOiwnoj^^ira
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tant quand on voyoit quelcun desdicts frères prescheurs Jaoopins par les rues de Paris, le peuple par dérision crioit après eux Aux Huets, aux Huets : tellement qu'ils avoyent honte de se plus monstrer. Et pour ledict erreur fut assemblé un grand conseil de clercs et notables gens à Paris, et par eux fut ladicte proposition déclarée erronée, en pleine assemblée et procession générale de rUniversité de Paris. Voilà ce que portent nosdictes chroniques telles que nous les avons. Maintenant voyons combien toutes. les deux parties se sont eschauffées après ceste question. Un Jacopin de Frandbrd dict Vigand composa un livre il y a environ soixante ans par lequel il soustenoit que la vierge Marie avott esté conceue et née en péché ; et reprenoit tant les docteurs anciens qui avoyent esté de contraire opinion, que ceux de son temps qui la tenoyent : et entr'autres taxoit un Cordelier nommé Jan Spengler, qui se sentant picqué par ledict Vigand jfit tant qu'une dispute touchant ceste question fut assignée à Heidelberg : mais le prince Philippe Palatin (i)rempescha. Et pourtant le Jacopin cita le Cordelier à Romme, où ceste cause a demeuré long temps pendue au croq. Quelque temps après avint que les Jacopins tindrent un chapitre général à Vimpffen : auquel entr^autres dioses consultèrent comment ils pourroyent soustenir leur opinion , combienque presque tout le monde la
lit appelle par dérision Huets pour Huguets ou petits Hugues les petits bomines qui portoient ce nom. » Valesiana, p. i3o. Quant à Htigmemoi, dont M. Bracbet ne veut pas connaître l'origine, il semble que de Bèze fût bien placé pour en donner l'explication. Nous renvoyons donc à son Hist. ecclésiastique, 1. III ; Huguenot est un diminutif de Hugues, mais il est inutile de rattacher le mot, comme fait Mahn, à qaelqocs hérétiques ou conspirateurs de ce nom.
(1) Philippe l'Ingénu, 1476-1508. Il regardait, dit Laguille, les foodres de l'Eglise comme des éclairs qui passent et qui n'assomment pas.
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last : et que plusieurs docteurs eussent escrit et i faict croire le contraire par l'autorité de quel- ' miracles forgez par eux. Et qu'il faloil aviser aux eus qu'on pourroît avoir d'en forger aussi bien ceux-là avoyeai faict. La conclusion estant faicte e chapitre conventuel de procéder par faux mirail fut résolu que ceste entreprise seroit exécutée ■ quatre Jacopins de Berne (i) (dont les noms et sui^ seront déclare! ci-après). Pour donc en venir à ayans communitjuâ avec le diable (auquel l'un , qui cstoit nécromancien, adressa les autres) et eu promesse de luy qu'il leur aiJeroit, regar- I depuis songneusemem si quelque moyen se ftentcroit point à eus. Or avint-il au bout de quelque a compagnon cousturier nommé Janjetzer, f de Zurzac, fut rcceu de leur ordre. Et bienaprès qu'on luy eut baillé l'habit, l'un des quatre L>r de nuit en la cahuetce [i] qu'on luy avoit
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teoce pour luy. Ce que le novice ayant communiqué aux quatre susdicts, il fut avisé de luy faire faire publiquement ceste pénitence, qui estoit pour la délivrance dudict esprit. Lors un d'entr'eux commença à prescher de cest esprit, et exposer au peuple pourquoy ceste pénitence se ÊEiisoit. Et ce n'estoit sans magnifier leur ordre (auquel cest esprit s'estoit adressé pour estre aidé par leurs mérites), et au contraire .blasmer celuy des Cordeliers. Une fois entr'autres cest esprit exalta fort à ce novice Tordre des Jacopins, tant pour les bons personnages qui en estoyent, que pour la bonne manière de vivre qu'on y observoit : ajoustant, qu'il n'ignoroit pas toutesfob que cest ordre estoit hay de plusieurs, à cause de leur docteur S. Thomas, lequel ils suivent en ce qu'ils disent la vierge Marie avoir esté conceue en péché originel : et toutesfois que plusieurs de ces malvueillans estoyent griefvement tourmentez par vengeance de Dieu. Et mesme que la ville de Berne périroit s'ils ne déchassoyent les Cordeliers , qui soustenoyent que la vierge Marie avoit esté conceue sans péché. Et que notamment le docteur Alexandre d'Ales et Jan l'Escot docteur subtil , tous deux Cordeliers, soufifiroyent grand' peine en purgatoire pour avoir soustenu ceste opinion. En la fin contrefit la vierge Marie, qui elle mesme Tasseura de sa conception impure et souillée, et de plusieurs autres points qu'on vouloit savoir d'elle : aussi luy imprima en la main dextre une cicatrice de la passion de son fils Jésus Christ. Ce qu'elle fit en perçant la main d'un clou bien aigu. Fuis pour addoucir la douleur de sa playe, luy donna du cherpis (i) £uct des bandelettes de son enfant desquels
(i) Noos disons charpie, I. de raoden verbe ckarpir (effiler), du 1. carpere. • Lt noateau traductear de Don Quichotte (Fillcau de Saint-Martin ) a écrit charpi pour charpie, mais en cela il n'est point à iaiter. » Ridieiet
elle l'envdopoit en Égypie. Or non coQtens de ceci les quatre susdicts luy baillèTent h boire li'un'cau tûcte par sorcelerie, par laquelle ils luy firent perdre le sens cl l'entendement, et puis d'un'eau forte luy imprimèrent encore quatre playes. Luy estant revenu àsoyparle moyen d'un'autrc eau qu'ils luy avoyent baillée, s'estonnoit fort de ces autres playes : mais ils luy firent croire que cela venoit de Dieu. Après ils le mirent en un petit poile à part tout tapissé de pourtraits où la passion de Jésus Christ estoit figurée, par laquelle il devoit apprendre les contenances de Jésus Christ. Et faisoyent tout ceci K cause du commun peuple, qui avoit )à ouy le bruii de tous ces beaux miracles : en la présence duquel ils faisoyent ]oueT la pjsiion a ce povre novice, après qu'ils luy curent fnicl faire son apprentissage. Aussi luy bailloyent un breuvage qui le faisoit escumer : et luy faisoyent croire que par grande dévotion il lui toit contre la mort, ainsi que Jésus Christ. Et pour conclusion, ils firent tant de teb tours à ce povre moine qu'une fois il s'appereeut de quelque tromperie : et toutesfois encore fireni-ils si bien qu'il se persuada que toutes les apparitions n'avoyent esté fauses: tellement qu'encore depuis ils se servirent de luy à contrefaire quelque miracle. Mais en la fin toute leur meschanceté de laquelle on avoit jà grand souspeçon, ayant esté descouverte par ce povre moine (lequel Dieu avoii miraculeusement sauvé de leurs mains, eux ayans essayé plusieurs moyens pour le faire mourir), leur procès fut tellement faict que les quatre beaux pères cstans remis au bras séculier par les ecclésiastiques (qui s'cstoyent efforcez de les sauver), ils furent brulci en un pré de ladicte ville de Berne, vis à
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estant nécromancien)^ Henri Steniecker receveur. J'ay laissé plusieurs meschancetez notables que le lecteur pourra lire en l'histoire qui en a esté escrite au long. Et maintenant je le prieray de considérer comment ces malheureux estoyent enragez après ceste question quand ils cerchoyent tels moyens pour la confermer. Ce qui ne leur procédoit point de quelque zèle, mais d'ambition laquelle les faisoit crever de despit de ce que l'opinion des Cordeliers leurs adversaires avoit la TOgue.
Oyons maintenant le prescheur Barelete(i), comment de sa part aussi il renvoyé loin les Cordeliers avec leur opinion, les appelant œmulos de son ordre. Car ayant dict qu'il y quarante-neuf docteurs de son opinion (dont il nomme une grande part) vient à dire, Quid vobis videtur, cives met y super hoc ? Quare omnes religiones non pugnant pro doctoribus suis ? Ecce quot doctoreSj quot sapientes hoc affirmant* Sed dicunt œmuli nostri quod fuit privilegiata, quia a peccato prœser^ vata, Ostendant illud privilegium^et eis fidem dabimus. Et entr'autres passages allègue un d'Alexandre d'Ales où il met son opinion contraire à celle pour laquelle l'esprit susdict apposté par les Jacopins de Berne donnoit à entendre qu'il estoit tourmenté en purgatoire : Si beata yirgo Maria non fuisset concepta in peccato criginali, non fuisset obligata peccato, nec pœnœ^ nec habuisset reatum peccati. Sed qui non habet reatumpeccati^ non indiget redemptione (quia redemptio est solum fropter obligationem peccati^ velpœna?^ et propter reatum peccati). Ergo beata virgo non indiguisset redemptione : quod non est secundum catholicam fidem ponen^ dum. Or si ainsi estoit, ledict esprit aposté par les Jacopins de Berne avoit grand tort de faire ainsi
(t) M /e$to CoHCtptionis, feuill. 3a3, coi. 3.
r ce povre homme en purgaloire, puisqu'cn
■passade il accordoit tout ce i^u'Us demandoyent.
e laisse le débat à Bardcie, qui avoii aussi dict
IcommaDcemeni, Non solum anliqui doctores, sed
n posleriores, tenuerunt et in scripiuris reUquerxint
i virgo beala et omnes homines (prxter Chrislum )
ti conceptione peccalam contraxerunl. Quod patet
ci lesiimonia impreesentiarum. primo ecclesite
orum, secundo canonistanim. tertio religianum.
u contraire Ollivier Maillard en un sien prescheli)
loduii par forme de dialogue deux dames qui disent
n- opinion de cest article, Menierie et Vérité. El
^iËrenrient Mcnterie tient ce languagc : Je di que la
; Marie a esté conceue en péché originel, et qu'en
nps-lii cH'estoit fille du diable, et maudite de Dieu,
regard du péché originel : ei que si elle n'eust esté
ée par la passion de Jésus Christ, ell'eust esté
;c. Et qu'ainsi soit, j'ay plusieurs autorîtez ei
mi^rement, David dict. J'ay esté enfanté ei
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œste réponse, pour couper broche (i) à toutes les disputes qui s'en pourroyent encore fisLire : Je di que de* Tant que l'église en eut déterminé il estoit licite d'opiner d'une sorte ou autre : maintenant pourceque le concile de Basle a esté d'autre aris, il est dangereux de tenir l'autre opinion : voire je croy que cela soit hérétique. Et mesme les mots pris pour nostre thème s'accordent à cela, Totapulchra es, arnica mea, et macula MO» est in te, Cantic. cap. 4, Cest â dire, Ma bienaîmée, tu es toute beÛe, et en toy n'y a point de macule.
Mais Pauteur des sermons intitulés Dormi secure •mène d'autres preuves que tous les autres : car il allègue trois miracles faicts tout à propos ; ayant premièrement (comme j'ay dict ci-devant] pris la diabolique hardiesse de falsifier le passage de David, en retrenchant ce qui ne faisoit pour luy, et au lieu de Et in peccato concepit me mater mea, alléguant seulement Concepit me mater mea, et puis prenant ces mots pour le thème du presche qu'il hït de la conception de la vierge Marie, et les appliquant à elle. Or promet- il de monstrer qu'ell'a esté conceue sans péché originel, par trois sortes de raisons : Premièrement pource que Dieu l'a préservée (car il prend pour tout prouvé ce qui ha le plus grand besoin d'estre prouvé). Secondement, pourceque cela a esté préfiguré par la saincte escriture, et approuvé par les sentences des saincts docteurs. Tieroement, pourceque cela a esté confermé par exem-
d*hDover en célébrant onc fête qoe rien n*aatorise, est la pièce la H«a considérable de cette longue cootrovtrae. V07. Ed. Laboulaje, Ia Liberté religieuse, i858, p. i5o.
(1) • Combien que la broche en fost rompue, quanquam abscissa reseraty ex Uvio. > Nicot... t Couper, rompre broche à quelqu'un, éfendi nobiseum ansam alicui prœscindere. « Monet. « Couper broche à quelque chose, ces mots se disent figurément et dans le stile bit. • Ricbelet.
pies. Qui sont donc ces exemples ?Ueïn]iracles3postu(i). Desquels je pense esire ceui-mesmes que nous kvoiu tantost ouys estre reprochez aux Cordetiers par les Jacopins. Le premier est {duquel j'ay faia mcatioo desjà parcidevant) que ayant publié par tout qu'il prouveroit la vierge Marie avoir été conceue en péché originel, toutes les crois fois fut surpris de maladie, et ainsi fut empeschéde ce fiaire. Touiesfois encore depuis se délibéra de déterminer touchant cest article, et arresia du jour : mais la nuîci précédente il tomba en uoe niagriefve maladie, de laquelle pressé il invoqua la vierge Marie à son aide. Laquelle Testant venu trouver incontinent, luy dîccqu'il cnduroit ccste maladie pourcequ'il s'efforçoit de prouver qu'eH'esioit conceue en péché originel. Touiesfoîs après luy avoir dict cela, elle prit le couteau de la chambrière qui la sut voit, ci d'iceluy coupa au costé dudict maistre Alexandre une pito de chair pourrie : puis avec un aiguille et du fil ds soye (car il y a ierico fiio) raccoustra et consolida li place, puis elle s'ea alla. Et après son départ luy se porta ir<l's-bien, et déclara ceci à un escholier qui dormoit en la mesme chambre : et alors renonça totalement à ceste opinion qu'il avoit eue touchant la conception de la vierge Marie : et non content de cela, composa un gros livre pour l'approbation de l'opinion contraire. Le second conte est, qu'un bon frère mioeur allant chasque nuict faire ses oraisons au chœur du temple, oyoit ordinairement sur l'autel de la vierge Marie un certain son comme d'une mousche : et s'esbahissant que cela pouvoit estre, une fois entre les autres dict à cela qui faisoit un tel son, * Je t'adjure par nostre sei-
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• gnear Jésus Christ que tu me dies quelle chose tu
• es. • Alors il y ooyt une voix qui luy disoit, — « Je suis I Bonaventure. • Luy respondit, — «O excellent maistre,
• comment vont vos afiaires ? et d^où vient que vous
• £iites un tel son ? • A quoy il fit réponse, — a Mon cas
• se portera bien : car je suis du nombre de ceux qui se- I ront sauvez ; mais pourceque j'ay tenu ceste conclu-
• sion que la vierge Marie avoit esté conceue en péché
• originel, j'endure ici mon purgatoire et ma pénitence
• sur l'autel d'icelle. Mais quand j'auray esté purgé, je
• Tokray au ciel. » Unde (dit-il) Bonaventura potest de isia ctmeluswme dicere illud Psalmi^ Propter te mortifia camur tata die. Lo troisième conte est touchant S. Bernard ; c'est qu'après sa mort il apparut à quelcun avec une tache : et luy dict qu'il avoit ceste tache pourcequ'il avoit soustenu que la vierge Marie avoit esté conceue en péché originel.
Voilà comment la vierge Marie (selon ces contes) se vengeoit de ceux qui avoyent tenu l'opinion d'elle qui ne luy plaisoit. Mais escoutons aussi comment elle monstra bien que ceux qui célébroyent la feste de sa conception luy faisoyent grand plaisir. Un certain abbé nommé Helsin estant sur le point d'estre noyé vit un certain personnage habillé à la pontificale (qui estoit un ange, selon Barelete) (i), lequel luy ayant demandé s'il avoit envie de s'en retourner sain et sauf en son pays, et luy ayant esté respondu par cest abbé pleurant, qu'il désiroit cela de tout son cueur, il luy dict :
• Sçaches que j'ay esté adressé à toy par nostre Dame
• mère de Dieu, laquelle tu as invoquée de si grand
• courage : et que tu eschapperas avec toute la com- > pagnie, si tu me veux promettre que tu célébreras i tous les ans solennellement la feste de la conception
{\) Fcttill. S14, col. 3.
> de ta vierge Marie, et prcscheras qu'on la doit célé- » brer. » Ce qu'il promit de faire très- volontiers (s'estant faict dire le jour et l'oSicc duquel il foloit user}, et ainsi î! eschapa avec tous ceux de sa compagnie (i)- Lequel )nie est aussi recité par Barelete, ajoustant (comme ly dict] que celuj' qui apparut audict abbé, e^loil tin nge. Et mesmc récite ccst argument qu'on fondoit expresseement sur cela : Ce qui est révélé par un ange, doit '••''■• »»•>" *'»rinemenl ; or a-il esté révélé par
n angï ceue sans péché (comn.
Helsin, qui, etc.) : « vierge Marie 3 esté tun encore trois (entre pli" bonne grâce que je fer.
premier argument p estoit conceuc sans pci ■■■confcrmé par plus de < lité de voix est pour avoir esté conceue sa..a donc doit estre suivie. I de fesie sinon de chose de la conception : ergo cesie
Marie estoit con-
Ic conte de l'abbé
fermement que U
hé. Mais il en met
i) qui sont de si
de les omettre. Le
! la vierge Marie
st tel : Ce qui est
suivi : la plura-
t la vierge Marie
0 ael 1 leur opinion
1 ne célèbre point
I sn célèbre la feste
onception a esté saincte.
et par conséquent a este sans le péché originel. Le irOLsiéme : Les indulgences ne se donnent point sinon pour une chose saincte : or le pape Sixte ttti (s) a donné à toutes personnes qui celébroyent la fate de la
(i) Voy. AnecJoltS hisloriques liréei du reeuei de Bourboa, p. 9+. Cf., Hist, titlér., Xtll, 5a8 VÉlaUiitement de la Jtte de la Conctplii
Cita, 1S41, in-S-.
[al Fr>n.
inInicam<L <
ulragtr rtciptoquimcnl à
iH^iil ifÉUem
i m niBcu lic-CoociP' iijet, iKcndu que 11
ri tibidinit'iu tam impuris mancipa-
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conception, indulgences pour toute Toctave d'icelle : €TgQ ceste conception a esté saincte, etc.
J'ajousteray encores un conte qui fera qu'on n'aura occasion de s'esbahir des précédens : et c'est à propos du soin que la vierge Marie avoit de ceux qui pareillement estoyent songneux de son honneur. Environ l'an 1470, sous le pape Sixte iiu, un nommé Alain de la roche (i), Jacopin, forgea du psautier de la vîeige Marie ce qui a esté nommé Rosarium : et le prescha au lieu de l'évangile, et finalement en institua une confraine. Laquelle fut approuvée par les balles dudict pape, usant de grande largesse d'indulgences. Et outre ce, Jaques Sprenger, provincial d'Alemaigne, forgea plusieurs miracles pour Tautorixer. Et qui est bien d'avantage, on n'eut point honte de publier un livre traitant de ceste confrairie, au commencement duquel il estoit récité qu'un jour la vierge Marie estoit entrée en la chambrette dudict Alain, et luy avoit faict un aneau de ses cheveux, avec lequel elle î'avoit espousé. Item qu'elle Tavoit baisé, et luy avoit présenté ses tetins pour les manier et les tetter. En somme, qu'ell'estoit aussi familière avec luy qu'une femme ha coustume d'estre avec son mari.
Je pense, lecteur, vous avoir suffisamment donné à oongnoistre quelles estoyent les questions de ces illu-
tas, «1 €M prodere teriptoret pudeat. Certe primus omnium publU cis iupûuaribus Romat adUum et licentiam fecit et ex annuo scor^ tomm vtctigali spostoUcum œrarium ditavit. 9 Cf., cb. XXXIX.
(i) AUin de U Roche, né vers 1428 eo Bretagne, mort à Zwolle en 1475. Entraîné par un zèle ezagéréf il traTailla sans rellche à établir la déTotion da Rosaire et n'employa pas toujours à cet effet des Bojens cooTenables. Sixte IV approuva la confrérie de ce nom et lui accorda anc indulgence de 1 1000 ans. c II est nécessaire d'avertir, » dit Moréri, • que, dans toutes les narrations d'Alain, il n'y a rien qui nérite la moindre créance. ■
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:ieurs, et leur façon de disputer, et comment ar despii des autres faîsoyent des miracles
confermer leurs opinions : au-moins com-
a esté pratiqué en cesie dernière question, )ir esté si aspremenl, voire felonnement 'a>- dict) débatue : où nous voyons qu'à la fin lar le mensonge a esté surmontée. Or sçay-je
y a une infinité d'autres questions outre celles iié diibatuespar les docteurs : mais je pense
assez allégué pour prouver la folie qui a temps de nos prédécesseurs, et règne encore
en quelques endroits oii on ne s'amuse seu- IX questions susdictes, mais à quelques amres 2 cesie-ci, A-sçavoir-mon quelle est la plus ite, ou la Cesle Dieu, ou la feste de la ;ts : les uns alléguans que Dieu est plus e les saincts, les autres, que Dieu ne peut , saincts, non plus qu'un roy sans sa cour. ;hppitre, parlant de ceui qui aîousioyent aiu
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s. Jaa, on ne s'est pas contenté de sçavoir qu'il cjtott, mais on ■ touIu sçavoir d'où venoit ceste congnoissance entre luy et le souverain sacrificateur, qui est là mentionnée : on a donc si bien cerché qu'on a trouvé {comme mesme tesmoigne ce diable de menteur Nicéphore] que destoit Jan qui estoit congnu du souverain sacrificateur par luy avoir vendu la maison paternelle.
doMC, nuit Doni ca Tondrionl de couTtiaqiuDlei contre l'intorilé de S-.AofMtlD et de S. Grtgolrc 1c Gnnd, ou plalOt coDlre le illeiice da rEcrinre. > Bdlkt
CHAPITRE XXXVI
: INVENTIONS DES SUSDICTS PRISCHEURS POUR 1 IRE OU PLEURER LEURS AUDrTEURS, OU ACQI
EPUTATioN de: saincteté, ou fajrk venir l'ba
OULIN : et bB LEURS PROPOS RiDlCCLSS.
B^^^p. OM BIEN QUE Ics susdicts preschcurs a ^^^Rj) eu ceste opinion, voire ayant prt
fls^^ft comme une chose irès-ceriaine, que i ^^^^C!ins^i|ovoiOan;aj^j^^st;Ç^
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<|u'avoit endures nostre seigneur Jésus Christ, il baissa Tellement la teste et les espaules en croisant les bras, <|u'il descouTrit toutes ses postérieures : lesquelles ^oyans ceux qui estoyent derrière ceste chaire, ne se purent tenir de rire, au lieu que ceux qui estoyent cierant estoyent esmeus à plourer, unt par les propos qu'il leur tenoit, que par les simagrées qu'il foisoit. Voilà comment il gangna la gageure, ayant faict pleurer une partie du peuple et rire l'autre en un mesme temps, Yoire en un mesme instant.
Un autre cordelier nommé par Érasme Robertus Lidensis (i), s'estant vanté en un banquet qu'il pouroit fidre Tenir les larmes aux yeux à ses auditeurs toutes et quantesfois que bon luy sembloit, fut mocqué par un de la compagnie, disant qu'il n'estoit pas assez habile homme pour fiure pleurer quelques personnes d'esprit, mais seulement pourroit faire pleurer quelques femmes des plus idiotes, ou les petis enfans. Alors ce moine, bien fiïsché de ceste mocquerie, luy dict : — « Vous donc, monsieur, qui ftdtes tant du grave, 9 trouvex>TOtts demain en mon sermon en la place ' que je vous assigneray vis à vis de moy : ft la charge » que si )e ne vous fiay sortir des larmes des yeux, je 9 donneray un bon banquet a la compagnie : si je « vous en £iy sortir, vous le donnerez. » Cela estant accordé, et cestuy-ci s'estant le lendemain assis où il «voit esté dict, le cordelier vint prescher : lequel ayant bonne mémoire de sa gageure, se mit en propos de la bonté et douceur de Dieu envers les hommes et de sa largesse, et puis vint monstrer comment les hommes estoyent ingrats et mescongnoissans de tant de biens
,(0 Robtrt CaraecioU, né à Lecce en 1435, mort en 1475. Voyct KruBM, EccitiiéMm Hpt de ratiome amciomandi Hbri quatuor, Basil.. iS35, 1. III. Cf. àienagiana^ t. I. p. 171.
u'ils recevoyent de !uy journellemeni : aussi comme s eïioyfni si endurcis en leurs mauvaises façons lire que par remousirooce aucune on ne les pouv tiirer à faire pénitence et à s'aimer mutuellement, prcs avoir poursuivi ce propos un peu plus avant, 1 tin vint introduire Dieu parlant ainsi, O cueur p ur que fer, ô cueur plus dur que diamant. Le fer jnJ par le feu, le diamant est surmomÉ par le sang DUC : et moy quoy que je face, je ne te puis ti mollir que tu jettes une seule iarme. Et ne se u -nta de dire une fois ce propos, mais le réitéra t, e fois, criant tousjours de plus fort en plus fort, qu i fin ccluy contre lequel il avoit gagé, ne se ] ardtr de pleurer non plus que les autres qui cstoy utour de luy. Ce que voyant le cordelier, tendit nain vers luy, disant, « J'ay gangné, » Lequel mot uires pensoyent estre dict en parlant encores en lersonne de Dieu ; comme voulant dire qu'il ai ■sic le plus fort, ayant obtenu des hommes ce q
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de faire la guerre aux Sarrazins et aux Turcs, et à tous autres ennemis de la religion Chrestienne : et en fin vint à dire que c'estoit grand pitié que personne ne se présentoit pour estre chef d'une si louable entreprise. « Que s'il ne tient qu'à cela » (dit-il), « me voilà » tout prest à despouiller ceste robe de S. François » pour vous servir ou de simple soldat, ou de capit taine. » Et en disant ceci despouilla ceste robbe, et demeura preschant demie heure en habit de capitaine. Ayant donc esté mandé par quelques Cardinaux qui estojent de ses amis, et interrogué pourquoy il avoit usé de ceste nouvelle façon de faire, il leur confessa que ç'avoit esté pour complaire à une sienne amoureuse, suivant ce qui a esté tantost dict.
Ce mesme Robert ayant à prescher en la présence du pape et de ses cardinaux, quand il eut bien considéré toutes leurs pompes, et nommeement comme on adoroit le pape, ne dict autre chose estant entré en chaire, sinon, a Fy sainct Pierre, Fy sainct Paul. » Et après avoir plusieurs fois réitéré ces mots, en crachant puis d'un costé puis d'autre (comme font ceux à qui quelque chose fait mal au cucur), il sortit vistement de la chaire, laissant tous ses auditeurs fort estonncz : dont les uns pensoyent qu'il avoit le cerveau troublé, les autres souspeçonnoyent qu'il adhcroit à quelque secte contraire à la religion Chrestienne. Or comme on estoit sur le point de le faire mettre en prison, un cardinal qui congnoissoit de plus près que les autres son humeur, et luy portoit quelque amitié, fit tant qu'il fut mandé par le pape, pour luy rendre raison de ce propos, en présence aussi de quelques cardinaux. Estant donc interrogué à quoy il avoit pensé en blasphémant si horriblement, il respondit qu'il avoit bien délibéré de traiter un' autre matière, laquelle il leur exposa sommairement. • Mais considérant » (dit-il) « que vous Il Si
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ii bien lous vos plaisirs en ce monde, et qu'il n'y pompes ni magnificences pareilles aux vostres, uire part considérant eo quelle povreté, en peine et misère les aposires ont vescu, j'ay en moy-mesme ou que les apostres estoyem fols d'avoir pris «n si fascheus et si pfaiible n pour aller au ciel, ou que vous estiez au :hemin pour aller en enfer. Mais de vous auui tenez les clefs du royaume des cieux, je n'ay voir mauvaise opinion : quant aui apostres, je îv pu garder de ies desdaigner comme les plus gens du monde, de ce que pouvans aller au 1 vivant de la mesme façon que vous vivez, ils ieux aimé mener une vie si austère et se donner e peine. .
ricray maintenant des inventions de quelques itsi;rites par celuy mesme duquel je tien les irJccJens, à-sçavoir Érasme. Un certain pre-
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payement ou plustost en eschange de cestuy-là par une damoiselle de Lorraine, se sentant bien assez privée de moy. C'est qu'un qui preschoit en un village dudict pays de Lorraine, après avoir remonstré à ses auditeurs qu'ils iroyent en enfer s'ils ne s'amendoyent : a Et 9 quel penses-vous » (dict-il) « que soit enfer? Voyei- » vous ce trou-li? il est bien puant, mais le trou » d'enfer est encore plus puant. » Mais il faut noter que ce trou qu'il monstroit, estoit le derrière du sonneur de cloches du village, qui s'estoit accordé avec luy de jouer ceste fiirce.
Je retourne â Érasme, qui raconte avoir veu quelques moines, qui passans parmi le peuple pour aller à leur chaire, couvroyent leur face de leur capuchon : et quand ils s'agenouilloyent pour prier la thrésorière de grâce, en disant leur Ave Maria^ ils heurtoyent si fort leurs genoux contre le bois de leur chaire que chacun pouvoit ouyr le bruit. Il dit aussi avoir ouy parler d'un prescheur Italien, qui passant pour aller monter en diaire se couvroit toute la teste d'un manteau. Il ne preschoit jamais es temples, mais seulement à descouvert. Aussi ne vouloit qu'on le vinst trouver pour com« muniquer avec luy, mesmes dénioit cela aux princes. Il couchoit sur la dure, se contentant de pain et d'eau : et aussi avoit le visage si pasle et si exténué qu'on pensoit voir le visage d'un mort. Il parloit par truchement, et usoit de gestes et de cris estranges par lesquels il espouvantoit le peuple. Aucunesfois se serrant le col d'une corde, contrefaisoit des yeux ceux qu'on estrangle et puis se ravisant descouvroit sa poictrine, et frappant du poin (i) dessus crioit en son Italien, Mistricordiay misericordia. Il avoit coustume de crier
(1) Ced est TortlKigraphe la ploa ancienne; voy. les Lois de GmUUwme le C0n^uéramS {xt» néclt). Inutile de dire, comme M. Bra-
les dez et les cartes, et contre les tabourîns.
lit aussi à ceux qui ponoycnt des plumes :
Km qu'une fois il osta la plume du bonnet d'un
e qui estoit auprès de sa chaire, et la mit
pièces, lesquelles il jetta çà et là parmi le
L f^iisant des exclamations horribles. 11 raconte
I d'un autre, qui après avoir bien cric contre les
iCL'tez des hommes par lesquelles ils cruci-
I de rechef Jésus Christ, présentoii un'iroaiîe du
, à laquelle estoyent attachées des vessies
le sang, qui sortoit sitost qu'il les touchoit, et
espandoit sur le peuple.
mninienant autres faicts et dicts de ces gens
I, dont je suis lesmoin des uns, les autres je les
I raconter, ou les ay leus, aucuns es nouvelles
ine de Navarre, aucuns ailleurs. J'ay ouy parler
i preschant k Orléans se mît à gosser, et vint à
r'autrcs choses qu'il leur raonstrcroit un cocu,
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Un autre au pays de Beauvois, qui preschoit en un préau, après avoir crié contre les Luthériens, vint à dire à ses auditeurs qu'il craignoit bien qu'il n'y en eust d'entr'eux qui fussent infectez de leur meschante doctrine : et qu'il prioit ceux et celles de la compagnie qui ne s'en sentoyent point entachez, mais estoyent bons catholiques, de prendre une goulée d'herbe â belles dens, en l'honneur de nostre mère saincte église. Ce que les voyant faire, il se prit à dire en riant : c Depuis rheure que Dieu me fit naître, je ne vi tant ■ de bestes paistre. »
Aussi quand ils s'eschauffoyent ou faisoyent semblant de s'eschauffer contre leurs auditeurs, ils avoyent coustume de n'espargner point le diable en leurs propos. Tesmoin messire Jan Fouet, vicaire de Villers en Tartenois (1), qui disoit, « Puisque vous ne tenez conte
de ce décri, tdon moi, c'est qae Louis, duc d'Orléans, qu'en 1407 Jeen, d«c de Bourgogne, avoit fait assassiner en partie par jalousie comme rinsione sous cette année-là Jean de Serres, étoit un prince lozarienz qoi,non content de débaucher, dans Paris, tout autant de bciles fcmmet qu'il pouvoit, emploioit encore des gens à lui en gagner d'autres qu'ils faisoient conduire à Orléans où ce Prince les teiKMt dans une espèce de sérail. • Le Duchat. Nous ajouterons à la ditsert«tîoo de notre prédécesseur deux passages de Lemaire, Anti^ fuites d'Orléans, l'un ainsi conçu : « Ce qui fait que les femmes et filles d'Orléans ont un parler doux, coulans les aspirations pluslégèrctDcat et cotrelassans leurs voyelles aux consonne*, c'est qu'elles soot d'une compUction plus froide que les hommes, joinct que notre air est tempéré... « I, 82. Voici l'autre passage : • Je me suis cttonné de ce que Chassanée, 10 p. Catal., discourant des moeurs, inclioations et exercices que prennent les E»choliers dans les Universités, attribuant l'Estude à ceux de Tholose, la Crotte à ceux de Paris, la Braverie à ceux d'Angers, il confère la Danse à ceux d'Orléans... J'estime qu'il s'est mespris : qu'au lieu de dire des Escholiers de Poitiers qu'il appelle joueurs de Paume, il devoit dire \e% Danseurs de Poitiers... et pour les Escholiers d'Orléans il les devoit qualifier joueurs de Paume, car il est vray de dire qu'en ce temps qu'èscrivit le dit Chassanée, les Orléanois estoient grands joueurs de Panne... • II, 83.
(1) Vtilen-Agroa ou Villert-tar-Fère : il y a ii3 communes de ce nom en France.
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ous amender, le diable tous emportera, et moy s vous. » Tesmoin aussi un autre curé qui disoit, -. ne tenez aucun conte des remonstrances que DUS fjy, ains au contraire vous allée tous les ; en empirant : et cependant jay la charge de amC'S, que le grand diable y ail pan. ■> Mais propos des âmes données en garde aux curez, is grand tort au curé de Pierrebuffiére (i), au ^imosin, si je l'oubliois. Ce bon personnage, lieux exhorter ses parroiciens à bien vivre, leur itrautrcs choses, i Quand le jour du jugemeni venu, Dieu voudra que je luy rende conte 'ous autres, et m'appellera, Curé de Pierreire, qu'as-iu faict de tes brebis? Et moy moi. » :-il ceci par trois fois, se cachant en la chaire ■ fois qu'il disoit Et moy mot. Mais puis il teste, et vint à dire r a Je sçay bien que je respondray, Bestes vous me les avez baillées.
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» iriagt. Et you ly reypondray^ Seigne^ beytia (i) la » ma beylada, et beytia la te rendi, > Et à propos de celuy qui monstroit le crucefix (comme raconte Érasme d-dosos), )'ay ouy asseurer qu'à Blois il y eut un moine il y a environ vint ans, qui le jour de la Tous» sains prêchant sur le tard et en un lieu assez obscur, avoit un novice derrière qui de fois à autres levoit en haut une teste de mort attachée au bout d'un baston, laquelle avoit une chandelle esclairante dedans. Ce qu'il fidsoit â fin qu'on eust plus grand peur des morts : comme de faict cela donna telle frayeur â quelques femmes, qu'on dit qu'elles en avortèrent.
A propos aussi de ce Robertus Liciensis, qui estonna tant le pape et les cardinaux ses auditeurs par ces mots (lesquels il prononça incontinent qu'il fut monté en la chaire), Fy S. Pierre, Fy S. Paul, il me souvient d'un antre qui commença son presche par ces paroles : o Par » le sang, par la chair, par la mort de Jésus Christ » nous sommes rachetez. » Car cestuy-ci aussi rendit ses auditeurs fort estonnez, pourcequ'il fit quelque pause après avoir dict Par le sang, par la chair, par la mort. Ce que )'ay ouy réciter à un vieillard qui disoit ravoir ouy. Aucuns toutesfois racontent qu*il dict, « Par le sang Dieu nous sommes sauvez, par la mort • Dieu nous sommes rachetez. » Or ceci me réduit en mémoire la meschanceté de deux chanoines de Blois, dont l'un nomma Mort (2) le fils d'un appelé Jan Dieu, l'autre nomma Vertu la fille de cestuy-là-mesme : tellement qu'en ajoustant le surnom paternel, le fils avoit
(I) BixtUu, bétail. Bèilà^ bailler, voy. Aials, Dict. des idiomes romans du Midi de la France, Montpellier, 1877.
(1) Le iS juillet 1 332, furent exécutés à Rome deux Nepoliuinft oommés l'an Pater nosier et Vautre Ave Maria, pour avoir aisatsîoé à diven tcmpa cent seize hommes; voy. Ruscelli, £>is/r« if f rriaccs, wûses en français par F. Je Belle^Forest, 1374, feuill. 174 b
Mortndicu. et la filie Venu-dieu. Maïs on dit que noms leur furent puis osiez en la condrmatioa qu'ils
•lient.
esquclles façons de juremens me garderont d'oublier ceriain curé de Paris (i), les presches duquel serein de farces à plusieurs. Ce gentil personnage ne fil science une fois en preschant de jurer par Dieu, en it dos Luthériens : car voulant prouver qu'ils ycni pires que le diuble, > Le diable i (dict-il| enfuirait si tost que je luy ferais le signe de la croix: ais si je faisois le signe de la croix à un Luthérien, ar Dieu il me sauteroit au col et m'estrangleroit. ■ Tuisque je suis sur le propos de ce curé, je suis de'rc de poursuivrctoutd'unirainle reste de sa légende, -noins le reste que j'en sçay. Car c'est un homme à (par le tesmoignage de luy-roesmc ) Dieu a faicc beaup Jl grades. Je di par le tesmoignage de luy-mesme, rccqu'en un certain presche ou prosne, il dict : t Je t b^ay que veut dire que tant d'autres eu reï de cesie
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» aller en la mienne : qu'elle die tout haut si cela est i yray. » Ce mesme docteur qui en un an estoit devenu si sçavant, ayant porté une fois un papier en son prosne, auquel Tévesque de Paris et Tofficial excommunioyent quelques-uns, et Tayant laissé tomber en un pertuis de sa chaire, s'avisa d'un expédient qui n'avoit jamais esté pratiqué, voire auquel peut-estre jamais homme n'avoit pensé. Car avec son papier ayant aussi perdu la mémoire des noms de ceux qui estoyent excommuniez, I J'excommunie » (dict-il) « tous ceux qui sont dedans i ce trou (i). > Il est vray que bien tost après ayant an peu mieux pensé à ceux qui estoyent dedans le trou (c'est-à-dire à ceux qui estoyent escrits au papier lequel y estoit tombé), il dict qu'il exceptoit monsieur de Paris et son officiai. Ce mesme prescheur se courrouçant un jour de ce que quelques enfans alloyent par la ville chantans vilaines chansons, « Un tas de » petis fils de putains » (dict-il) « s'en vont chantans une
• telle chanson : je voudrois estre leur père : Dieu sçait
• comment je les accoustrerois. » Aussi bien rencontra-il une fois en parlant au roy Henri deuxième de ce nom (qui l'avoit foict appeler pour en tirer du plaisir). Car le roy luy ayant demandé des nouvelles de ses paroidens, il lui dict qu'il ne tenoit pas à les bien prescher qu'ils ne fussent gens de bien. Et le roy l'ayant interrogué s'ils se gouvernoyent pas bien : — « En ma pré-
• sence » (dict-il) « ils font bonne mine, et sont prests de
• fiure tout ce que je leur commande : mais si tost que » j'ay le cul tourné, soufflez, sire. » Ce qui fut pris en bonne part de luy, comme n'y allant point à la malice, non plus qu'es rencontres qui luy estoyent coustumières en ses presches. Car si on eust apperccu qu4l eust équi-
(i) Dm Periers attribue cela au curé de Brou (nonv. XXXVI) ; ce qoi «ait est ajouté par Estienne.
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voqué de propos délibéré sur le mol d« i outre sa première signiScadon, se prend du commun peuple pour cela aussi qu'il d: De belles; c'est à dire li n'en est rien), qu'on luy eusi appris à souffler d'une auir* Mais pour retourner aux presches de ce I cleur , il monstra bien u ne fois une merveiUeu de cerveau (combienque par son tesmoîgr tout son sçavoir ne fust venu qu'en un ■ n'employa que l'auioritc de soa cheval poi tous ceux qui nient le purgatoire : au lieu c pour ce faire ont employé les autoritcz de ti et gros docteurs, et mesmement aucuns d minez, voire S. Patrice luy-mcsme (2), a chariées d'ames retournantes de l'autre me tesfoi son leur a ferme la bouche. Parlant d personnage des Luthériens qui ne vouli qu'il y eusi un purgatoire, « Je vay n (di
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• pour certain. Alors il me souvint de ce que j'avois i ouy dire un jour à feu madame ma mère, qu'il y avoit
• eu autresfois quelque apparition en cest endroit-là. » Parquoy je me mis à dire mon Pater et Ave Maria^
• qu'elle m'ayoit appris la bonne dame : et commande » derechef à mon valet qu'il picque. Ce qu'il fait : mais
• le cheval ayant marché deux ou trois pas en avant, » s'arreste de plus beau, et foit encore Pouf pouf. Et
• m'ayant asseuré encore mon valet que ce cheval ■ Toyoit quelque chose, j'ajouste mon De profundis,
• que feu monsieur mon père m'avoit appris. Et incon-
• tinent ne faillit le cheval à passer outre. Maiss'estant » arresté pour la troisième fois, je n'eu pas plustost dict » Avete omnes animœ, et Requiem oFternam, qu'il passa
• franchement; et jamais depuis n'en fit difficulté. Or i maintenant que ces meschans dient qu'il n'y a point
• de purgatoire et qu'il ne faut point prier pour les » trespassez : je les renvoyé à mon malier, voire à mon » malier pour apprendre leur leçon. »
Si ne fiiut-il pas que ce vénérable curé emporte tout l'honneur de telle subtilité : car un Jacopin nommé Divolay (t) s'y opposeroit, qui usa pareillement d'une comparaison fort subtile pour prouver un point où tous les docteurs ont perdu leur Latin. « Ces meschans Lu-
• thériens » (dict-il) « ne veulent pas croire que le corps » et le sang de Jésus Christ soit en Thostie : pourcc
• (disent-ils) ques*ilsy estoyent on lesverroit. Etvien- » çâ, grosM beste, quand tu as un pasté de venaison, > ne dis-tu pas que c'est un pasté de telle chose ? et i toutesfois tu ne vois-pas ce qui est dedans. »
On oit tous les jours parler de plusieurs autres com-
(i) Pierre Di volay, né à Auzerre, mort en i568, auteur de : Instructioms et germons pour tous les jours de carême. Paris, iSyô, in-8« ; ùsux sermons de la saincte messe et cérémonies d'icelle. Paris, i58i, in-a* ; voy. Lacroix du Maine.
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raisons que souloycnt faire les preschcurs il n'y a pas Ing temps, dom les unes ne sont que ridicules, les n seulemeni sont ridicules, mais ordes et sales, t autant de profanations de la religion Chrciui méritent d'esire mises au nombre des bla- Bhèmes. Car encore qu'on vousist pardonner à ceux accomparoyent la grâce de Dieu aux croiies de TC Jdisans que tout ainsi que quand une chèvre meneur un four y fait des crottes, elles s'espandeni de ; et d'autre, ainsi la grâce de Dieu s'espand par J, que sera-ce des autres qui profanoyeat en tant DFifs le mystère de la Trinité? voire jusques à en ■ comparaison avec un haut de chausses. Et comt ils l'accommodoycQt, j'aurois horreur de l'escrire, bien que je l'aye souvent o«y reciter. Et n'estoit e moins raeschante (combien qu'ell'eusi plus de c) la comparaison de la Trinité avec un cordeLier, n'estoit pas des amis de S. Franijois:
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• fut pris : aussi serez-vous; il fut mené devant le juge :
• aussi serez-vous; il fut lié de cordes comme un lar- » ron, aussi serez-vous ; il fut fouetté : aussi serez-vous;
• il fut mené au gibbet, aussi serez-vous ; il descendit aux
• enfers, aussi fairez-vous; mais il en revint, vous y 1» demeurerez. » Mais pour ouyr une comparaison fort nayfve, il nous faut retourner au curé mentionné cidessus, duquel j'ay dict que les sermons servoyent de hrces k plusieurs. Ce gentil personnage preschant un jour de la statue d'or que Nabuchodonozor lit ériger, an chapit. m de Daniel, c Cestoit > (dit-il) « une grande
• vilaine idole comme nostre S. Eustace : mais eir
• estoit toute d'or massif : pleust à Dieu que nostr i S. Eustace luy resemblast ! »
Que si on a envie d'ouyr plusieurs autres comparaisons de mesme style, ou pour le moins approchant fort de cestuy-cy, il ne faut que s'adresser à quelques vieillards, qui ayent bonne mémoire, ou mesme lire les livres que nous ont laissez quelques gentils prescheurs d'alors. Comme quand Menot escrit (au fîieillet 1 15. col. 2.) qu'on fait en paradis comme es hosteleries d'Espagne. « La façon de faire de Paradis » (dit-il) «est de payer avant que manger; comme on fait en Elspagne, où il faut que ceux qui arrivent es hosteleries achètent leurs viandes s'ils veulent manger. Ainsi Lazare a premièrement payé en ce monde, en endurant beaucoup de maux , et puis il est allé banqueter en paradis. Mais au contraire la coustume d'enfer est de faire grand' chère et puis payer, comme on fait en France. Ainsi ce riche a faict grand chère en ce monde, mais maintenant en enfer il conte à son hoste. » Et au fiieillet 140. col. 4, il plaisante encore bien mieux, discourant sur le repas que donna nostre Seigneur aux cinq mille personnes (mentionné par les évangelistes). Car premièrement il dit que puisque le texte porte
Icstoyem cinq mille personnes sans les femmes et ;nfans, nous Jevons conclurre qu'il y avoïi Ijuatre mille femmes : pourceque nous voyons e qu'à un sermon pour un homme il y a tre femmes, a Et puis je croy » (dict-il) t grand nombre de petiis enfans, si les :e pays-là RToyent la bonne coustume \ celles d'ici : qui seroyeni marries de venir au s apporter un' enfant pendu k leur mam- I Et puis il leur faut tousjours une mignéc (i) rs enfans à la queue, qui ne cessent de crier au- ; le sermon, et empescher tant les presk que les assistans. " Et puis il vient h faire comi^ner que donna notre Seigneur à ces ;ner des Limosins. ■ Mais je demandc- " (ilict-il| <ioù nostrc Seigneur a appris :r, ou un banquet. Je croy qu'il n'avoit Brcqui;ntc avcc les frians de cesie ville, qui n'ou-
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payé leur hoste boiront bien encore du vin pour six patmrs(i). Et s'il y tvoit un petit pain de deux deniers mr la table, ce seroit un coup de couteau pour celuy qui l'entameroit. Mais nostre Seigneur a faict aujourdhuy le disner d'un Limosin. » Et un peu après : « Je croy> (dict-il) «qu'il estoit quaresme comme maintenant, et que chacun prenoit du poisson tant qu'il vouloit. Or nostre Seigneur premièrement es noces avoit donné du vin seulement , et non du pain : maintenant dn pain seulement, et non du vin. En quoy il monstra bien sa grande prudence : car il tenoit table ronde à tous venans. Il n'est point dia au texte que la vierge Marie y fiist : et je croy que si ell'y eust esté, eU'eust dict i son fils comme es noces (au 2. chap. de S. Jan) : « Ils n'ont point de vin. Hélas, mon fils, quant à ras- • sasier tant de gens, vous en estes très-bien venu à
■ vostre honneur : je voy qu'ils mangent de si bon i courage : toutesfois le principal leur défaut : ils n'ont > point de vin. La vostre merci : ils font bonne mine, » mais cependant ils n'ont point de vin à boire , ils » n'ont point de quoy ils puissent tremper leurs mor-
■ oeaux. > Et pourquoy nostre Seigneur ne s'est-il point soucié du breuvage aussi bien que de la viande ? Je respon, jTTop/er aquarum approximationem , mira" culi majorem declarationem , sacramenti eucharistiœ prafigurationem ; c'est à dire, Pourceque les eaux ettoyent près, pourcequ'il vouloit déclarer mieux le miracle , pourcequ'il vouloit préfigurer le sacrement de Teucharistie. Et quant au premier, il est dict qu'ils
(i| ■ Pûtar, sou. Le patar oa pater était une monnaie du Brahnt qui Talait qainie deniers tournois, c'est-à-dire environ six filiin I» Le patar porte sur une de ses faces la ligure de Saint Pierre. Patar est donc probablement une corruption de Peter... Le ■oc est encore usité dans le Brabant, le Hainaut, le Carobrésis, le pays de Liège. » Corblet, Glossaire picard.
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.toycnt dtl.'i la mer de Galilée : ils estoyent assis sur 1 ;lk' herbe \erJe; et après avoir mangé il leur estoi ;rmis d'aller boire en la mer à lirelarigaud (i). Car i •a de ce mot cxprcsseement en son Latin entrelardé d r^ini^ois , parlant ainsi , et post comestionem kabebar, ceniiam ciindi ad bibendum in mari à tirelsrigauc ay bien voulu alléguer tout ce passage (combienqu ;usie besoin pour le présent de l'endroit seulemer j il met ccste comparaison [ pour motistrer encor lus amplement comment ils se jouoyeni de la sainct ;cr]ture: dequoy nous avons desjà ci-dessus veu plu eurs exemples. Or cependant je confesse bien qu'il it iiu5si quelques comparaisons ou similitudes qi mt plaisantes sans esire autrement profanes : comm uand Olii'icr Maillard dit que les moines esians e urs cloistres, sont comme pois en leur escoce : depui u'iU en sont sortis, sont comme pois en poi. Aussi avoycnt cela de bon les susdicis prescheurs ii'ils nVstoyent point honteux de demander en Icui
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l'autre : « Quand je vins prescher ici, j'estois phlegma-
• tique, maintenant je m'en retourne sanguin , » faisant un'allusion entre Sanguin et Sans guain. Et l'autre : « La laine me faut » (pourceque c'estoit alors qu'on tondoit les brebis), au lieu que les moins rusez entendoyent : L'alêne me faut. Et à propos de La laine me ûiut, i'ay ouy faire le conte d'un qui au presche auquel il prenoit congé, vint à dire que tout du long du quaresme il avoit bien regardé s'il verroit point une qu'il cerchoit, mais jamais ne l'avoit peu appercevoir. Et luy estant demandé le nom, il dict qu'il se'terminoit en ette. Alors l'un ayant demandé si c'estoit point Toinette, l'antre, Perrette, l'autre , Guillemette , il dict que non. On luy en nomma encore quelques autres ayans semblablement cette terminaison en leurs noms : il dict que ce n'estoit pas une de celles-là. En la fin quelcun luy demande si c'estoit point Jaquette : — t Vous l'avez trouvée » , dict-il : a c'est Jaquette que je
• vous demande. »
Mais il faut noter que souvent il y avoit de l'envie entre les religions, et principalement entre les Cordeliers et Jacopins : et alors c'estoit à qui sçauroit si bien prescher qu'il ostast la chalandise à ceux d'un autre pour la faire avoir au sien. Comme pour exemple un Italien raconte en un livre imprimé il y a douz' ans, qu'en une ville de Sicile un Cordelier en preschant fit k-croire à ses auditeurs que S. François tous les ans au jour de sa feste descendoit en purgatoire , et délivroit d'iceluy toutes les âmes de ceux qui faisoyent des aumosoes à ses frères. Les Jacopins (qui là sont appelez aussi Les frères de la vierge Marie) voyans que ceste opinion qu'on avoit de S. François estoit cause que Teau ne venoit plus si bien à leur moulin que de coustume, se mirent à prescher que la vierge Marie, comme celle qui avoit plus grande charité et autorité
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;. François, ne laissoit potm, comme luy, les déc't bienfaisans h ses frères, demeurer un an en iioifL:, mais sept jours seulement , pour le plus temps. Car un chacun samedi, qui est le jour à cJic, clic descendoit en purgatoire pour délirrer .-tux qui ovoyent feict des aumosnes à scis frires. iL-ls Livcrtissemcns furent cause de les faire retour-
I crJdit, et estre mieux achalanduï que jamais. Et losdu purgatoire, j'ayfaict ci-dessus un conte qui i.'nt très-bien ici, d'un certain beau père qui pre- : il Bardeaux que quand on donne pour les 1res- : , les ;imes oyans îe son de l'argent qui fait Tin
II tombant dedans le bassin ou le tronc, en rent si gr:ind' joye qu'elles se mettent à rire, et font 3h;i, hihihi. Aussi appartient ici le conte que lict d'un curé Savoisien (i) (si j'ay bonne mémoire) rcschoit qu'Abel alloit tous les jours 3 la messe, voit inJs-bien les dîmes au curé, voire du plus
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dens en un prosne : c Mes amis, vous aurez patience
• pour ceste fois-ci, à cause que je suis prié au disner « chez monsieur le maistre à manger d'un cochon : » autrement par i*arme du bon fiu men père, je vous
• dirois rouge rage enragée. » Et un autre curé au Bourg en Querci, parmi son prosne parlant du Mardi gras, autrement dict Quaresme-prcnant, ou Quaresm entrant, recommanda à ses paroiciens ces trois bons saincts, S. Panssard, S. Mangeard, S. Crevard.
Encore monstroyent-ils bien plus grande familiarité quand ils se mettoyent sur le propos des femmes : ce qu'ils avoyent accoustumé de faire en certains passages des évangelistes : et notamment où il est dict que Jésus-Christ après estre resuscité se fit voir premièrement aux femmes. Car alors il n'y avoit sornette qui ne fiist dicte du babil des femmes : à cause duquel il s'estoit adressé premièrement à elles, sçachant que le bruit seroit bien plustost semé par tout, que s'il s'addressoit aux hommes. De ma part j'ay bonne mémoire de m'estre trouve en quelque sermon où cest argument fiit traité bien au long et jusques à faire rougir toutes les femmes qui n'avoyent perdu leur honte. Et depuis j'ay ouy parler de plusieurs autres semblables. Aucunes fois aussi ils exaltoyent les femmes pardessus les hommes en ce qu'il n'avoit faict à aucun homme tel honneur qu'à la vierge Marie. Mais un certain beau père les accoustra bien une fois en un sien sermon : et ce contre leur espérance. Car ayant pris pour son thème, ces mots du dernier chapitre de l'évangélistc S. Luc, 0 fols et tardifs de cueur à croire (sans ajouster le reste : comme leur coustume estoit de couper les sentences de la saincte escriturc, ainsi que bon leur sembloit^ il se mit à deschiffrer le grand déshonneur que recevoyent ici les hommes, et qu'en toute la saincte escriture ne se trouvoit point telle injure avoir esté
c aux l'emmcs. Et encore si nous regardons à quels
nmfs a csiJ dicte ceste-ci, ça esté aus principaux de lise. El cnir'aulres choses qu'il alltgua pour l'hoair des femmes, fut, qu'il n'y avoit si petit village où n .illoit demander la maison delà sagefemme, on ne Donirnsi, mais en quelque lieu qu'on allast, on au- . btau demander la maison du sage homme. Et es iivoir donné aux femmes plusieurs autres titres onneur que n'avoyem point les hommes, congnois- I à leurs contenances qu'elles y prenoyeni grand isir, et commançoyent à regarder les hommes par sus l'espaule, « Toui^fois, . (dici-il) « ne vous en orueilHsscz pas trop : car je vous aurais bieniost jiMLâse vosirc caquet, j Et n'eut pas plnstosi achevé nui, qu'il commança : " Premiéremeoi ii y a une eligion de bons hommes, il n'y tn a point de bonnes immts. 0 Et puis Secondement, Tiercement, etc. .s oublier aucun des propos dont les bons gosseurs t la h'uerre aus femmes.
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coustome que je viens de déclarer), quand il vit qu'elles se mettoyent à rire, « O » (dict-il) « si je me mets une » fois sur ces femmes, je n'en bougeray jusques à Pa- » sques. » Mais encore ceci n'est rien à comparaison de quelques autres propos qu'ils tenoyent quelquefois : dequoy nous avons des exemples fort notables en la Nouvelle onzième de la roine de Navarre : où elle récite qu'un Cordelier de Tours qui preschoit en un Tillage dict S. Martin le beau, près la ville de Bleré en Touraine, un jour de jeudi absolut preschant de l'agneau ptschal, quand ce vint à parler de le manger de nuict, et qu'il vit à sa prédication de belles jeunes dames d'Ambobe, s'adressant tant à elles qu'aux autres qui estoyent là, dict qu'il leur en vouloit faire une question, à-sçavoirmon comment il faloit manger de la chair crue de nuict. c Si vous ne le sçavez v (dict-il), « mes dames, je
• vous le veux apprendre. » Et après leur en avoir conté beaucoup d'autres, quand il fut sur la fin de son sermon, ■ Or cà » (dict-il), « mes belles dames, tantost en caque- » tant parmi les commères, vous demanderez. Mais f qui est ce maistre frère qui parle si hardiment ? C'est t quelque bon compagnon. Je vous diray, mes dames,
• je vous diray : ne vous en estonnez pas, non, si je
• parle hardiment; car je suis d'Anjou à vostre com- 1 mandement. » Ce mesme beau père le mardi d'après Masques, en fiusant ses recommendations, dict, a Mes t dames, je suis tenu de vous rendre grâces de la libéi ralité dont vous avez usé envers nostre povre con-
• Tem : mais si âiut-il que je vous die que vous n'avez
• pas considéré les nécessitez que nous avons. Car la
• plus part de ce que vous nous avez donné, ce sont
> andouilles : dequoy nous n'avons point faute (Dieu
> merci), car nostre couvent en est tout farci. Que » feron»-nous de tant? Sçavez-vous quoy, mes dames?
> je suis d'avis que vous mesliez vos jambons parmi
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andoujlles, vous fcrei belle aumosne. « En c e presche ayant changé de propos, >■ Eh dea 1|, " messieurs et mes dames de S. Martin n: m'esionne fort de vous, qui vous scandalise le chose qui est moins que rien, et tenei vc lies de moy par tout, et dites. C'est un grand cas
.es quaranle-cinq lignet ci-dM»us ont iU rempl«c*c» p«r « qi «leîciemplairiscmnoonet :
on Lesquels noms je prta de J>D Meaitd :qiu iiful »i nps de lordre de. Cordelier», ïl gnad «litrar d-icdnv, ïoir a le défendre de bec el d'ongle», el en Sa Sien Iny t}>a grac« de CDngnoistre r«bu>. «'en relira, et ilon compouni ■pelé Déclaraliai, de la règle et eitùt ies CafiUlUrt, oA i ■re quelque pfu k pot va ro»«i : el nilr"«utrei choMi e*:r e ee qu'il faloil pour It peniion du con«nl de P«ri., aa de
jour 11 despeuse f»icte en malidies. etc. qa'il en demeoro' sur ïif iLEr le pannier vcrd près d« Jecopini. et ïuttes Uverne
calant prcnovcDl pour alIcT visiter Margol et Alitoa : et pou
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qui l'enst coidé que le beau père eust engrossi la f fille de son hostesse? Vrayment » (dict-il) « voilà bien » de quoy s'esbahir, qu'un moine ait engrossi une • fille : mais venez-çà, belles dames, ne devriez vous » pss bien vous estonner d'avantage si la fille avoit » engrossi le moine? » Voilà que contient en somme ladicte Nouvelle. Or qui voudra exemples des faicts consonans à ces paroles, il en trouvera ci-dessus au clia|ntre qui traite de la paillardise des gens d'église.
J'avob délibéré de mettre ici fin à ce chapitre : mais je fiiy conscience d'omettre une petite histoire qui vient fort bien à propos de ces grasses paroles dont ces grastondus usoyent en chaire : à-fin qu'on sçache qu'ils ne sont jamais desgoustez, ni ne perdent courage, non pas mesme quand ils sont parmi les trespassez. L'histoire ctt racontée par un qui a faict des annotations ou apostilles sur l'extraict de VAlcoran des Cordeliers, homme digne de foy : et est couchée en ces propres mois : « Quant à moy, puisqu'iUvient ici à propos, je diray ce que j'ay veu à Paris. C'est que les quatre mendius (1) estans appelez pour enterrer un corps, le tour des Cordeliers estoit de chanter à haute voix leur Requiem et LiberOy lesquels s'en aquittoyent gayement : CÊt la proye leur demouroit. Cependant les trois autres troupeaux de caymans devisoyent à plaisir : entre lesqveb je vi ( en descendant d'une maison ) deux Augustins jeunes et vers-galans, qui s'entretenoyent par la main, Cl ^antoyent,
• Bninette suis, jamais ne seray blanche, i
(1) Les Caraies, Jacobin». Cordeliers et Augustins. * On appelle ' eoMnt tct quatre mendians, quatre sortes de fruits secs qu'on en carCme et qu'on sert ensemble, qui sont les avelines, les les Agnes et les raisins. » Dict. de Tréroux.
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à grand^peine s'aviseroyent maintenant ceux qui ont bon esprit et bon jugement. Et premièrement, s'il faut Tenir à leur langage, il est certain que plusieurs en ont parlé qui estoit cerché si loin que Cicero luy-mesme a*en avotc jamais ouy parler. Et puis ils ont amené ceste invention de mistionner le Latin parmi le François de si bonne grâce, qu'il est quasi impossible de s'ennuyer en les lisant. Et de ces deux points pourront tesmoigner quelques passages alléguez ci dessus de Menot et d'Oliyier Maillard, à ceux qui n'auront pas leurs livres. Car ils voyent là les plaisants entrelardemens de ces languages, non sans quelque subtilité. Mais il y a un troisième point, c'est qu'ils ont exprimé des choses en leur Latin que tous les auteurs de la langue Latine n'ont sçeu exprimer : comme quand Olivier Maillard dit, au feuillet 6. col. 3, Primo venit ad primam in domo sua existentem, et percutit ad
trtt. Et fpiicopas in quibas? Tarribulum, asperaorium et sancta crox. Et «piicoput : yere tu liabcs jus. • Bareicte, /cria sec. hebdO' mode tenu, fcuill. 76.
Quel^qu'un détiraot estre prestre A l'Evesque se présenta, Qui Ini dit : Si tu le veux estre, Di moi : quoi sunt sacramenta ?
~ Très, dit-il, et TÉvesque, quas ?
— Est Spes, Fides et Charitas.
-» Vraiment tu as bien res pondu.
Greffiers, qu'on despeschc son cas Digne est d'estre Prestre tondu.
Cdt* épigramme est tirée d'un petit recueil de Traductions et inwenitams, Rooen, i535, in- 16, où elle est signée G. C, initiales qui, salon LaMonooye (Menagiana, II, 3 19), pourraient désigner le ponfete GcmalB Colio, dont le nom de famille était Bûcher, et non Buchet OMuoe le dit la Biographie Hoe/er, « Colin, < dit de Bèze, Hist. eeel, 1. 1, c ancien ami de Cl. Marot, lequel avec plusieurs autres se troaToit aax assemblées de prières, comme aussi quelques prescbeurs q«i avtiiob'ent grandement la besogne. Mais cela ne put longtemps darer sans estre descouvert et que quelques uns ne fussent attrapés : entre lesquels G. Colin, affaibli par une longue prison, s'oublia tant par infirmité qu'il racheta sa vie par une abjuration. »
Il 34
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H, dicendo Trac trac trac (il : et ancilla venit, ^iir je vous prie, lecteur, pense^-vous que Cicero lelquj autre auteur de la langue Latine eusl eu it ou l.i hardiesse de laiinizer ce gentil petit mot , qui est de si bonne grâce, et exprime si bien ce L veut dire?
n'esi-ec pas tout : car ils ont voulu sçavoir rendre M\E raison de chasque parole qu'ils disoyent,qu'îlî .iis5c papier bien peu de mots sans sçavoir leure Dlogies : de sorte qu'ils en ont trouvé de si sub- ]u'on ne s'en sçauroït assez esbahir. Et pour corner par AVE, qui est celuy maintenant qui penseroil ce mot estre caché un tel secret que nous troiicn plusieurs prescheurs et théologiens d'alors, « nccmeni en Bareleie, et en l'auteur des sermons liez Dormi seciirc? Bareleie au feuillet 23o. col.i, 'ssus Gabriel ad eam. dixit, Ave gratis plena, ■nus Iccum. Ab A l'qiiod est sine) et Ve. culpa:
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dkiiur SACiRDOS quasi dans sacra, Datenim bapHsmum, am/essionem, pœnitentiam, indulgentiam, eucharistiam, henedicîionem, et extremam unctionem. Quarto dicitur SACBRiK» quasi sacra docens : docet enim verha sancti evangelii et articulas rectœ fidei. Quinto dicitur sacer- 009 quasi sacer dux, quasi ducatum prœbens et iter populo ad régna cœlorum, verbo sacrœ doctrinœ et rit^e bono exemplo. Unde versus^
Sacris dotatus et sacris deditus, atque
Sacra docens, sacra dans, et dux sacer, esta sacebdos.
Et dedans dominicus qui devineroît non plus qu'on y eost trouvé tout le mystère qui scnsuit? Dicitur Dominicus[à\x Barelete, au fueill. 191, col. ^) quasi totus Domini : vel Dominicus^ quasi custos Domini : vel Dominicus, quasi a Domino custoditus. Et à franciscus que luy a-on trouve au ventre ? Escoutons que dit sa légende, Franciscus dicitur a ratione securitatis, ex yirtute et operum per/ectione et honestatis in conversa" tione. Aiunt enim franciscos dici quœdam signa instar securium quœ Romœ ante consules ferebantur, quœ erant in terrorem et securitatem. Il est vray qu'elle met plusieurs autres ctymologies, mais ceste-ci est là tenue pour la plus seure. Or n*est-ce pas en ces noms seulement qu'on voit telle subtilité, mais en tous les noms des saincts du livre intitulé La légende dorée^ ou Les légendes dorées. Comme. Grégoire est dict de Grex, qui est ù dire assemblée, et de Goirc, qui est à dire prescheur. Item, Katherine est dicte de Katha, qui est à dire Tout, et de Ruyne, c*cst h dire trcbucheurc, Katherine est autant à dire comme universelle trcbucheure : car Téditice du diable trébucha du tout hors d'elle. Itom. (>»»vtin e-^t Jict Je ciiu] ■ et Je Tetico teneSn c*e:>î ù dire l'cnir ; et vaut autant à dire comme
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it cinq choses. Que si quelcun respond qu'il ne [ csmcrveiller si les anciens Latins n'oni parlé éiymologies, veu que ces mots n'estoyent en je leur rcpliqueray que la subtilité de ces périmes n'a esté moindre es mots de l'ancien language . tesmoin ce mot muliek, étymologizc quasi ner 1 1 1. C'a esté aussi une fort subtile invention, uvcr en Latin l'étymologie des mots Grecs et iu\, comme ci-dessus nous avons monstre de vier L-t df Diabolus, et île Jésus.
ui venir aux subtilitez qui consistent en choses ;randes. Quels cerveaux pensons-nous qu'ayent ix qui ont forgé tant de belles questions qui ont leniionnées ci-dessus? Que dirons-nous aussi de ndustriL- quant à exposer la saincte cscriture, .jmnc à la sçavoir si bien manier que d'en faire e de cire, ainsi qu'il a esté monstre parcidevant? avons vcu aussi combien ils esloyent subtils à T plusieurs choses dont la sainct' escrîture ne fait
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ils ont eu l'esprit encore bien plus agu en quelques autres contemplations : comme quand par icelles ils ont trouvé es deux cornes des mitres épiscopales le^ vieil et le nouveau Testament (i) : quand au capluchon des moines (2) ils ont trouvé simplicité et innocence : quand aussi ils ont trouvé autres choses semblables, que nous verrons tantost.
Et s'il faut venir jusques aux expositions mystiques de tous les ferrcmens et de tous les tourdions de la messe, ne feudra-il pas confesser que là-dessous y a de la subtilité si grande que les meilleurs esprits et meilleurs jugemens du monde sont ceux qui y entendent le moins? Car n'est-ce pas bien subtilizé que de faire jouer à un mesmc homme en messatizant, vint ou vint-cinq personnages? à-sçavoir de Christ, et de la vierge Marie sa mère, de tous les apostres, et nommeementdu traistrc Judas : du larron pendu, du centurion, du publicain, et autres? Et comment peut-il représenter tant de personnes? Une partie avec des seules croisades (3l. Car notamment par une des croisades qui se font sur Thostie et une de celles qui se font sur le calice séparcement, il joue deux personnages, de Christ et de Judas. Par trois autres qui se font auparavant il représente le Père, le sainct Esprit, et ledict Christ, estant par soy et par eux livre à la mort. Mais ce seroit peu de chose si c*estoit ici tout le secret des croisades : escoutons donc. Après ces deux
(11 \'o>. Poj[|;c. notre édition, p. ?.
j: Cdfluchnn e*l le diminutif de Capeluche fvoy. ce dernier mot dan« le Itict fr, italien d AI^erti'. de vn^mc que capuchon c^t le diminu'if de capuche, et non raucmcntatif cummc le veut I.ittrc. I.e «uffite on e«t auf:ment«i!it en italien et en espagnol . il e^t diminutif en pruvensil et en français. I^-^ deux «ignifuations contradutoircx <e rcfiiTontrent dan* meJaillon, \o\. harmestcter, /v la i*»ts;::i n actuelle des mnts nouveaux, p. 11 v
'1 Signe* de croix.
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roisaJcs faktes ainsi sépareemcni, et après que L Broisadcur a entendu ses bras (en quoy il figure Chris |stcndu en croix) et qu'il a levé son hoMic en hau r la faire aiiorer (ce qu'ils appellent lever Dieu) pa rais croisades qu'il fail, l'une sur l'hostïe, l'nutr jr le calice, la tierce sur soy-mesmes, il joue le per annafîc des trois estais, à-sçavoir de ceux qui sont ai ici. en purgatoire, et en terre. Et quant aux cini roisades qui viennent après les trois premières, outr L.' que de ces cinq les deux, estans scpareement faicte une sur l'hostie, l'autre sur le calice, ont telle signifi ation que nous avons dict : toutes ensemble sîgntfien ncore beaucoup d'autres choses : cl premièremeni le linq jours d'intervalle depuis le jour des ramcaus jui au jour de la passion : après, les cinq playes d [hrisi, deux aux pieds, deux aux mains, et une ai i dexire. Encore n'est ce pas tout, car de ces cini trois premières qui se font sur le calice et su Ihosiic enscinblcement. figurent la livraison de Chri;
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Item tin certain Philo, et autres. Car Taube du prestre messatizant déclare la conversation de Jésus Christ en sa chair, selon aucuns : et selon les autres, la purité de son corps incarné au ventre de la vierge : et selon les autres V la robbe blanche présentée par Hérode à Christ, quand il fut renvoyé comme un fol à Pilate : selon les autres, la fermeté de la très-reluisante lumière. Quant au lin duquel est composée Taube, ils rinterprètent la subtilité des Escritures. Ainsi en prend-il â l'amict comme à Taube : car aucuns entendent qa'il représente le voile duquel Christ estoit cou- Tert lors que les Juifs se moquans de luy en la maison de Caiphe le souffletèrent : aucuns pensent qu'il si<» gnifie la divinité de Christ cachée sous Thumanité : aucuns disent qu'il tient la place de Tephod Judaïque. Je laisse la zone, le manipule, l'estole, qui sont aussi diversement interprétez. Quant au feu et cierge allumé, aucuns disent qu'il nous figure Christ, comme estant le feu qui consume la rouilleure (i) de nos pécbez : les autres sont d'opinion que le feu signifie le feu de charité environnant le peuple Chrestien : et le cierge allumé, la lumière de foy, et la joye de la venue et incarnation
cordelicrs de Loaytin, pais, étant à Rome, passa dans l'ordre des ctpvcin». n moarat, selon Le Mire, en i353. Gilbert Cousin et Érasme oat écrit contre loi.
Gabriel Biel, natif de Spire, fut l'un des fondateurs de rCniversité ie Tobingue. Il accompagna avec Nauclerus et Reuclilin le duc Eberhard de Wurtemberg à Rome ; dans les dernières années de sa via il entra dans l'ordre des frères de la vie commune; il mourut en 1495 comme chanoine du couvent de St-Pierre dans la forât de Schocnau, et c'est là qu'il fut enterré. Les passages de ses écrits où il s'écarte de Topinion régnante et déplore la corruption des mœurs l'ont à tort fait placer fMir quelques auteurs parmi les adversaires de la papauté. Il a laisaé : Sacri canonis mitsct expositio resolutissima litteralis et mytticm^Tub. 1499, in-fol.; publié sous divers titres. L'édition 4# 1S99, dont Clément mit l'existence en doute, se rencontre k Erfurt.
(1) Rouille ou rouillure, dit Rob. lîsticnne. • Rouillure est le même que rouille et est proprement dicte du fer. • Nicot.
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Lhrist, La patène aussi figure selon le jugeaient de Jluei'Ulis, la divinité de Christ, aussi bien que CI ; selon aucuns elle figure autre chose. Item, le tu in excelsis, estant prononcé de voix douce i%sii, représente (selon aucuns) la voix puérile et inte de Jésus Christ estant encores au berceau : Ion quelques autres docteurs, il représente queliire chose. Mais quelle subtilité sçauroit-on de- ItJer pluï grande que ceste-ci, d'avoir songé que die rot niL-ssatizam alors qu'il ne sonne mot? Bref abysme de subliiizations, et y a bien d'avansi que )e ne parle que de la l'arce qui se joue à lOnnagc ; or je vous laisse penser que c'est de t ïe joue à trois, à-sçavoir quand le messatiiant compagnons le diacre et soodiacre. Car quand iroji que ceci d'avantage, que le diacre (selon n), quand il joue son roulet (i), en chantant llque passage découpe de l'évangile, et se tournant ■slenorih] [il, déchasse par sa
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nombres d'inveater un si plaisant et si proufitable jeu. Or n'est-ce sans cause que j'allègue Pythagoras-: car outre ce que nous sçavons la philosophie Pythagorique avoir eu quelques traits de subtilité semblable/nous Toyons au livre intitulé La conformité de 5. François avec Jésus Christy Pythagoras estre nommé le premier entre les philosophes, l'exemple desquels Jésus Christ a ensuivi à bon droit, quant à avoir des disciples : au fueillet 43 de Timpression susdicte, Dubium est istud, An Dominus noster Jésus Christus decenter fecit Apo^ stolas eligendo, et discipulos habere spéciales volendo : quia videretur melius fore habere multos quant paucos^ et omnes quant aliquos spéciales, Respondetur quod Dominus decentissime fecit, primo volendo habere dvscipulos. Ratio prima : quia quum esset virtuosissimus, aliquos ipsius adinstar aliorttm imitatores habere debebat. Pythagoras, Plato, Socrates, Aristoteles (et sic de aliis)y Johannes Baptista, habuerunt discipulos : quare ipse a fortiori.
Toutesfois je trouve les allégories du livre intitulé Quadragésimal spirituel (1) estre beaucoup plus miraclifiquement subtiles et procédces de plus gaillards cerveaux. Lequel Quadragésimal spirituel autrement dict Quaresme allégorie fut rimprimé à Paris l'an 1 565, et ce avec la reveue et correction de deux vénérables docteurs en la faculté de théologie à Paris. Duquel
(1) Le Quadragésimal spirituel, cest assavoir la salade , les/eu^ hues friteSt les poys passer, la purée, la lamproye^ le sqffiren, les orenges^ les pruueaux, les figues, les amandes, le miel, le pain, les MumJés^ le vim blanc et rouge, VYpocras, les Invités au disner, les Cuisiniers, les Serviteurs à table, les Chambrières servant de blau" clus nappes, serviettes, pots et vaiselle, les Grâces après disner, le Lmtk on Harpe, la Dragée, Pasquesflories, les grands Pasques; Parit, ▼cafoe Michel le Noir (vers iSai), pet. in-40 goth. de a8 ff. non chiff. Sign. A.-G. — Autre édition pet. in-4« de 36 ff. av. fig. Paris, Jehan Janot. — Autre, Paris, Jean Sainct Denys, i5ai. — Antre, Jean Boolbas, i565, in-8* de 35 ff.
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ay ici quelques passages par lesquels le lecteur aiseemeni faire iygemem de tout le livre. Parie l'auteur au premier chapitre de la salade qui ■ ange en quaresme à l'entrée de table, il dit : r parler spirituellement, par ceste salade qui est I de diverses choses, et qui met les gens en ap- I pouvons entendre la parole de Dieu, qui nous nner appétit et courage. ■> Un peu après : (luik de douceur et le vinaigre d'aigreur [qu'on équippollent autant de l'une que de l'autre. la salade) nous pouvons entendre la misérit de Dieu et la justice, d chap. i[ : 0 Après la salade les fèves frittes viena la houche, par lesquelles nous devons entendre e confession. Quand Ion veut bien faire cuire les I les met devant tremper ; autrement pas ne |nt de bonne sorte. Si nous nous voulons a m encorrigLT de nos feutes, pas ne suffit seuleinfcsscr â l'avenlure. comme font a
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de fontaine : mais on le fait cuire de l'eau de la mière : qui signifie quant au sens spirituel que la ▼raye pénitence ne peut bien cuire, c'est à-sçavoir estre paifûcte de l'eau du puis ou fontaine, qui représente ks larmes d'attrition. Mais qui bien veut le foire cuire, I117 est n^essaire prendre de l'eau de rivière, c'est à noter de vraye contrition. Par l'eau du puis qui point ne court, est entendu attrition, et par l'eau de la mière, contrition. Parainsi disent les docteurs qu'il y a bien différence : car attrition n'est pas certaine, ne n'en cuit bien le pois spirituel : mais contrition est certaine, qui fait bonne décoction du pois de pénitence. L'eau de rivière qui se mouve, court et flue, moult est ▼alable pour faire cuire pois. Je dis qu'il faut avoir contrition de ses péchez, et prendre l'eau courante : c'est à-sçavoir les larmes du cueur, qui doivent courir, mener et venir jusques aux yeux. »
Au chapitre un : « La purée moult est à louer, et est une chose qui moult bien pare les disners de Caresme. La purée se passe par i'estamine : par laquelle devons entendre le propos de soy abstenir de péché. »
Au chapitre v : « Après la comestion de la lampioye, Ion se prend au poisson. Je trouve que la kmproye devant tout autre genre de poisson est bien nutritive : parquoy j'ay voulu comparer restitution â ce poisson. Aucuns sont qui diront paraventure qu'ils n'ont assez argent pour acheter ccste lamproye (1). Gommuneement les lamproyes sont chères : il est vray, mais elles sont bonnes aussi. Si vous voulez manger de cène noble lamproye, qui est la rémission de vos
(1) • La Umproye, en hiver, se mao^e ptr la noblesse, parce qne c'cat an poisson friand, et au printemps par le paysan, car alors elle ert cordée (dure). • Dici. de Trévoux.
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péchez, c'est à-sçavoir l'ainour de Dieu, si la faui-il acheter, nonobstant qu'elle soit bien chère. Vous ne l'aurez point pour demi franc, demy escu, ou un franc, un escu : mais il est bien force de bailler tout l'argent, les biens et autres choses que vous retenez sans raison de vostre prochain. Il faut tirer cest argent de vosire bourse pour en faire restitution : pareillement toute rancune du cofTre de vostre cueur ; ou vous ne mangerez jà ceste lamproye dignement avec son sang, duquel est faicie la bonne sauce, c'est â-sçavoir le mérite de la passion. »
Au chapitre vi : c Par le safTran, qui doit esire mis en tous les potages, sauces et viandes quadragésimales, j'emen la joyc de paradis, laquelle nous devons penser en toutes nos opérations, odorer et assortir, Sans le safFran nous n'aurons jamais bonne purée, bon pois passé, ne bonne sauce : pareillement sans penser aux joyes de paradis ne pouvons avoir bons potager spirituels, n
Au chapitre vu : <■ Les orcnges sont bonnes aussi en Caresmc selon les médecins. Par l'orcnge j'cnten la charité que devons avoir envers Dieu, qui est bien dénotée par l'orenge quant h la couleur, et quant aux grains mussez dedans. Ce fruit est de couleur punique (i), c'est à-sçavoir jaune, tirant sur le rouge, qui
(1) Puitiqiit dtni ce icni n'«tl pa> dtns In dictionnaim. Liltrc ne iaaae ^M puiieite : matière jcrc cl iacrïslilliublc de rfcom du grenadier. A f'"''T" rtpand tiymologiquemeni ponetaa. a lepiaicam malum c'csi la Brcuide. L*oniii;e k dit malam aartum, mIu Forceltini qui ne haurde son itsertlan qu'avec llmidîM : poma M f*« rulgo auranlia dicimut, ut quidam putmt. tandia que M. Knt- Nitard Iraduli Vaurta mata de Virg. E(. III, 71, par pommei d'w. Bien plut, M. Quicherai a jugt è propos de combiner l'eiprejaion
de notre [eue. Enfin, le Dictioad ri mii tetraglotlon de Plantin, i!â].
il ne faut pua Irnp difpuler. .\ioulLpns loulefoi» qu'icar/aff mariiiiK
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ûgnifie charité en l'escriture saincte. Geste charité derons avoh* en Dieu, Taimer de tout nostre courage : m aatrement toutes nos opérations ne sçauroyent MPOnfiter. Si linguis hominum loquar et angelorum : :karitatem autem non habeam, nihil sum. Par les grains loi sont enclos en Torenge, j'enten les secrettes au- Biosiies. » Un peu après : a Les grains de Torenge nous remonstrent, qui sont mussez dedans, la pomme de charité. Parquoy je di (et est vray) que Dieu aime fiftrt ce noble fruit. La couleur luy en plaist : fais-luy en donc présent. Le goust en aime Tame : donne-luy en à manger à ton disner spirituel. »
Au chapitre viii : « Mes dames, vous sçavez qu'il n'est chose plus honneste dedans la main d'une femme qu'on beau bouquet. Ce mois de Mars est ouvrier de présenter les beaux bouquets : car communeement en Mars croist la belle violette de couleur céleste, d'azur et de pers(i). Voulez-vous porter durant ce caresme, pareillement en tout temps un beau bouquet qui vous donnera bonne odeur? prenez la violette de Mars. C'est à-sçavoir la vertu d'humilité : car je vous asseure que c'est une vertu qui moult plaist à Dieu, et à Tame proufite. La violette de Mars, etc. »
Au chapitre ix : « Les pruneaux sont aussi nécessaires pour faire le disner bien complet : pourtant il en faut avoir. Par ces pruneaux, qui sont noirs et de bonne substance, j'enten les abstinences
M Di€tiannMire Devic : écarlate m décompose en l'arabe-perean Mrtork, laqoe de Sar ou de Tyr. Virgile, Georg. II, 3o6 : Ui gemma kikat et Sarrano dormiat ostro. Ad qnod Servius : Quae nunc Tyrus éieUmr^ oiim Sarra vocabatur.
(1) € Ccflt on azur couvert et obscur qu'on prétend être venu de RÎnc ou d'one couleur de p^he persicnnc. » Dict. de Trévoux. On dÎMit aatrcfois pars :
Sur on beau velours pars choisi.
Martial d*AuTergn<.
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Léché, mortification de la chair, et jcusnes corpo-
lu chapitre x : » En après pour un autre mets appose sur la table des figues, qui sont mouli les ei proufitables ; car elles tiennent restomach et lie bonne odeur. Par ces figues pouvons ndrL- la mémoire de la saiacte passion de Jésus SI, qui est une chose qui tient l'estomach fort et 3nnc disposition contre toutes tribulations, tenta- , ennuis, labeurs, mélancolies, et qui fait boone
chDpitre xr : D Ce n'est pas tout pour bien se
ii:r en caresme : car il faut encores manger les
Jcs. Les médvcins disent que les amendes amcres
1 plus proufitables que les douces ; parquoy je veus
:i parler. Je di que nonobstant que les amendes
iicres, si n'en faut-il pas laisser à manger. H
ui prennent les douces et laissent les amèrcs :
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▼ons enteii€lre l'acquisition des joyes de paradis. Par les eschaudez nous entendons la foy que nous devons avoir en un seul Dieu créateur du ciel et de la terre, qui est en trois personnes distinctes. Et ceci bien appert en Teschaudé qui ha trois cornes : toutesfois les trois oomes ne sont qu'une chose par essence de nature. L'on fiût des eschaudez d'autre sorte, c'est-à-sçavoir en forme de croissant, n'ayant que deux cornes, signifiant les deux substances qui sont en Jésus Christ, divinité et humanité. Tout ceci devons fermement croire sur peine d'estre damnez : et le doivent monstrer et apprendre les pères et mères à leurs enfans, prédicateurs au peuple commun : et les maistres d'escoles à leurs disciples: mesmement au sainct temps de caresme, selon la similitude des eschaudez, qui en celuy temps aux jeunes en&ns sont donnez à manger. » Un peu après : c II est de deux manières de vin, blanc et rouge. Le blanc signifie Tespérance qui est en Jésus Christ, et le rouge la charité qu'il nous a monstrée quant à l'acquisition des gloires dessusdictes. Le pain duquel est faicte mention, a esté cuit au four de ceste charité, qui est son costé précieux, de l'amour d'humain lignage totalement embrasé. Retournons au vin, et congnoissons sa nature. Le vin outre ces deux couleurs est fort et savoureux : aussi par la force pouvons entendre la charité de laquelle Dieu nous a aimez, tellement qu'il a mise son ame pour nous : et par la saveur, Tespérance qu'il nous a donnée de parvenir, si nous voulons bien ouvrer et faire modérecment là-sus en paradis. » Un peu après : « Ce vin est de deux couleurs, blanc et rouge. Parquoy il est dict, Dilectus meus candidus et ntbicunduSf electus ex millibus. Le blanc nous donne Texpérience d'aller en paradis : car il fait bon courage, jambes de vin et audace de joyeuseté : et le rouge fait le bon sens, réduisant en mémoire que le précieux sang
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1 lisus Chrisi a esté lire tout rouge de son cosié pour ire salui. Ce vin est esleu et choisi entre toutes ,eurs : Electusex miltibus. »
u ehapiire xiiti : • De ce vin dessusdict esl feici le et savoureui hipocras, claré, et pigment. Le Roj 3mon lo fait et le vend, comme il est dict en sei liquts, Dabo tibi vinum condilum. Le marchand ei
iteur (ij qui a baillé les drogues, espices et conâ- .'S ariimatiques, est monsieur sainct Paul, qui Ai i comme vray marchand les a apportées, c'est à-sça- - df paradis. Par ces drogues, espèces diverses ei
lures précieuses, comme sucre, canelle, grene ài ;idis, cinamomum, et autres choses délicates, nou: ciidons les diverses espèces et multitudes des gloire: [jaradis, que ledîct sainct Paul appona de là-su:
nd il lut ravi au troisième ciel: et tant en apporti oni:ques ne pcurent renger en l'humaine boutiqui ^utur humain, comme il est dict ; Vidit amma qua ' licel hoinim loqici. nec in cor komims asceniil qut
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plas en ce saînct temps de pénitence qu'en autre. Car plus ils nous inspirent adonc à bien faire qu'en autre temps, pourceque le diable plus malicieusement nous tente. Communeement Ton mange de plus de sortes de viandes en caresme qu'en autre saison, aussi devonsnous plus manger, user, et prendre des célestes monitions en ce temps, etc. »
Au chapitre xvii : « Les serviteurs qui à table doivent servir en caresme, sont les exemples des martyrs qui ont souffert grande tribulation pour parvenir en gloire. Qiacun nous sert en son office : Sainct Laurens présente le poisson et hareng rosti sur le gril : Sainct Jan révangéliste le poisson bouilli et marée : Sainct Denis et Sainct Cosme présentent et offrent les pastez cuits au four : car ils ont esté mis en fournaises. Et plusieurs autres servent de poisson frit : ce sont ceux qui ont esté mis et bouillis en poisles et chaudières, pour le nom de Jésus. »
Au chapitre xviii : « En caresme Ton nettoyé la vaisselle, pots, verres et chauderons : Ion prend aussi blanche nappe sur table, pareillement sert-on de blanches serviettes : et ceci est l'office des filles, chambrières et ancelles. A l'imitation des vierges de paradis nous devons nos vaisseaux ( comme pos, verres et chauderons, c'est à-sçavoir nos cueurs ) nettoyer : pourcequ'il n'est plus question qu'on face dedans la chair cuire, c'est à-sçavoir vivre charnellement. Chasteté et mundicité doivent mettre la blanche nape licitement, et estendre sur la table. »
Au chapitre xix : « Quand une créature si a de toutes ces viandes mangé, il m'est avis que c'est assez compélemment disné : parquoy plus ne reste que grâces. Mais maintenant en lieu de dire grâces à Dieu, Ion prend un tablier, et fait-on les dez dessus courir. Les uns ne demandent que le jeu, et les autres prennent un
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instice^ foy, charité, et espérance : lesquelles nous deusmos aToir, et prier Dieu nous les envoyer, ou les astres sept vertus qui opposent aux sept péchez mortels, c'est à-sçavoir humilité, dilection, abstinence, diligence, libéralité, chasteté et patience. Voilà les sept oofdes que nous deussions sonner devant Dieu, en luy mdant grâces et mercis durant le caresme. Par ce que le lue est creux nous pouvons entendre que nostre coeur doit estre creux et vague de toutes choses, fors seulement de la résonnance des bonnes pensées divines, et célestes louanges. Le lue est creux et si il n'y a chose dedans que le résonnement des cordes, qui quand et kniictes cordes retentit : ainsi doit estre nostre cueur creux, et n^y doit avoir chose que la résonnance des bonnes pensées et autres choses dessusdictes. Le chant des cordes du lue, etc. »
Au chapitre xxi : « Comme je voulois oster la plume de dessus mon livre pour le fermer, Tun de mes neveux me dict, Dea, mon oncle (dict-ilj, vous avez parlé de tout excepté de la dragée, laquelle vous oubliez. Il est vray, dis-je. Lors je reprins ma plume pour en cscrire ce qui s'ensuit. Chacun n'ignore point que la dragée se gouste sus le soir, en lieu de soupper, quand il est îeusne. Nous sommes en temps de jeusner spirituellement : et pourtant si nous voulons jeusner, je trouve qu'il fait bon au soir prendre la dragée, laquelle je vous reux donner. Par la dragée spirituelle j'enten persévérance de bien vivre. Une personne n'est pas réputée dTaroir jeusné le quaresme, quand ell'en laisse deux ou trois jours, mais faut qu'elle jeusne toute la quarantaine. C'est à dire que pas ne suffit s'abstenir seulement aucuns jours de pécher, mais continuellement faut persévérer en bien. Qui perseveraverit usque in fineni, sahms erit : qui vero non, condemnabitur , Et pourtant qu'il est expédient persévérer, je compare persévérance,
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pour obéir à ma faniasie, convenablement à la dragée a.. qui est ronde : car la rondeur signifie persévérance._ j^^ veu qu'une figure ronde n'tia ne commencement "'•"r- ^f fia : comme ccsie leitre-ci O, qui es( de façon de dra — .^agée. .
Laissant le reste de ces subiilitez quadragésimale^^» es aux plus curieux qui auront désir d'apprendre d'avanr^^ j]. lage d'une si belle science (puisque j'ay enseigné le lie^^^eu où on les trouvera), je viendray aux subiilitez quiso^r -^oi es règles de ceux qui s'appellent religieux, tant di ^^Efes caymans, ou besaciers, ou bribeurs (i), que des autr^^^ej. Non pas que je vuei lie entreprendre de parler des su"-^»b. tilitcz de chacun ordre particulièrement : mais il r-^^mot suffira de dire un mot en général de toutes, et puis p^^^sr-
ticularizer sur quelcune d'icelles. Il faut donc not ter
quand nous voyons un moine, soit blanc, soit noir, s ^ji
gris, soit enfumé, soit crotté, soit bien espousseté, qi—j jj n'y a si petite piàce en tout son équippage sous lagiiF— f^ il n'y ait de la subtilité cachée. Mais comment e^c.^ possible [dira quelcun] si on vient aux subiilitei <Jei habits du tout contraires, qu'il n'y ait aussi ct>ntr3rî£r^ en iccUes ? Pour exemple, st la ceinture de corde àéaoït perfection, ne sera-ce pas imperfection d'avoir une lai^c courroye avec des galantes boucles garnies. de leurs gentils hardiltons(i), comme l'ont les Augustins? Commenl aussi s'accoritcront les subtilitez es couleurs con-
(i) Bribeur. mendicus, du» Rob. Eilionns il Nicol. D> mit wallon tritcr, vivre de bribu. L'origine, que Brachct dteltrc IncoRnuE. «I II kjinriquc tri»', rompre, brlHr; voy. Dici, Gnodgaga^i, Diercnbach, Scbcltr.
(i) HardiUo» «l un diminutif de kardille, qui i 1< Mm de niletlnn da bai-*, c*ist-l'dïre de briDEh» >l*o>ier. Le brcroa donne iri. m. ; en pajr» de Vanne» ari, voy. Ligonidec. Ditl. fr. trttan, Si.BrUac._i847-Oiier. que M. Bncbetdtrirede oimt. vieni loui m plni de oioipiov pur linlermidiaire d'amariimi. Cf. De» Piiien.
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traires qu'ils portent? Et en quoy est-ce qu'ils ne discordent ]>oint les uns des autres outre cela? L'un est nus pieds, l'autre est demi chaussé, Tautre chaussé du tout : l'un porte des souliers fenestrez pardessus, l'autre des souliers couvers pardessus : Tun des souliers de cuir, l'autre des souliers de bois, dicts proprement sabots. Item l'un va à pied, l'autre va à cheval. Item, l'un porte chaperon ou capluchon (1) pointu, l'autre le porte rond : l'autre long, l'autre court. Item, l'un n'ha qu'un peu la teste pelée, l'autre Tha plus : l'un audessus des oreilles, l'autre au dessous : les autres n'ont du tout qu'un petit floccon de cheveux. Item, les uns portent argent, les autres n'en portent point. Item, les uns mangent de la chair, les autres n'en mangent point. Toutesfois ceux qui se vantent sçavoir subtilizer bien spéculativement , cerchent les moyens d'accorder toutes ces diversitez et contrariétez : mais je crain que ce soit autant de peine perdue. Bien est-il vray que quant à aucuns points on les peut bien mettre d'accord : comme, quant à ce que les Jacopins portent le noir dessus et le blanc dessous, les Carmes au contraire portent le blanc dessus et le noir dessous, on peut respondre que tout ainsi que les Jacopins portent la livrée de la vierge Marie (car elle la révéla à S. Dominique), aussi les Carmes portent la livrée d'Elie et Elisée : et ainsi comme ceux-ci complaisent à leurs fondateurs en leur habit, ainsi ceux-là complaisent à leur fondatrice. Et puis s'il est vray que par la subtilisation de la vierge Marie mesmemcnt, la cape blanche signifie pu rite et virginité, voici qui s'accorde le mieux du monde, que les Jacopins soyent purs et vierges pardedans, les Carmes le soyent pardehors. Que si tout se pouvoit aussi bien accorder comme ceci, on n'auroit
(i) Voy. plo* haut, p. 37.V
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15100 Je leur objecter la diversité qui est en -eun es mah il y a de telles contradiclioas en quelques Ui, qu il me semble qae ta meilleure rcsponse li pL-uveni donner pour fermer la bouche à toutes objections qu'on leursçauroit faire quaniauxdiver- '. ou contraneiez qui sont en leurs sectes, c'est de loniirc ijuc comme ils ne tiennent pas un mesme min, aussi ne font-ils pas leur conte d'alkr en un me lieu, c'est à dire en un raesme paradis. Or imsi soii qu'ilyait plusieurs sortes de paradis selon nioiiiLs, il appert par quelques passages du livre tuk- LacoiiformilédeS- François avec Jésus Chrisi. ir lu moins est-il à présumer qu'ils ont eu opinion 1 y uvoit un paradis pour les mangeurs de cbaîr, et mire pour les mangeurs de poisson, 'iiquoy toutcsfois laissant le jugement aux autres, je [iculariieray seulement louchant les subtilitei de ,cctu minorique, c'est à dire des frères mineurs,
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milieu, qui pourestre souvent manié est ordinairement plus mal net que les autres, démonstre par une mystique antiphrase, leur netteté et chasteté. Celuy d'enhaut duquel ils se serrent et lient estroitement, signifie leurestroitepovreté. Quant aux brayes, elles sont allégorizées diversement : mais la plus commune opinion est qu'elles déclarent la- grande odeur du sacrifice d'obéissance, pourcequ'elles sont communeement perfumées d'une odeur horriblement forte.
Entre leurs façons de faire j'en choisiray aussi quelque nombre seulement : mais sans ajouster l'exposition des subtilitez, pourceque je ne Tay encore trouvée en aucun docteur. J'appelle leurs façons de faire les coustumes cérimoniales de leur ordre ou règle. Et d'autant que les susdictes brayes sont comme la plus belle rose de leur chapeau (soit pourcequ'elles servent à engrossir les femmes, soit pour autre raison), je commanceray par icelles. Il faut donc sçavoir qu'il est très-expfesseement et avec grandes comminations défendu aux Cordeliers de n'aller ne venir, ne manger, ne dormir, ne prescher, ne dire la messe, sans avoir leurs brayes, comm'estans mystifiquement incorporées avec l'habit. Il est vray que quelquesfois se sentans fort escorchez par icelles entre les jambes (comm'il avient en cheminant), ils les mettent pour quelque peu de temps en leurs manches. Audemeurant ce qui s'apprend en Tan de probation et avant qu'ils soyent profez, c'est à tenir le doit au cul du verre en beuvant, ou bien à le tenir des deux mains : à regarder en terre, à contredire les torticolles , à cacher les mains es manches, à faire chatemitiquement l'inclinabo en l'église et autre-part, en haussant le cul , et baissant la teste par égal contrepois : item à baiser la terre, s'agenouiller devant les patres, quand on les rencontre, leur baiser la main , la corde, ou les pieds , s'il ne leur plaist de
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présenter la bouche. Je laisse les choux qu'on fait pla q.
ter aux povres novices la racine contremont, les arbi morts qu'on leur fait arrouser, le gros os qu^on h fait porter en la bouche : et plusieurs autres manié de faire descrites par celuy-mesme dont j'ay tiré autres, à-sçavoir Jan Menard, en un livre qu'il a i: tulé Déclaration de la règle et estât des Cordeli* Lequel en pouvoit parler et escrire comme celuy avoit esté de cest ordre , mais par la grâce de Dieu ! toit descapluchonné, après avoir congnu tant les su&l)ti. litez susdictes que plusieurs autres lesquelles il racoiste. Au reste, lecteur, si d'aventure vous n'estes eikcrore saoul de subtilitez, ou les aimez mieux en ryme <)uefl prose, je vous en ay aussi trouvé : entre lesquelles est mentionnée aussi celle des mitres épiscopales, dom j'ay desjà parlé.
L'aube et le surplis blanc dénote Vie sans macule et sans note.
La mitre de deux pars cornue, Science certaine absolue Du vieil et nouveau Testamens.
Les gans, des sacrez sacremens Sincère administration.
La crosse, saine attraction Des brebis à vraye pasture.
La croix, les livres, TEscrilure, Des humaines affections, Avecque les atllictions, Les avènements signiHcnt.
\'oilà où caphars se contient Par belles contemplations.
lï'iïyitiiiiiïiimiïiitiS
CHAPITRE XXXVIII
Combien gkani»s richeues acqu£hoyent les gbns
D'iCLISC PAR LES ABUS, DU TEUPS DE NOS PRIdI- CBSSBURS, PRIHCIPALKMENT : ET COMBIEN UTOIT tUPV- DBRTR LKUR A
wi nous considérons de près les abus isqucls } le clergé a entretenu nos prédécesseurs, • et entretient encores aujourd'huy plunous trouverons que tous ces ' abus, depuis le plus petit jusquesau plus grand, ont servi à faire venir l'eau à leur moulin; et ce qui à bon droit nous semble inepte et hors de toute raison (pour ne dire bien pis) leur sembloit estre de bonne grâce et fondé sur très-bonne raison, quand ils regardoyent le proufît qui leur en revenoil. Et tout ce qu'on leur pouvoit alléguer au contraire, estoyent autant de paroles perdues, pourcequ'on parloit contre leurs ventres, gui n'ttvojrent point d'oreilles : comme aussi n'ont les autres, selon le proverbe ancien (i). Aussi pouvons-nous bien penser qu'ils avoyent tous-
{■) Ce proverbe «I mis dîna ta boncbc de Caton pir Platirqne (Car. Vil.]: Un jour qac Ctloa voaliii parler coairt une diiiribudoo de bU demiadee pir le peuple, il commença u harangue (inil : XaJUitiv [jiv Imv, ÛRoXitu, xpiifa'nifa'idfvi iJia oint îj^mmo. Cf. Apapiuk. rtgum, et Slob., Floriltg., VI, J4. Énime npptixiM
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passage de Tévangile, Quelles richesses nous a apporte ceste fable de Jésus Christ ! Or quant aux richesses, ce malheureux ne roentoit point : et eust parlé du tout vrayment, s'il eust dict, Quelles richesses nous avons acquis en abusant du nom de Jésus Christ! De vray c*est une chose incroyable combien grans ont esté les biens des gens d*cglise : veu ce que Baptiste Fulgose (au demeurant fauteur de la religion Rommaine) nous raconte d'un nommé Pierre Riare , qui estant de Tordre des frères mineurs fut faict Cardinal par le pape Sixte ini. Car il dit qu*il ne se contentoit pas de porter en sa maison mcsmement des robbes de drap dor, et d'user de couvertes de lict de drap d'or, mais jusques aux coittes de lict, il en avoit de drap d*or, et les autres estoyent de drap de soyc (1). Il raconte aussi qu'à Romme il fit un festin à Élconorc d'Ârragon, qui passoit pour aller cspouscr le duc de Fcrrarc nomme Hercules d'Est, auquel il y avoit tant de sortes de mets, de viandes des plus exquises, qu'il dura sept heures : et de peur qu'on ne s'ennuyast, il faisoit jouer cependant divers jeux. Aussi cntr'autres magniticenccs usa de ceste-ci, que à chacun nouveau service tous les serviteurs prenoyeni nouveaux habits. Toutesfois tout ceci n'est rien aupris de ce qu'il récite après touchant la putain dudict cardinal, nommée Tiresic. Car il dit qu'il l'entretenoit publiquement en telle somptuosité qu'il luy faisoit porter des souliers couverts de pierres précieuses. Et si quelcun fait difficulté de me croire, lise ledict Fulposc au livre ix, chapitre i, qui est De hominum luxu atque deliciis, lequel parle comme d'une chose qui de son temps cstoit congncuc à tous. Mais pour retourner au pape Lcon , luy-mcsme
qui s'esmerveilloit des richesses que ceste fable ( ainsi qu'il parloit) leur avoit apportées, combien les augmenta-il par une seule croisade ? En telle sorte qu'un Cordelier Milanois nommé Samson, de l'argent qu'il y avoit gangné, offrit cent et vingt mille ducats pour acheter le siège papal. Que s'il of&oit cela, combien pensons-nous qu'il y avoit gangné d'avantage ? Car il n'est pas croyable qu'il ne se vousist réserver quelque bonne somme à tous événemens. Et si les richesses des valets estoyent si grandes, quelles faut-il estimer avoir esté les richesses des maistres? Nonobstant lesquelles, nous voyons qu'ils ont vérifié le susdict proverbe ancien ( s'accordant à l'opinion des plus vilains avaricieux), U odeur du gain est bonne, de quoy que ce soit : voire vérifié mieux que jamais le fut, quand ils ont voulu estre participans du butin des paillardes. Or considérez un peu, lecteur, s'il est vray ce que dit Ovide (comme il est force de confesser), Turpe tari reditucensus augere paternos (i), c'est à dire,
C*est grand' honte qu'un bien par le père acquestc, Du revenu du lict soit après augmenté :
considérez, di-je, combien c'est une chose infâme que les S. Pierre et S. Paul Romanesques ayent une partie de leur revenu assigné sur celles qui gangnent leur vie à une si misérable sueur de leur corps, et qu'une chose qui est si profane qu'on a honte d'en parler, leur soit consacrée. 11 est vray que du temps de pape Paulc m. le nombre desdictes filles joyeuses estoit beaucoup diminué : car il n'y en avoit en ses registres que quarante-cinq mille, ainsi que l'ont escrit ceux qui nous ont donne l'histoire des vies des nnne?;. Il p«;t ciTfain nn<«;i nnr \c
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mot de courtisane (qui est le moins déshonneste synonyme de putain) a pris son origine de la cour de Romme, à-sçavoir des premières dévotes qui fréquentoyent plus que très-£Bimilièrement jour et nuit avec les prélats de Romme (1). Au demeurant ce propos des richesses papales me ramentoitle sermon d'un moine Gascon, auquel il preschoit que quand Tantechrist viendroit,Jl useroit d'une largesse incroyable, et n'espargneroit aucunement les présens pour gangner les cueurs des personnes : bref qu'il sèmeroit l'or et l'argent par tout. Par lesquels mots il fit si bien venir l'eau à la bouche d'un certain Gascon qui estoit l'un de ses auditeurs, qu*il cria tout haut, E diu quart hiera ed aquet bon Segno itantechrist ? Si ce povre Gascon (auquel peutcstre il y avoit grand pitié) eust esté averti qui estoit cest antechrist, il n'eust pas demandé quand il viendroit, mais seulement des lettres de recommendation pour luy porter (2). Il est vray qu'il luy eust falu apprendre (si des)ànelesçavoit)quelquemestier de ceux par lesquels on entre en crédit envers sa saincteté.
Je laisse ces grands terriens ecclésiastiques, et retourne à leurs supposts, employant l'autorité du bon prescheur Barelete, qui parle du proverbe qui couroit de son temps (et avoit couru long temps auparavant), Les prestres, les moines, la mer, sont trois choses insatiables. Et d'où pensons-nous que soit venu ce proverbe ? Il est certain que l'expérience commune Ta mis en usage : car quand on a veu les gens d'église tirer
(1) « Maretcatlus habet juridictionemin cortesanos seu nos et citriam mottram teqiuntes. ■ Balle da Ctux Benoît XIII, 1394. c Qk/mquj^nta meretrices konestœ cortegianœ nuncupatœ. • Journal de Bwckard.
(3) fyse wero Antiehristut, ut pessinue generationi satisfaeiat, apesmatorum irritamenta ^odiet et exponei », dit un docteur cité par Malvenda. De Antichristo, libri XI, Rome, 1604, in-fot., 1. VIII, c i3. Cf. Renio, V Antéchrist, 1873, p. 478.
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luli t de loul, on a dict ce qu'on voyoil loules le& heur iiiquer devant SCS yeux. Car non seulement on 1. ,oit prendre du vij et du mort [ainsi que porte le pn be l'ranvoii), mais à ceux mesmemeni qu'ils avoyei lillez et vifs ei morts, piller les enfans jusques à i \f,\i:mc L-t ijuatriËme, voirejusques à la dernière géni K>n, LtqiiLls moyens avoyent-ils si grandsde piller ^ abus leur esioyent des moyens les plus aiseï d nJc : II- nombre desquels abus nous sçavons avoi ; mlini, et pourtant ne se faut esmerveiller si leur iL-ssi.'s pareillement ont esté Infinies. Enir'auires ■ ce moyen merveilleux, de se servir des mons pou cr les \\ts et les morts: duquel seul je parleraypou 'rtsent. Je di donc premièrement que ce moyen h X parties, comme il y a deux sortes de morts. Un lie est par les morts qui sont canonizez, l'auifi lii; par les morts qui meurent sans canonizaiion sum ceux par lesquels je commanceray le présen xju^^l^onyu^ai^ieiyu^il^^on^em^
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noyent pour se venger de leurs enfàns, ou parens, ou amb, qui ne donnoyent occasion aux prestres de chanter si gayement pour elles qu'elles n'eussent mauvais temps en purgatoire tant qu'elles avoyent (comme aussi nous voyons es poètes anciens tant Grecs que Latins les âmes des trespassez retourner pour dire injure k ceux qui n'ont faict le devoir quant à leurs obsèques tel qu'il leur appartenoit). Dequoy nous avons eu un fort notable exemple en Tesprit forgé par les Cordeliers d'Évreux, et un autre depuis en l'esprit d'Orléans : c'est â dire, en un cordelier novice nommé Haleoourt qui estant caché sur la voûte du temple contrefiisoit l'esprit de la femme du prévost. Et pourquoy? ]>ourceque ce prévost n'avoit donné que six escus aux Cordeliers dudict lieu pour enterrer sa femme, et puis quand ils l'avoyent requis de leur donner du bois, il les avoit esconduits. Sur quoy aussi il nous faut souvenir du cordelier de Bordeaux mentionné ci-dessus, touchant les âmes de purgatoire qui rioyent quand on donnoit des offrandes pour les trespassez. Et pourceque la plus part des lecteurs pourra jà avoir les oreilles batues de plusieurs contes touchant les esprits retournans la nuit, et du tintamarre qu'ils faisoyent, autour principalement de ceux qui estoyent en leur lict, et des folies qui s'en sont ensuivies, je n'en diray d'avantage, mais viendray à l'autre point.
Cest autre point est touchant les morts canonizez : lesquels je di avoir porté double prou fit aux gens d'é- ^se, à-sçavoir de leurs corps et de leurs âmes, quant à leurs corps en ce qu'ils en ont faict des reliquaires : quant à leurs âmes, en ce qu'ils les ont fait servir à diverses offices et divers mestiers, desquels ils ont pris le proufit. Et premièrement quant aux reliquaires, ils ne se sont contentez de ÙLÎrt adorer les charongnes de ceux qui avoyent esté un peu plus gens de bien que les autres, comme ayans
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liiciquc- divinité, mais oct faict adorer celles roesmet de quelques damnez, Tesmoin un a.nden doaeur
lui dit, Muilorum corpora adoranlur in terris quorum limœ cruciantur in înferis, C'est à dire, que les corps ; plu5ieurs sont adorez en terre, dont les âmes sont luririk'ntL-es en enfer. Ce qui nous est confermé par lL'i;enJc de S. Martin (i), où nous lisons d'un damné l'un adoroit avec très^rande dévotion pourcequ'on le nsoit esireen paradis. Je laisse deux autres tromperies li st comroettoyent, en ceci: l'une, quand on faisoit croire ii quelque povre sainct, qui n'y pensoit en il mal, qu'il avoiteuiJemie-douzaine de testes, deux ou sis douzaines d'oreilles, autant de mains, autant de as, amant de jambes. Laquelle imposture a estésuf' ammcnt descouvertc ily a jà plus de quinze ans, par 1 livre |;^ qui contient l'invcntoire de plusieurs reliils de divers pays. L'autre, quand le corps de ecluy l'on iippeloii sainct, ou pour !e moins quelque memoâscmem, ne pouvant plus estre conservé, au
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il est certain que la meschanceté estoit fort grande en ce qu'ils donnoyent le nom de divinité à des charongnes. Car encore que ce fussent vrayement les corps ou les membres de quelques-uns ou quelques-unes qui avoyent vescu en plus grande crainte de Dieu que le commun, il est certain qu'ils ne laissoyent pourtant à estre charongnes. Toutesfois comme nous avons veu qu'ils abusoyent outrageusement du nom de la parolle de Dieu, Tappliquans à des escris meschans et malheureux, il ne se ûiut esmerveiller s'ils abusoyent aussi du nom de divinité, l'attribuans à tout ce que bon leur sembloit. Car ils ne se contentoyent de faire adorer les corps ou quelques membres des corps des saincts ou sainctes, mais il fiiiloit que les vestemens, les meubles et utensiles d'eux et d'elles fussent participans de la mesme adoration. Comme on dit qu'à Trier (i) en Tabbaye S. Simon les pantoufles S. Joseph ont esté long temps en vogue: et à Aix en Alemagne (2) onsouloit monstrer les chausses de luy-mesme, avec une chemise de la vierge Marie : à telles enseignes que la chemise estoit assez grande pour une géante, au-contraire les chausses n'estoyent non plus grandes qu'il les faudroit à un petit enfant, ou à un nain. On dit aussi qu'en quelques lieux estoyent mis en reliques des pots et escuelles d'aucuns saincts. Il n'a pas esté jusques à la queue de Tasne sur lequel nostre Seigneur fut porté, qu'on n'en ait fàict une relique à Gennes. Et à propos de Tasne, le sainct foin aussi (c'est à dire le foin qui estoit en la
(i) TYier e«t U nom allemand de Trêves.
(3) AU-4a-CliapeUe. L*ouTrage intitulé Schat^kammer des Aachner HeÛigtkmms, 181S, ne parle pat de chansses de S. Joseph, il mcntiooBc simplement « la robe blanche dont la Vierge était rerêtae lorsqu'elle enfsnta le SaoTeur : cette robe est en coton et lonfoe d*à psa près six pieds et demi, d*où il faut conclure que la mère de Ditu était d'aaaei grande taille, comme l'ont d'ailleurs écrit Nicéphore et Epiphaœ. •
crèche où fut mis nOstre Seigneur sitost qu'il fut Tii] ■ eu grand bruit en quelque pays, en Lorraine, si t'ay bonne mémoire (i). Mais que dirons-nous d'une resverie encore plus estrange, à-sçavoîr de ceux qui oni faict adorer des pierres, comme esians celles dont saincT Eslienne fut lapidé ? comme en Arles aui Au* gustins, au Vigand en Languedoc, et à Florence. De ceux qui ont pareillement faici adorer les flesches desquelles ils disoyent sainct Sébastian avoir este drj ? dont l'une souloit estrc à Poitiers aus Augusiins, l'aiitre à Lambcsc en Provence, les autres ailleurs. Si les pierres lapidatoires méritoyeni estre adorées., combien plus les lapidateurs? Semblablemeni si les flesches estoyent dignes de cest honneur, combien plus ceux qui les avoyent descochées ?
Toutcsfois à fin que le lecteur ne s'esionne par trop de ceste resverie, ou beslîse, je luy réciteray une certaine histoire par laquelle il pourra congnoistre comment en matière de reliques le povre monde n'avait yeux ni en la teste ni en l'entendement, tellement que sa condition estoit pire que des povres aveugles qui se fient à ceux qui les mènent. L'histoire est telle <car nous leur ferons ce plaisir de l'appeler ainsi] : Quanti Nicodème dépendit nostre Seigneur de la croix, il recueillit du sang d'iccluy en un doit de son gan (notei
<i) Le caliloguc dci reliques coFistrrtet i*at l'fgUie catMdnlidf Verdun et reconnue» par l'tïJ^ue Guill. tiiliiireje 8 «puinbrii*)», liiErddigjei ■■ • - ■ ■
De prasepe quidem tymiM repertlur ibidem :
Régis calestit ett iUit Jimbria rtsiil.
Voy. Rouucl, Hla. rtcl. et civile de Vtrdu». Bir-lt-Ddc, i8A}, t. IL p. 143. L'inventaire d« rtllquet tntutiici dan* le trttot di II cithûrile de Tan) (ait mention d'une parcelle de U crtcha, njtt H. Lepage, dini le Journal de la Soc. d'archéologie lorraine. Ntot;, I, iTÏ, Eafln, i SUale-Marie Hafenre en coaxne irol> planeltes de la erËcfae, du fuin et k« langes du bambino.
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que Nicodème portoit des gans aussi bien que nous) (i), avec lequel sang il faisoit plusieurs grans miracles. A raison dequoy estant persécuté par les Juifs, fut contraint en la fin de s'en desfaire par un'invention merveilleuse. Cest qu'ayant pris un parchemin où il escrivit tous les miracles et tout ce qui appartenoit à ce mystère, il enferma le sang avec ce parchemin dedans un grand bec d'oiseau (car Thistorien a omis son nom), et l'ayant lié et accoustré le mieux qu'il luy estoit possible, le jetta en la mer, le recommandant à Dieu. Qui voulut que mille ou douze cens ans après, ou environ, ce sainct bec après s'estre bien pourmené par toutes les mers de levant et de ponent, arriva en Normandie, au lieu mesme où est aujourdhuy fondée Tabbaye du Bec. Où estant jette par la mer entre quelques broussailles, avint qu'un bon duc de Normandie (du nombre de ces grans fondateurs qui estoyent alors) chassant un cerf en ces quartiers-là, on ne sceut que devindrent ni le cerf ni les chiens : jusques à ce qu'il fut apperceu en un . buisson estant à genoux, et les chiens auprès de luy, tous cois, et à genous aussi (aucuns escrivent qu'ils disoyent leurs heures). Ce qui esmut tellement la dévotion de ce bon duc, que soudain il fit essarter ce lieu, où le précieux bec fut trouvé et le contenu en iceluy. Qui fut cause qu'il y fonda l'abbaye appelée aujourdhuy pour ceste cause l'abbaye
(i) • Les gants apparurent pour la première fois sar les Gallo- Romains de l'époque barbare. L'antiquité classique ne connut que le ce«te imaginé pour la lutte à coups de poing et une sorte de moufle atile aux ouvriers de plusieurs industries. Tous les indigènes de la Gaule portaient des gants au sixième siècle, les uns pour la parade, les autres pour le travail, et le nom, sauf une légère différence, était déià ce qu'il est aujourd'hui. On disait ouants ou wanis. Cet objet, d'origine persane, semble avoir été connu déjà des Celtes. Une traditioo da moyen âge en attribuait l'invention à Yvain de Galles, l'un de ces héros dont la renommée passa de la Cambrie en France au douzième siècle. • J. Quicherat, Hist. du costume, p. 99.
Bec(i) lia où ils monstrent encore mainienam ce u miracle), si bien enrichie qu'on peut bien dire
c'est un bec qui nourrit beaucoup de ventres. Or 1 relique ou le reliquaire d'un seul bec nourrit lani 'entrer (voire nourrit ses hostes si grassement qu'ils ii^uvcnt estre appelez que ventres), et ne les nourri) li:[ncnt, mais les fait si riches, je vous laissera; menant juger, lecteur, combien grandes richesses a anc ce nombre de reliques si grand que jamais on 1 a peu faire l'inventoire. Nous pouvons {ce me .blc] conjecturer combien elles ont esté grandes.
k'i chn'^ses dedans lesquelles souloyent estre mise; icies charongncs : car de la terre se faisoit le fossé : ( à dire, que des deniers provenus du baisemeni ei rement (ou adoration, pour mieux parler) (2), or ■ achetoii une si belle maison d'argent doré. El ibii:nque toutes les reliques n'cstoyent et ne sont onj mainiunant enchâssées, je croy qu'il y en a eu
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si bonne terre de miracles que les autres, ne mettons les meilleures qu'à cent mille escus (combienqu'il yen ait eu telle qui, a paraventure rapporté jusques à beaucoup de millions), les moyennes, qu'à soixante mille, les moindres, qu'à douze mille, et puis ayans conté combien il y en avoit (voire en ne prenant que celles dont la mémoire dure encore maintenant), cdcolons combien les reliques ont apporté de mille escus.
Lequel calcul toutesfois ne s'estend pas jusques aux reliques particulières que les porteurs de rogatons ou leurs compagnons faisoyent trotter par pays avec eux. Car quant à celles-ci, souventesfois elles estoyent désavouées par les gens d'église qui estoyent es lieux où lesdicts porteurs de rogatons passoyent. Lequel désavouement (i) procédoit en partie d'envie, en partie de crainte que le simple peuple s'appercevant de Tabus en une imposture trop grossière, ne commençast à tenir pareillement pour suspect tout le reste. Car il fout noter que lesdicts galans se moquoyent quelquesfois si évidemment et si impudemment des povres idiots, quant aux reliques qu'ils leur faisoyent adorer, que si on les eust laissez faire, le mestier en la fin n'cust rien valu ni pour eux ni pour les autres. Ils ne se contentoyent en desployant leur belle marchandise, de dire (je laisse les choses les plus communes) : Voilà en ceste phiole du sang de Jésus Christ recueilli sous la croix par la vierge Marie : item. Voilà en cest' autre phiole des larmes de Jésus Christ : item, Voilà des bandelettes dont la vierge Marie emmaillottoit Jésus Christ en Egypte : item. Voilà du laict de la vierge
(I) Ûésavouewient oe se troave pas dans Lacurne. Désaveu est pour M- Brachet an subsUntif verbal {dii-ad-votare}, tandis que M. Ejgger écrit : avouer, ad vocare, aveo, ad votMtn.
i APOLOGre POUR HÉRODOTE
■L' : iiiîm, Voilà des cheveux de la vierge Mî ne se contentoyeni (di-je) de cela, mais estoye 3ntez qu'aucuns onC dia : En ceste boiste (m: a faui pas ouvrir) y a du souffle de Jésus Ci ié sonpncusemeoc par sa mère depuis le lemps it pttii enfant. El enire ceus qui sont ven c impuiitnce, nous lisons d'un presire de Gei rctournani de Lcvanî, se vanta d'avoir apport hlfhtm ledicl souffle, ou halene : et du mont ; ir apportL- les cornes qu'avoit Moyse descen dvy. Et quand on le vint trouver pour luy rei r qu il sl' moquoit trop évidemment du peupl< vouloir faire à-croire qu'il y avoii du souffl 15 Christ en la phiole laquelle il monstroit, et cornci desquelles aussi il faisoii monstre, fu: es lie Moyse, on n'eut autre response de luy s , si on ne vouloit pas croire qu'il eust du souffl is Christ et les cornes de Moyse, ii ne croiroii
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noms des saincts et sainctes je n'accompli le rôle de la Kyrielle. Car il n'est pas question de les nommer seulement, mais faut dire quell' office ou mestier on a donné à chacun et à chacune, pour déclarer par quels moyens ils ont faict venir l'eau aux moulins des gens d'église. Lesquels premièrement je prieray de me confesser, sans se faire tirer l'oreille, qu'il y a grande conformité en plusieurs choses entre les dieux des ptyens et leurs benoists saincts, entre les déesses et leurs sainctes : non pas conformité de la part des vrais «ûncts et sainctes ( à-fin que mon dire ne soit point calomnié), mais de la part de leurs adorateurs. Car si on considère bien l'adoration des dieux et déesses par les payens, et l'adoration des saincts et sainctes par ceux de la religion Rommaine, on les trouvera fort semblables, hormis quant à la façon de sacrifier. Et qu'ainsi soit, comme les payens s'addressoyent à Apollo et à Esculape comme à dieux faisans profession de médecine et de chirurgie, les autres ne s'adressent-ils pas à S. Cosme et S. Damian (i)? Et S. Eloy, le sainct des mareschaux, quand il forge les fers ne tient-il-pas la
(i) t A Isernia, ville de la comté de Molise, il m tient tous les ans, le lyaepcenbre, une foire dans le genre de celles qu'on nomme en Italie Prriosa»^^ (Indulgences). Le lieu de la foire C5t sur une petite coflioe située eotre deux rivières, à un petit quart de lieue de la ▼ilk. Dana la partie la plus élevée de cette colline est une ancienne égibe, avec on vestibule, qu'on dit avoirappurtenu à l'ordre de Saint- Beoott. Elle eut dédiée à S. Cosme et à S. Damien. Pendant la foire, qui dure trois jours, on fait une procession à laquelle on porte les rebqiMs de CCS saints. Les habitans des environs, attirés par la dévotion et le plaîs;r, s y rendent en foule. Ceux Je chaque \illage ont un costiune partic.ilier : en outre. Ic^ jcutics filicii. Ie>i teinmcs marices et les fertmesde joie adonne di piaccrc' portent chacune un habit qui distingoe leur» divcr» états. Ce concours oïlie un spectacle trcs-varié. On voit dan^ la viKc JI<crnia, ain-^i que dans lo lieu où <e tient la foire, des hommes qui vendent do^ ti;;ares en cire, dont le*; Chrétiens font des offrandes a leurs saints comme les Pavens en laisaicnt à leurs dieux... ' Vov. la suite dans \)i\\durK:, Des Divinités ficncratrtccs. Pan*, ^^o^, in s-.
' .«.POUXUE POCB HÉRODOTE
:e i- DicjVolcaia? A S.George il) ne donnent les i.:r.^ qa'CM dooaon utdenncment b Marsl Sloji^ c<: ibai-A pas le pareil honneur que ir_i liiKiyent an Dieu NqJtuneV S. Pierre, eni;
j e« le dieu Mercnrc Exilas enianc qu'eU'est ise Jcs i:*aoti, a*e5t-«Ile pas représentée |
,;: H:,:^rT. k ania (ks chasseurs? Lequel mesi j^^i iiTigne à saiov^ Eusacc par aucuns. Et qua û.i lEjiir une pean de lioo à laûtct Jcao Bapris :-^---iM> pour aovs remettre dei-ant les jtm H 5 \ ùii-on pas aussi en plusieurs lieux saïo hi-nne peinte arec une roue, comme on soûl ijre Fortune? Il y a bien davantage, c'est que si ■.t JUS fjbles escriles des <iicui, on trouvera
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semblables, si on veut prendre le loisir d'y penser. Pour le moins me souvient-il d'un qui est notable : c'est du coq qu'on o£fre (au moins on souioit o£frir) à S. Christophle en Touraine, pour- un certain mal (i) qui vient au bout du doit. En quoy (pour augmenter la superstition] on observe une chose, c'est qu'il faut expresseement que ce coq soit blanc : autrement au lieu de rendre sainct Christophle propice par ce sacrifice, ou oblation, on le courrouceroit. Quant au sacrifice messal, plusieurs ont monstre assez clairement qu'en partie il avoit son origine des payens : comme aussi on voit la plus part des cérimonies qui ont esté ajoustées à celles de la primitive église, avoir esté empruntées d'iceux, mais sans jamais vouloir rendre. Quant au purgatoire, on ne peut nier que les poëtes payens n'en soyent les premiers et les plus grands docteurs.
Mais laissant ceste correspondance qui est entre les saincts et les dieux payens (en la sorte que je l'ay proposée), je poursuyvray les offices et mestiers des saincts et sainctes, à fin qu'on congnoisse que les payens ont eu meilleure considération en cest endroit que n'ont eu les papicoles. Car les payens ont faict conscience, combien qu'ils eussent grand nombre de dieux, de grans, de moyens, de petis (ainsi qu'il y a des saincts) de leur départir tellement toutes les offices et tous les mestiers qu'ils ne laissassent rien à leur souverain dieu Jupiter, comme s'il eust esté inutile, et n'eust servi que de nombre : au-contraire les papicoles, sans
(i) t Apparemment celui qu'en Lorraine on appelle blanc mal et qu'ailkort on nomme mal d'aventure. » Le Duchat. « Lo bianc md. Le «al Maac o'est pas français. On appelle ainsi une tumeur phlcfmo- BCMe qui vient an bout des doigts. Quand elle n'occupe que les tégu- ■MUS, oo doit dire mal d aventure. On l'appelle panaris^ si elle tourne autour du doigt, et non pas tourniUon. » Michel, Dictionnaire des expressions vicieuses usitées,,, dans la ci-devant province de Lor» rnine^ Nancy, 1S07, in-8*.
Il 39
lir aucun csgard â cela, ont tellement employé l icrs en toutes leurs affaires et petites et grande ils se sont voulu passer de Dieu : ne luy ayant rcser re chose que l'office de pleuvoir, neger, greale ner : et cncores en la fin ont ils voulu que S, Gei jcfie (i) |et principaiementcelle de Paris) lehasla pltuvoir quand il arresteroit trop à ce faire, et le fi si cesser quand il pleuveroit désordonnée m eût ■ re mesure. Et quant aux tonnerres et foudres, i
vuulu que S. Barbe, laquelle ils avoyent faici ainctc des harquebouziers, prisi par mesme moye ;h;irpe de repousser les coups desdicts tonnerres i Jres. Il est vray que tous n'ont pas accordé que t
Dieu qui tonpast et foudroyas! et fist autres sorti empestes et orages, mais ont pensé que cela veno. diables : et qu'ainsi soit, ont usé de conjuration rri; ]cs. tempestes en s'adressant aux diables. Suivar
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iomter, contredit à ceste opinion. Il y a encores un autre point auquel les payens semblent s'estre monstres plus honnestes : c'est qu'ils n'ont eu en si grand mespris aucuns de leurs dieux que les papicoles ont eu plusieurs de leurs saincts : à-sçavoir jusques à faire garderies oyes à l'un, les brebis à l'autre, les bœufs à l'autre, les pourceaux à l'autre. Desquels saincts se souvenant une certaine damoiselle Françoise en sa maladie, ne se put tenir de dire à son confesseur, qu'elle craignoit fort que quand elle seroit en paradis, on luy bailJast aussi en charge quelques bestes ordes et sales, aosquelles elle ne prendroit pas plaisir : mais seroit bien aise qu'on luy baillast des petis chiens en garde, ausquels ell'estoit jà accoustumée. Mais il ne nous faut pas estre si délicats que ceste damoiselle, laquelle (à ce qu'on peut conjecturer) présumoit trop de ses mérites: autrement elle se fust bien contentée d'estre en paradis à la mesme condition qu'estoyent lesdicts saincts : les noms desquels je mettray ici, quand je viendray à leur reng. Car j'ay délibéré de tenir quelque ordre en ce dénombrement, autant pour le moins qu'il semble estre possible d'en tenir en une matière si confuse. Or est-il ainsi que je n'ay peu m'aviser de meilleur moyen, pour ce faire, que les distinguer par bandes, selon ce que j'avois observé autresfois touchant iceux, en composant le livre que j'ay intitulé De la confof' mité du language François avec le Grec : où aussi j'en ay touché quelque mot. Voici donc ce qu'il m'en semble. A quelques saincts on a assigné les offices selon leurs noms, comme (pour exemple) quant aux saincts médecins, on a avisé que tel sainct et tel guariroit de la maladie qui avoit un nom approchant du sien. Tellement que suivant cela on a faict S. Maturin ( i ) le mé-
(1) • Ses actes publics, lu a* t. du Recueil de Mombrice, sont ou
3l2 APOLOGIE POUR HÉRODOTE
dedndesfolSfàsçavoirenayantesgard àcemotltalia^^ Matto (Tenant du Qrtcmaiéras) (i)diiqiiel aucuns çois ont ûiict Mat. Pareillement quand on a dict S. Acaire guarissoit les acariastres, je ne doute potc^r qu'on n'ait regardé à l'origine de son nom. Autant on est-il de S. Avertin qui guarit les arertineuZf oonsSm germains des acariastres. Pour le moins on dit que S. Avertin guarit tous maux de teste, desquels noai sçavons le plus grand estre en ceux qu'on appelle afcptineux. Semblablèment quand on a fiùct S. Entnpe médecin des hydropiques, je croy qu^on a oonfeoda E^trope avec Hydrope. P^ur oeste mesme oonsidéntion (commp fe pçnse) on a fiûct S. Mammaid le méde» cin des mammeUes, S. Fiacre le médecin du phy, et de beluy principalement qui vient au fondement. Quant à S. Main qui guarit de la rongne des mains, ces noms n'approchent pas seulement l'un de l'autre, mais sont les mesmes (2). Quant à S. Genou, qui guarit de U
■apposez ou fort corrompas. Son histoire est fort incertaine, toMi n'est-ce pas l'unique fondement de son culte, dont rétablissement est plus ancien que tout ce qu'on a écrit de lui qui est Tenu jasqa'à nons... Le nom de Polycarpe, que l'on donne à son érêque, ne nous fonnrit aucune lumière pour découvrir le temps auquel il vivoit, parce qu'il n*a point de rang parmi les évêques de Sens ou dans une église voisine... En quelque endroit qu'il soit mort, on croit qu'il fut enterré d'abord à Sens, et que dans la suite il fut transporté en un lien, du diocèse de cette viiic appelé Larchant. » M. Scott dit que Matkurim signifie en vieux langage : exalté, qui a des visions; il aura songé à Mathelin, qui contient, selon FOrsteraann, l'anglo-saxon, maed, Aoiior, reverentia (Cf. Médard). Quant à Maturinus, il semble le diminutif de Maturus : Mur, Muret.
(i) Estienne avait dit dans la Conformité: « mat (qui semble être syncope de l'italien matto) de (xorato;. « Mat vient du persan skak mat^ le roi est mort.
(3) Cène sont pas les mêmes. S. Maian vint de Cambrieen Armorique au VI* siècle : Dominus de Gaêl ita amore Dei exarsit mt S. .\fiu^nmm
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goutte, c'est pource que ceste maladie se loge volontiers au genou. Quant à S. Agnan (ou Aignan), il est vnysemblable que ceux ou celles qui prononçoyent S. Tignan, ont faict ce povre sainct estre médecin de ce vilain mal qu'on appelle la tigne. On a eu le mesme eaigard (selon mon jugement) en assignant les mestiers à ijaelques saincts : comme (pour exemple) quand on a fidct S. Crépin cordonnier et patron des cordonniers, je me persuade totalement qu'on s'est souvenu dé crefidOy mot I^tin (pris du Grec) qui signifie pantoufle : tellement que S. Crépin seroit autant à dire en bon François que S. Pantouflier. Quant à S. Medard (i), duquel le mestier est (si mestier se doit nommer) de rire du bout des dens, non plus ne me pourroit-on oster de la fantasie qu'il ne vienne du mot Grec r, qui signifie rire. En quelques autres saincts
I, pewMfia scilicet aquarum. Majanus petit a Domino ut sibi 4e Sfmis frospieiat: deinde surgens scipionem in terram defigity eofue ntrûciOf erumpere videt fontem aquœ vivœ qui hodie etiamusum cekbris est ob virtutem sanandi morbum medicis psoram dicimm, nUgo malum S. Majani... • A. Sanct» ai Jun. Mean^ bret., gill. wtatn, veut dire pierre, voy. Legonidec, Dict.
il) • Quia priusquamtemplumadi/icaretur,erat super sepulcrum Sâmeîi cellud minutis coniexta virgultis et dedicato templo hœcfuit 4DB0la, dignum est ut de ipsius ligni tenuitate magnum aliquid froferamms. Nam scspius de eo hastulœ factœ parumpter acutœ éokuri dentium remédia contulerunt. Hcec audiens Charimeris qui MBK r^ferendarius Childeberti régis habetur, dum de hoc dolore Uiàorarett basilicam Sancti expetiit ut sumturus ex ligno a virtute S^meti medicinam mereretur aceipere : sed veniens, ostium reperit cèteraimm. Confisus ergo quia virtus Beati ubique sit prœsens^ mdrmdo eultro hastulam excutit ab ostio. Statimque ut dentés ^âtigU^ noxius dolor abseessit. ■ Greg. Turon. de Gloria Conf.^ c^p. jCCV. Voici maintenant ce qu'on lit dans le Thésaurus au mot fuMsa : Subridere, quod vulgo dicimus jocantes (Kire du bout des deott). Ideoque Medardi nomini (quod ab hoc [uiSxv deductum esse lifmeif optime eonvenit ejusmodi risus,, qualem vulgus nostrum ei irikmit ac meorum Parisinorum vulgus prœsertim. Saint Médard 4fû rit du bout des dents. > Médard se décompose en math^ hart as komor, durus; voy. FOrstemann, Namenbuch^ I» 917*
je croy qu'on r eu considération des maux dont ib ont esté persécutes pendant qu'ils estojent en oe monde. Dequoy nous avons exemple en S. Susanne, qui fiût profession d'avoir pitié des personnes ausquelles avient le mesme opprobre qu'on luy fit pendant qu'ell'estoît sur terre, ou quelque autre semblable. J'ose bien aun asseurer que pour ce mesme esgard on a fidct Job médecin : mais on a eu grand tort de le fidre médecin des véroles (i), comme si la gde qu'il a eue «voit esté vérole : laquelle maladie nous sçavons n'estre née qnHm peu devant nostre temps . Quant à plusieurs autres saincts et sainctes, je pense qu*on s'est téglté par leurs l^endes, quand il a esté question de leur assigner leur office ou mestier. Comment qu'il en soit, }e mettiay id le rôle des autres que je n'ay point nommes en œ dernier catalogue, sans oublier leurs dictes offices ou mestiers. Comme S. Crépin est cordonnier, ainsi S. Roch (qui guarit aussi de quelque maladie} est save-
(i) n y I messe de Saint Galle, Parce que c'est pour les galeux Et saint Job est pour les rogneuz :
Et pour dire en une parole, n guérit bien de la vérole, Et d'autant que le benott Saint De soy-méme seroit mal sain, Sans le prendre en mauvaise part.
Il est en une chambre à part :
Autrement seroit en danger De tous les autres Saints anger.
V Inventaire des Messes^ attribué à Hans Knobloch.
« C'est une impudence scandaleuse que de dire que la maladie de Job était la grosse vérole. J'avoue que dans l'Egliae romaine il est le patron des véroles, mais cela ne conclut rien pour l'autre supposition. Il était vénéré dans cette Église avant que la vérole fût connue dans l'Europe. « Bayle, Dict. Cf. Guy Patin, lettre 368, p. los do
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tier, ou rataconneur de souliers. S. Wendelin garde let brebis. S. Pelaud (selon les autres S. Pelage) est bouvier. S. Antoine est porcher. Saincte Gertrude chasse les souris. S. Honoré est boulanger. S. Eloy est mareschal. S. Hubert est veneur, autrement chasseuf . S. Luc est peintre. S. Nicolas est marinier. S. George est chevalier. S. Yve est avocat. S. Anne fiiit retrouver ce qu'on a perdu. S. Léonard foit aux prisonniers trouver les portes ouvertes, et fait aussi que leurs chaisnes se rompent dVIles-mesmes. Outre plus il y a les saincts qui sont officiers en la cour de paradis, l'un estant portier, l'autre, archer de la garde, l'autre, valet de chambre, l'autre, maistre dliostel, l'autre, secrétaire, l'autre, chancelier, etc. ; mais je laisseray ce discours à quelqu'un qui aura meilleur loisir. Quant aux saincts qui sont médecins, il faut noter qu'ils ne sont pas comme nos médecins, qui font profession de guarir de toutes maladies et de plusieurs autres : ains se contentent de guarir chacun d'une. S. Eutrope (comme il 3 esté dict, guarit de Thydropisie. S. Jan et S. Valentin ^ua rissent du mal caduque (i), ou haut mal, appelé aussi le mal S. Jan. S. Roch et S. Sébastien guarissent
(i) GoiriMciit du mal ctdnqnc. « A Rafich en Alsice. P. 475 de la €^asm. de Munttcr, impr. en françoit en i556. » Le Ducbat. L'édition «llemaade augmentée. Bile, i6i4,dit simplement que sous Silvestre II ^n apporta des otsemenM de S. Valentin à Roaffacb. et qu'en looi <)a commença de s'y rendre en pèlerinage. C'est Materne Berler qui a-mcoote (Code historique de Strasbourg, t. I) qu'en looi quelques ^nédictint de France obtinrent de leur abbé la permission de se Vendre en pèlerinage à Rome. Ils en rapportèrent le chef de S. Valentin. Hn retournant chez eux, ils arrivèrent une nuit devant Rouffach, ^oot les portes étaient déjA fermées. Ils se réfugièrent sur la colline '%«Nsiiic, d'oè il ne leur fut plus possible le lendemain matin d'enlever War relique. Ds s'y prirent de diverses façons à diverses reprises : m'ils parvenaient à la déplacer de quelques pas, le vénérable crâne ■'éprenait de lui-même le chemin de la colline prédestinée. Les moines émerveillés coururent faire part de ce prodige aux habitants de Hooffach. qui les suivirent en masse. Il se fit sur l'heure des miracles ^ foison, notamment des guérisons d'épileptiqucs.
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de k peste (il est vray que selon ancons S. Rocli ne goarit que des rongnes et gales).Semcte Petronelle, fille de S. Pierre, guérit de toutes sortes de fièrre. Seincte Appollonie guarit du mal des dens. S. Maturin guarit du mal de folie. S. Romain chasse les diables hors des corps des démoniaques. S. Goame et S. Damian ne sont pas médecins, mais cfairurgîens, comme nous soyons par un chef d'oeuvre qui est raconté en leur légende, et aussi mentionné ci-dessus : c^èst que voulans gnarir la cuisse d'un de leurs amis, pour «voir plustoat Cùa ils la lui coupèrent, et en son lieu mirent celle d'un povre Éthiopien qui s'estoit nouvellement laissé mourir, tout à propos, comme il est à conjecturer.
Les autres saincts et sainctes, médednans et méde* dnantes, me pardonnent (s'il leur plaist) si je ne les enregistre point ici : car ce n'est pas que je les desdaigne, ou que je vueille espargner le papier : mais c'est pour crainte d'entrer en la male-grace des médecins. Car s'il avenoit que quelques papicoles estans malades les laissassent pour aller ausdicts saincts, il y auroit danger qu'ils ne m'accusassent de leur avoir ostc leurs pratiques. Toutesfois il y a encores un'autre raison qui me garde de poursuivre ce catalogue : c'est que ceux qui ont cscrit des habilitez des saincts, ne s'accordent point. Et qu'ainsi soit, les uns disent que S. Fcriol est le plus habile du monde à garder les oyes : les autres disent que c'est à faire à S. Andoche (i) : les autres asseurent qu'ils n'y entendent tous deux rien, mais que de cela il faut parler à S. Galliçet, que quelques-uns ont nommé en Latin Sanctus Gallus (combien qu'aucuns vueillcnt dire que ce n'est le mesme). Pareil-
sw*^
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lement jaçoit que j'aye dict que c'est le mestier de S. Wendelin garder les brebis, je n'ignore pas que plusieurs maintiennent que c'est le mestier de S. Loup : mais je puis dire pour ma défense, unde yersuSy Windlinus custodit oves oviumque magistros. Où il faut noter que le poète a rongné le nom de ce povre sainct pourcequ'il estoit trop long pour son vers. Voilà donc Tune des autoritez que j'ay suivies en assignant ce mestier à ce sainct : mais s'il est licite d'user de conjectures en telle matière, je me douterois fort que les uns n'auroyent point voulu de S. Wendelin pourceque c'est un nom qui sent son Allemand : les autres au-contraire l'ont encore mieux aimé que S. Loup, pourcequ'il leur sembloit que c'estoit une chose de mauvais présage de bailler des brebis en garde à un qui portast le nom de Loup, quelque beau sainct qu'il fust. Et de faictsi S. Loup me demandoit conseil, je serois d'avis qu'il changeast son nom. Il y a aussi de la controverse touchant celuy qui garde les agneaux (car ce sont choses à part, quand on parle des saincts, garder les brebis et
pourquoi Toffice de gtrder les oyes aura été assigné à S. Feriol. • Villon dit. Grand ttstament, CLVII :
Item sera le Senescbal Qui une fois paya mes dettes.
En récompense mareschal, Pour ferrer oés et canettes.
Selon P. Lacroix, ferrer les oies est une expression proverbiale dans le genre de celle-ci : mener les poules pisser, c'est-à-dire se mêler des petits soins du ménage. {Diet. de Le Roux.) En tout cas les oies ne jouent point de rôle dans la légende de S. Ferrée^ ; on les trouve dans celle de S. Guignolet (Cambry, Voy. dans le Finistère, t. I, ijSt, et dans celle de S. Rigobert.
Quant à S. Andoche, Le Ducbat trouve naturel que ce nom vienne d'anas et d'auca! Andocheus est syncopé pour âvà$OYiU( (Hesycbius) = 8vaSoYO((Plut.,Dio., i8),qui veut dire caution, et dont *Av00x{B?2< est un duninutif ( Pape-Benseler. Wœrterbuch). Andoche était un disciple de Polycrate d'Épbèse, et quand on l'interrogea, il répondit pour lui et ses compagnons : Orientales homines sumus, Acta Sanct., H sept.
it 40
3l8 APOLOGIE POUt nfatODOTE
garder les agneaux) : aucani veulent dire que cfett Sainct Jan, aucum leur donnent un antre gardien : et de vray il y a bien peu diapparcnoe que S. Jan garde les agneaux» pouroeque la peau de lion qull porte, leur feroit peur. Item sdon aucuns S. Hnbeit garde les chiens : les autres disent qu'il est seulement veneur ou chasseur, et non gardien de chiens. Item, plusieurs donnent ft S. Main (i) l'olBce que nous avons donnée à S. Roch quant ft guarir de la toagpe et de la gale : mais ceux qui tiennent bon pour cestuy-ci, disent que ce titre n'a esté donné premièrement à S. Main que par des gros mnrauz tenans les carrefours, forges expresseement par luy pour contredire le mal S. Main. Aussi quant à la guarison de la goûte que nous avons attribuée ft S. Genou, plusieurs en donnent l'honneur à S. Maure. Et quant aux yeux rouges, les uns disent que c'est sainct Qair qui les guarit, les autres que c'est saincte Claire. Les autres disent que ni iuy ni elle n'y entendent rien, mais que saincte Otilie (qu'on dît communeement Otiie) ^2! guarit toutes maladies d'yeux. Toutesfois la bonne femme s'adressoit pour cest effect à saincte Claire, qui prioit un prestre de luy chanter une messe, où il mist de saincte Claire pour guarir ses yeux, de S. Avenin pour guarir sa teste, et de S. Antoine pour guarir son
(i) • \fira âum (morbum) statim super stitio excepit^ quibnsdam divi nescio cujus a nomine Menium vocantibus, aliis ab Jobbi scabie origincm repetentibus, quem credo in divos retulit kœc lues : kamd alio crédit us tune est languisse morbo Evagrius olim monachus, cum per déserta frigus immoderate ferens et cruda manducans papulis afficeretur. » Hutten, De gnaiaci medicina^Mog.^ i3i9, in-4*.
(3) I.e Duchat renvoie à Munster comme pour S. Valeniin. Mun!iter ne parle pas des miracles de S** Odile (v. p. 866 de Pédition préci-
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pourceau (i). Ce qui me &dt souvenir de la Parisienne donc nous avons parlé ci-dessus (qui est encore en vie, si elle n'est morte depuis peu de temps), laquelle prioit un messire Jan de luy mettre en sa messe pour deux liards ou un douzain de S. Esprit (2). Mais si le
U) Le Dachat tient à rappeler aatti S. Marconi on platdt NUrcolte, abbé de Naoteail au diocèse da Cootancea, mort en 558. Le roi Charles le Simple, ayant reçu A Corbeny (Aisne), le corps de S. Marconi» que la crainte des Normands y avait fiit transporter de Nanteuil , le fit roenre dans l'église de S- Pierre et y fit bâtir un monastère pour entretenir les religieux qui étaient les dépositaires de ces rdiqoes. C'est à ce lieu qu'on rapporte Porigine du privilège accordé ans rota de France ponr toucher ceux qui étaient malade» des écrooelles, contre le mal desquelles on réclamait l'assistance de S. Marconi. C'est pour cela que lea rois de France, an retour de leur Mcre, allaient en pèlerinage à Corbeny. L'Inventaire des Messes dit :
De Saint Marcoul la messe on chante
Pour le rat qui au grenier hante :
On dit qu'il guérit écrouélle
Ainsi qu'un maçon sans truelle.
Sor S. Amoiae, voyez A. Maury, Essai sur les Légendes pieuses. Le porc, placé aux pieds d'un saint, signifie le démon et les voluptés vaincues.
(i) Rabelais, curé de Meudon,
Mariant à Lucas Jacqueline Bridon,
Il la prit à l'écart et lui dit : « Jacqueline,
s Ce n'est pas avec moi quMl Ciut faire la fine,
• A»-tn ton pucelage ou bien ne l'as-tu pas?
• — Oui, Monsieur, je l'avon. Dieu marci », lui dit-elle.
• — Tant mieux •, reprit-il. c si tu l'as.
• Quand on marie une pucelle, > C'est aux Vierges avec raison « Qu'on doit adresser l'oraison;
> Que si tu ne l'as pas, il faut changer de style,
• Cest à la Madeleine à qui Ton a recours,
• Autrement tu mourrois au plus tard dans huit jours.
• — Votre sarmon c*t inutile.
■ Je n'avon rien du tout à craindre sur ce point.
• Dites -^jns barguigner la pricrc dos Viergc>.
• Kl je von* rcpon bien que je ti on uiourron point. •
Pendant qu'on allumoit les cierges.
Pour ne rien donner au ha/ard Dans une rencontre pareille.
Jacqueline a son tour le tirant à l'écart, r.t lui chuchetant a l'oreille :
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tesmoignage de ladicte bonne femme doit valoir, je m'en rapporte à ceux qni sont mieux verses es légat» des des glorieux saincts : ne pouvant dire autre chose sinon que je pense que ceux qui ont pourreu sainct Clair ou saincte Claire de ceste office de guarir les yeoi, ont eu esgard à Tétymologie de leur nom (ainsi que n'a-guère nous avons veu avoir esté ûiict en {dusieus autres), car on ne sçauroit mieux guarir les yen que de les faire voir dair. Audemeurant S. Quentin aussi est du nombre des saincts qui ne Jonisaent pas paisiblement de leurs offices et estats. Car il y a qudques autres saincts qui querèlent l'office de guarir de la toux, comme leur appartenant II 7 en a aussi qui trouvent fort mauvais qu'on ait feict saincte Apollonie (qu'on appelle communeement saincte Apolline) guarisseuse de dens : et disent que S. Christophle en est le vray et naturel médecin. Et quant à moy je leur donne ma voix, et di que cest honneur appartient beaucoup mieux à S. Christophle : veu sa dent qu'on monstre à Beauvois en Beauvoisin, en une petite abbaye qui porte le nom de iuy : laquelle dent est telle que jamais Geoffroy a la grand' dent n'y fit œuvre. Car elle est de tel qualibre qu'il faudrait que la bouche qui en logeroit une seule douzaine de telles, fust plus grande que la plus grande gueule de four qui soit entre Paris et Lion. Que voulez-vous inférer par cela r (dira quelcun) sensuit-il par cela qu'il devoit plustost cstre le médecin des dens? Je di qu'ouy : pourceque quand il n*eust trouvé des dens pour mettre en place de celles qu'il arrachoit, il n'eust eu qu'à prendre une petite
a Quoique j*aion toujours consarvé notre honneur, t lît oue j'en ftoion bian cartainc.
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parcelle de quelcune des siennes. Mais l'entreprise seroit trop grande si i'entreprenois de décider telles controverses : et croy aussi, lecteur, que congnoissant ma profession, vous n'attendrez point cela de moy, et principalement veu que ceux-mesmes qui sont auteurs de tous ces beaux comtes ne sçavent ou ils en sont. Je me contenteray donc d'avoir enfoncé ceste matière aussi a^'ant que les plus grands docteurs d'icelle Tont enfoncée.
Quant à S. Michel, S. Jacques, S. Claude (qui prestans leurs noms à leurs pèlerins, les ont faict appeler Michelots, Jacquets, Claudiens) (i), ils n'ont pas leur tasche en quelque certaine besongne comme les autres, et pourtant }e laisseray parler d'eux à quelqu'autre. Il y a aussi quelques saincts qui semblent avoir esté controuvez par plaisir ou par malice, comme S. Friand, qui vendit sa robbe (ainsi qu'ils disent) pour avoir )e ne sçay quelle friandise. Aussi de S. Faustin ou S. Fortin on en a faict un certain sainct qui n'est pas honneste aux hommes à nommer, et encore moins aux femmes.
Que si quelcun demande si les adorateurs des saincts ont pas opinion quUceux guarissent aussi de quelques maladies desquelles les médecins ordinaires ne peuvent ^arir, je luy respon qu'ouy. Et premièrement quant au mal de stérilité (auquel les médecins se trouvent si cmpeschez), il y a force saincts qui en guarissent, faisans avoir des enfans aux femmes, voire sans que les maris s'y cmployent U). Et premièrement S. Guerlichou <3), qui est en une abbaye de la ville du Bourg <le Dieu, en tirant à Rommorantin, et en plusieurs
(0 Exemplaires cartonnés : [Ciaudins].
(s) fbid.: [Voire par une seule appréhension dévotieuse|.
(3) fl G combien de femmelettes brebaignes sont devenues joyeuses mères de beaux enfans pour avoir enceinte la ceinture de N. Dame, ou baisé les brayes de S. François, ou bien pour s'estre estenducs mur l'image de S. Guerlichon en TAbbaye près de la ville du bourg de I>iea en tirant à Romorantin, ou pour luy avoir seulement cha-
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es lieux, se vante d'engrosser bravement autan mes qui le viennent aborder, pour\'eu qu'i nt leur devoir : c'est-à-dire que pendant le le eur neufaine failient point chacun jour plusi
de s'i;âiendre sur luy tout de leur long, auss ent point de boire chacun jour un certain b. ; parmi lequel il y a de la poudre qu'on racle toires d'iccluy, desquels il est horriblement 1 ni. Or comment elles deviennent grosses en ce , Siins que leurs maris en ayent aucunemen le, c'ti^i une philosophie dont personne ne ] QX rendre raison que les moines de ladîcte abt «st ce sainct, qui les nourrit pour estre coop s de ses miracles. Je ne sçay pas toutesfoU si CQi r le jourd'huy ce sainct est en tel crédit qu'il est rccque ceux qui l'ont veu (desquels je tien ce
ay raconté] disent qu'il y a environ douze 1 avoit les génitoircsfort usez à force de les rat
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0117 parler d'un certain S. René en Anjou (1), qui se môle de ce mestier : mais comment les femmes se gou- ▼ement autour de luy (qui leur monstre aussi ses belles armes priapales (2), comme j'aurois honte de l'escrire, autà les lecteurs auroyent honte de le lire. Je trouverois encore beaucoup de choses à dire sur ce propos, lesquelles la mesme raison me fait omettre. J'ajousteraj seulement ce qu'on raconte de Nostre-Dame de liêne : c'est que les femmes qui ne peuvent avoir enfiuu, tirent à belles dens (au moins souloyent tirer) les cordes des cloches de son temple.
Et de jalousie jamais fut-il médecin qui en sçeust goarir? Il est certain que non : mais de ce que tous
déroCioii lar la benoiste idole, qui ett gisante de plat, et non point debout comme les autres. Oatre cela il est requis que chacun jour ellea boivent un certain breuvage meslé de la poudre raclée de qMlqaetndroitd*icelle, et mesmementdu plus déshonneste k nommer. Or ai cela seul engrosse ou non, j'en laisse la décision k ceux qui ont forfé on qui entretiennent une telle et si vilaine dévotion, laquelle tcroit trouvée fort ettrange ti elle nous estoit racontée de quelques pcaplct barbant et payena : et que dirons-nous donc de la voir estre CB oaage entre ceux qui se donnent le nom de Cbrestiens ? Je ne sçay pas toatesfoia ai encore pour le jourdhuy ce sainct est encore en tel crédit qa*il estoit : pourceque ceux qui Tout veu (desquels je tien ce qaefeo ay raconté) disent qu'il y a environ douz'aos qu'il avoit ceste ptrtic-là bien usée k force de la racler. Il y a aussi au pays de Con- «■■tia CD Normandie (qu'on dit commnneement Contantin), un S. GiUca (a), qui n'a pas eu moins de crédit en ces affaires, quelque vidi et caduc qu'il fnst : selon le commun proverbe de ceux-là isrimri qui s'amusent k tels abus et qui les vendent aux autres, ^m'i7 ■Vif wuracle que de vieux saine tt.]
(I) Allusion de rein à René. On a supposé que S. René ne devait pas avoir moins de vigueur aux reins que S. Renaud. V inventaire dm Mteues dit :
Saint André pour les Bourguignons Et saint Renaud pour les rognons.
(1} Exemplaires cartonnés : [(qui leur montre aussi ce que l'bon- ■emté commande de cacher)].
(a) S. Gilles. L'Aleman nomme Schell une sonnette d'où eschiles
rur des clochenet dans Fœneste^ III. 7, et de là l'opinion que Gilles devait être un aussi bon faiseur d'enfans que S. Urelichon. i* Le Dnchat.
les médecins n'Ont jjomais sçen. fiùre, on dit qu'il y a un sainct à Tou qui en est grand ouvrier. Nous wnm» aussiS.Avertin,S.Acaire(i),S. Maturin (j'enten S- Maturin de TArchant, que les autres nomment S. Mathelin, dont vient Teste mathelineuse) (a), qui guarissent des maladies susdictes, desquelles nous sçgvons que les médecins ne peuvent venir à bout avec tout leur ellébore. Lesquels exemples suffiront pour monstrer combien grans médecins sont les saincts des papicolcs.
Il y a bien encores un' autre différence notable entre les saincts qu'on dit foire profession de l'art dç médecine en paradis, et les autres médecins qui sont parmi le monde : c'est que chacun de œa saincts peut envoya* la mesmc maladie de laquelle U peut guarîr. Et qu'ainsi soit, quand on dit le mal S. Main, le mal S. Jan, c'est aussi bien à dire le mal qu*îls envoyent, que le mal duquel ils guarissent. Il est vray qu'il y a des saincts plus colères et plus dangereux les uns que les autres : entre lesquels S. Antoine est le principal, a cause qu'il brûle tout pour le moindre despit qu'on face ou à luy ou à ses mignons. Car si quelque injure est faicte à ses mignons, soyent hommes, soyent pourceaux [car il entretient les deux], ils prient incontinent leur S. Antoine en venir faire la vengeance, et alors le diable y est. Quant aux pourceaux, il est vray qu'ils ne disent mot, mais ils n'en pensent pas moins : d'autant que ce sainct ne les laisse pas demeurer si bestes qu'ils sont de leur naturel. Or peut-on bien dire de ce sainct et de quelques autres des plus colères et des plus dangereux, ce qu'un poète Latin a dict généralement
(i) « Lc< autres pcn<tent qu'acariastre vienne plustost deS. Acaire« auquel on menoit les acariastres en pèlerinage pour Ie$ guarir. Mai -*
ie trniivi» iiiio ilitTlrnIfi' i»n rori :i-*rnvoir .-nmm^nt n» «aînrt anroiT
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de tous les dieux, Primus in orbe deosfécit timor (i). Car comme la bonne femme, après avoir donné une chandele ^à sainct Michel, en donnoit aussi une au diable qui estoit avec luy : à sainct Michel, à-fin qu'il
(i) Ce poète est Pétrone ; Toid le patuge complet, d*après Téd. de Barmano, I, 87a :
Priwnu in orbe Deosfécit timor : ardua eœlo Fiâlmina quum codèrent, discussaque moenia Jlammis, Atque ictujlagraret Athos : moxPhœhus adultus Lnstrata dejectus humo : Lunœque senectus Et reparatus honos : hinc signa ejffksa per orbem Et permutatis disjunctus mensibus annus Projecit Htium hoc : atque errorjussit inanis Agricolas primos Cereri dare messis honores : Paimitibus plenis Bacchum yincire : Palemque Pastorum gaudere manu. Natat obrutus omni Neptunus demersus aqua : Pallasque cavemas Vindicat. Et voti reus et qui vendidit orbem Jam sibi quisque Deos ayÙo certamine fingit,..
Il faat rapprocher le ptssage de Falgentius, Myth, I, c. i : « Non» mulU etiam servorum culpabiles^ dominifuriam évitantes ad simm^ lacrmm pro/ugi, yeniam merebantur et quasi salutis certissimo conlatori,jiorum atque thuris ob/erebant munuscula, timoris potius effectu quam amoris ad/ectu. Denique hujus rei non immemor Petromius ait : Primus in orbe Deos fecit timor. Nom et Mintanor musicus in XpoufxaTOisoicov libro artis musicœ quem scripsit^ ait : Deum doioris, quem prima compunctio humani finxit generis. ■ Cf. Sut., Theb.y III, ▼. 661. Saint- Evremond 8>st trompé en attribfumt le mot à Lacrèce {De la vraye et de la fausse beauté des ouwrages d'esprit ) : « Quand Lucrèce veut faire le sérieux et le disooarcur, d'abord c'est un homme perdu qui ne sçait ce qu'il dit. Témoin ce vers que j'ay ouy citer souvent si mal à propos : Pri» mus, etc. La crainte a fait accroire aux hommes qu'il y avoit des dicas. Car si on luy demandoit qui est-ce qui a fait naître cette crainte ? Ne seroit-il pas obligé de répondre que c'est l'idée naturelle que let hommes ont de la divinité ? Car la crainte et les antres patsiont ne sont en nous que parles objets qui les excitent par le moyen de l'imagination ou de la pensée. Que si je trouve en moy l'idée de la divinité avant que j'y trouve la crainte que je dois avoir pour elle, c'est donc cette crainte qui est l'effet et non pas la cause de la pensée qae fen ay. Ne faut-il pas avoir bien peu de pénétration et d'étendue d'esprit pour n'aller pas jusque-là ? • M. de Pongerville traduisit devant Louis XVIII le vers ainsi :
La crainte la première enfanta les faux dieux. V. E. Foamier, YEsprit des autres.
luy fisi du bien, au diable, afin qu'il ne luy ftst polm de mal : ainsi ne faul-il douter que saînct Antoine et autres semblables saincls n'ayent estd adorer autant « plus pour crainte Uu mal qu'ils pouvoyent faire, que pour espcrancL' de quelque bien. El voilà pourquoy il y a eu grand combat entre -ceui de la ville d'Arles et les Antoniens de Viennois sur ceste question, lesqueb se diroyent po^esseurs du corps dudict S. Antoine : d'amant que tant les uns que les autres en monstroyeni un qu'ils disoyeni csire sien : mais en la fin sainct Antoine est deraoure' ayant deux corps entiers, par faute d'un, et outre iceux, plusieurs membres en divers lieux : pour le moins avec demie douiaine de genoux, l'un h Bourg, l'autre à Mascon, l'autre à Dijon, l'autre ii Chalons, l'autre à Ouroux, l'autre auiL Augustins d'Albi. Voilà combien sainct Antoine a gangné à faire du mauvais, ou pour le moins à faire courir le bruit qu'il estoii tel. Aus'i nous doit apprendre ceci à nous gouverner sagement à l'endroit de ceux qui sont en danger d'cstre canonizez apris leur mort : car ce que dit le proverbe que les trespassej ne mordent plus, n'est pas vray quant aux canonizez, ou toute ceste philosop&ie des papîco\es
Mais voyons si en ce point aussi il y a conformité entre les dieux des payens et les saincts : et par mesme moyen regardons, tout conté, tout rabatu, lesquels onc plus receu d'honneur de leurs adorateurs. Je di donc qu'il n'y a point de doute que les payens n'eussent opinion de leurs dieux, qu'ib sfavoyent faire malades aussi bien que guarir, comme les papicoles ont estime de leurs saincts : mais au lieu que les papicoles pensent
CHAPITRE XXXVIII
Vilement puissance sur toutes maladies, pour guarir d'icelles, ou pour en fraper les personnes que bon leur semblerott. Or en ceci nous pouvons voir évidemment combien il s'en faut que les papicoles facent autant d'honneur à leurs saincts que les payens à leurs dieux. Ce que je di comprenant aussi les sainctes sous k nom des saincts, et les déesses sous le nom des dieux. Mais les papicoles, ne se contentans de ne faire que ce demi honneur à leurs saincts tant en ceci, qu'en ce qu'ils leur veulent faire à-croire qu'ils ne sçavent qu'un mestier, sont venus jusques â leur faire du déshonneur fort grand en ce que nous avons dict ci-dessus : à-sçavoir en leur donnant des mestiers si vils, si abjects, voir si ors et si sales qu'à grand peine les peut-on nommer sans avoir mal au cueur : comme pour exemple quand ils ont faict les uns cordonniers, voire aucuns « savetiers, les autres porchers. Car combien que les payens missent Pan au nombre des moindres dieux et des plus petis compagnons entr'iceux, si ont-ils eu honte de luy donner des pourceaux en garde. Et quant aux saincts qui sont manouvriers, forger des armes (comme fait Vulcain) est bien une besongne plus honneste que faire des souliers. Il est vray que les prescheurs des papicoles ont bien fait en sorte (au moins ceux qui ont eu de l'esprit), que le povre peuple n'a laissé par cela de leur faire des offrandes aussi belles et bonnes que s'ils eussent esté de quelque noble estât : car ils tournoyent cela à leur plus grande louange. Tesmoin celuy qui preschant la vie et les louanges de S. Crépin, disoit que ce glorieux sainct avoit pu estre pape, avoit pu estre roy (voire roy de France), avoit pu estre empereur, mais il avoit mieux aimé estre cordonnier. Et toutesfois (dict-il) messieurs et mes-dames, considérez combien c'est vilain mestier, et combien ord et sale : quand il n'y auroit que cela qu'il leur faut
tousjours manier le chigro |i], et tirer ces puâmes peam à belles dents. Et tant mieus pouvez-vous congnoistre combien a esté grande l'humilité de ce glorieux saioct. Mais toutes les plus nobles bandes de cordonniers et savetiers de la ville où il preschoit, l'empoignirent au sortir de la chaire, et le frottèrent si bien qu'ils luy firent construire d'une piteuse sorte toute sa déclamation. Duquel faict laissant opiner les autres [j'cnten, qui avoit tort, ou les batteurs, ou le battu), je di quece prescheur avoit raison de dire cela de S. Crépin, pouf luy sauver son honneur ; mais il disoit une chose qui est fort malaisée à croire, et qui seroit (comme je pense) péeulière à ce sainct, c'est qu'estani en ce monde il eust desjà choisi le mestier dont il se vouloit mesler aussi quand il seroit en paradis.
Mais voici un' objection qu'on me pourra faire sur ce que j'ay dict, que les papicoles faisoyent moins d'honneur à leurs saincts que les payens avoyent faici à leurs dieux, quand ils donnoycnt à entendre que chacun sainct n'avoit puissance que sur une maladie, et ne sçavoit faire qu'un mestier. On me pourra objecter les saincts qui sont patrons des villes ou pays, ne plus ne moins que les payens avoyent un dieu patron de chacun lieu. Exemple : comme les Babyloniens avoyent le dieu Bel pour leur patron, les Êgyp^'*'"^ fsis et Osiris, les Rhodiens le Soleil, les ^roiens Juno, les Paphiens Venus, les Delphiens ApoUo, les Athéniens Minerve, les Ëphésiens Diane : ainsi tes Espagnols pour leur patron ont sainct Jaques, les Fraii' çois ont S. Denys, et ceux du Limosin ont spécialement S. Martial, les Alemans tous en général ont S. George, et ceus d'Augsbourg ont eu S. Ulrich, ceui
(I) Le chigro; 1 la pici
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de G>longne ont les trois Rois, les Milanois ont S. Ambroise, les Vénitiens S. Marc, les Rommains de nostre temps S. Pierre et S. Paul, et leur lieutenant. Je laisse les saincts qui ont donné leurs noms aux villes, comme S. Quentin, S. Disier, S. Denys, S. Agnan, S. Paul, S. Omer, qui se peuvent en Latin appeler (comme inssi les autres que je viens de nommer) tutelares tametiy ainsi qu'on dlsoit tutelares dit. Mais que pourra- QO inférer par ceste objection ? que les papicoles faians tenir à leurs saincts la mesme place que souloyent tenir les dieux du temps des payens, ont bien monstre q[ai]s avoyent aussi bonne opinion de leur suffisance ({lie les payens avoyent de celle de leurs dieux, quant à commandera toutes maladies, pour les envoyer ou les chasser, et quant à sçavoir tous mestiers (car les payens, encore qu'ils ne dissent pas que leurs dieux exerçoyent les mestiers, ils tenoyent pour tout asseuré qu'ils les sçavoyent). Mais la conséquence n'est pas bonne : car plusieurs entreprennent des besongnes lesquelles ils font puis faire à autres, ne les pouvans pas foire : comme ceux qui en Latin s'appeloyent reiemptores (i), encore qu'ils entreprissent de rendre one maison toute bastie, il ne sensuit pas qu'ils fussent charpentiers, et tailleurs de pierres, et massons, et couvreurs, mais ils accordoyent avec les uns et les autres de ce qui appartenoit au mestier de chacun, et se reposans sur eux prenoyent la charge de tout l'oeuvre. Je ne doute point que ces gros saincts tutélaires, patrons des villes, n'en fissent ainsi, et qu'ils ne mardiandassent avec chacun des autres saincts, qui estoyent petits compagnons, de la besongne qui estoit particulièrement de son mestier, ou de la charge à la-
(1) Redempior, tproXd^Coç, entreprenear, voy. Cic, Div., II, 21; Pline, H. N.y XXXVI, 55.
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je m'en yay nommer sont une mesme Nostre-Dame. Il &ut donc noter qu'aucunes Nostres-Dames prennent leur nom du lieu où elles sont , aucunes du mestier duquel elles se meslent. Et quant à celles qui sont nommées du lieu, les unes portent le nom de quelque Tille ou village , les autres monstrent par leur nom quel est le lieu où elles sont. Exemples de celles qui ont le nom de la ville ou village où elles sont, Nostre- Dame de Lorette, Nostre-Dame de Boulongue, Nostre-Dame du Puys en Auvergne, Nostre-Dame d'Aix, Nostre-Dame de Nantueil, Nostre-Dame de Francueil. Exemples des autres par le nom desquelles nous entendons quel est le lieu où elles sont, Nostre-Dame du val, N.D. du mont (et en plusieurs le nom du mont est spécifié, comme N.D. de Mont-ferra, N.D. de Mont-gautier, N.D. de Mont-roland). Et en Languedoc , N.D. de cabimont (qui est au cab du mont, c'est à dire sommet), N.D. des bois, N. D. des champs, N.D. de beau-chaisne, pourcequ'eirestoit sur le chemin contr'un chaîsne : et N.D. de beau-noyer, pour une semblable raison. N.D. du puys, qui est auprès d'un puys : N.D. de la fontaine, pour une semblable raison. Et à Chartres, pource qu'il y a ( au moins y avoit) deux Nostres-Dames, dont Tune est dedans le temple, l'autre dessous : celle qui est dedans , s'appelle Nostre Dame d'enhaut : l'autre N.D. d'embas (i), ou N.D. sous terre, ou N.D. des crotes : non pas qu'elle soit crotée, mais pourcequ'eirest en quelque creux sous terre faict en façon de cave. Car ce mot crote en cette signification vient du Grec crypta : dont encores en quelques lieux on use de ce mot croton es prisons,
(i) A Rone, il y vml une église 5. Maria de Inferno ; voy. Flavio Bioodo, Roma instaurata, 1483, lib. II, cap. 63. Cf. Tbomton, La €hasse de la teste romaine où est réfuté le xxiii* chap. du coté- <kitme.,. La Rocbdle, par les héritiers de Haultio, t6ii, in-8«. ch. xy.
ne qui diroit basse-fosse |il Audemeurant o usi.i, N.D. des Carmes, en signîfiani Qui e; [■mpk- dt's Cannes, et N.D. des neiges, pourci 1 plus Lhaud de resté le lieu où elle estoit : ,T miraculeusement plein de neiges, ainsi qu'i t. Je vien maintenant aux Nosircs-Dames qi riris leur nom du mestier qu'elles exercenl, c Je leurs actes. Voici donc les esemples, N.I L'couvrancc, N.D. de confort, N.D. de liess. de tomes joyes, N.D. de pitié, N. D. des vertu lie bonnes nouvelles, N.D. de bon désir, N.I ijdes, et une infinité d'autres, lis ce n'est pas tout : car il faut sçavoîr qu'il y itîtrt^nces bien grandes entre ces N. D. aussi bii lusieuri; autres choses qu'en leurs noms. Carl'ui leiUe CI fort laide, l'autre jeune et fort belle, ï'a\ e moyen aage et de moyenne beauté ( ce qui e res excusable ) : l'une est fort grande, l'autre fo .' ! ce qui aussi n'emporte pas beaucoup! : l'une 1
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aussi S. Marie Égyptienne. Et sur ce propos il me souvient de ce que j'ay leu au livre du susdict Jan Menard, d'une Nostre-Dame de toutes beautez à Tours, qui eut ce nom pourcequ'on avoit usé du mesme moyen pour la peindre qu'un peintre ancien usa pour peindre la déesse Vénus. Car on contempla toutes les plus belles filles et jeunes femmes de Tours, et de Tune on prit le large front, de l'autre les yeux à fleur de teste, gays et gracieux, de l'autre le nez traitif, de l'autre la petite bouche riante, le menton fourchu, des autres, autres parties du corps. Or si l'object d'une si belle Nostre- Dame enflambe mieux la dévotion, j'en laisse prononcer à ceux qui peuvent estre juges plus compétens; ceci puis-je asseurer que j'ay des livres en parchemin contenans matines, vespres, complies, et les autres pièces de tel service, èsquels en certains endroits sont peintes des jeunes dames qui ont des musequins frians au possible, et jettent des oeillades si attrayantes et si perçantes que d'une seule d'elles on pourroit bien dire ces mots du poète Properce (i), Docta vel Hippolytum Veneri mol-lire negantem (2). Mais de quelles dames estoyent ces pourtraits, à-sçavoir mon si de celles que les maistres desdicts livres gouvemoyent, ou de celles qu'ils désiroyent gouverner, cela ne puis-je pas dire. Comment qu'il en soit, c'estoyent quelques-unes (ainsi qu'il est à pr^umer) ausqucUes ils portoyent si bonne affection, qu'ils vouloycnt voir leurs pourtraicts pendant qu'ils fiûsoyent leurs prières, de peur de les y oublier.
Maintenant je retourne à la question susdicte, à-sçavoir si toutes les Nostres-Dames que je vien de nommer, sont une mesme Nostre-Dame. S'ils respondent que c'est une mesme, je leur demande pourquoy elle se desguise en tant de sortes : s'ils disent qu'elles sont
(i) Exemplaires ctrtonnés : [des jeunes daines qui ont no maintien «i lasdf qn*oii en poarroit Men dire ces mots dn poCte Properce.] (a) Ub. IV, c 5.
diverses, je les prieray de me dire laquelle d'eatr'dki est la vierge Marie mère de Jésii*-Christ. Mais ce serait pour retumber en l'autre question première, de Itquelle j'ay promis de ne les point tourmenter. J\ iw^ dra donc mieux pour ceste heure que nous nous contentions d'alléguer l'opinion de la bonne femme de Montrichard, qui disoit Nostre-Dame de Nantoeilet Nostre-Dame de Francueil estre sœurs : et que non avisions par bonne et meure délibération si nous pour* rons tant fûre qu'elles soient toutes, si non sœurs,» moins d'un mesme parentage*
Mais à propos des divers habits des Nostres-Dames, il y a aussi très-grande variété es habits des sainds, voire si grande que si on entreprenoit de la descbiffi«r on auroit bien à songer par où on devroit conunanœr. Car l'un est tout nu, l'autre est à demi-nu, l'autre bien vestu. L'un porte un grand chapeau, l'autre un petit : l'autre porte je ne sçay quoy resemblant k un turban. Aucuns saincts sont emmitouflez^ aucuns enchaperonnez ou encapluchonnez, aucuns embéguinez. L'un est armé de pied en cap, l'autre n'a seulement que l'espée et le bouclier, l'autre n'ha que l'espée et la dague. L'un est à pied, l'autre à cheval. Encore n'estce pas tout : car l'un rit, l'autre pleure : l'un semble avoir tout gangné, l'autre semble avoir tout perdu. Bref, il y a une différence entr'eux et infinie et incroyable, non seulement en ces choses, mais en plusieurs autres. Et d'autant plus nous devons-nous esmerveiller (qui sera la conclusion de ce propos) comment estans si discordans, ils font toutcsfois une si bonne harmonie es cuisines de nostre mère sainct'église, lesquelles ils entretiennent tous d'un accord (employans toute leur benoite et glorieuse miraclificence à faire bouillir son
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sainctt, ainsi qu'il a esté dict ci-dessus : mais combienqu'il soit fort grand (comme on peut voir par le calcul qui en a esté faict en gros seulement, et à veue de pays), si est-ce que si nous regardons de combien est plus grand le proufit qu'elle tire des âmes des saincts trespassez que celuy qu'elle tire de leurs corps, il semblera que le revenu qui vient desdicts corps, ne soit, à comparaison de l'autre, que pour avoir la desserte.
Je vien à l'autre point que j'ay entrepris de traiter en ce chapitre, à-sçavoir, combien estoit impudente l'avarice des gens d'église. Et comment ? (dira quelcun) ne peut-on pas découvrir ceste impudence par plusieurs passages de ce livre, et mesmement par ce qui a esté desjà dict en ce chapitre ? Cela je confesse : mais je veux à présent monstrer un'impudence monstrueuse, ou (s'il est licite d'ainsi parler) une quint'essence d'impudence, voire d'impudence conjointe avec une trèsabominable impiété. Et est si authentique l'exemple que j'en veux produire, qu'ils ne le sçauroyent nier, sans nier leur seing et leur escriture. Car voici leurs propres paroles qu'ils ont gravées en lettres Gothiques, en un tableau de pierre (i) qui est (au moins souloit estre il n'y a pas long temps) attaché à un pilier du
(i) • C'avait été Duaren qui, par la force de ses remontrances réitérées, était enfin venu à beat de faire enlever et supprimer ce ta- Mcta dont le contenu se troove de nouveau dans le Fulmen brutum de Hotxnan, p. 58 de l'éd. augmentée de Leyde {Scaligeranû, au mot Hotomanni Franea^Gallia), io>8«, gr. papier, et en bien plus gros caractères que celle de Genève. Ex eodem génère {traJitionum), dit cette addition, qui suit immédiatement les huit vers à la louange de» Afoos Dei, illud est carmeu impium ac plane nefarium, quod mom multis ante anmis Bilurigœ in summo episcopali in tabula lapi- 4m iueismm et ad caput trunci sive sigilli pauperum affixum erat : wrf F' Dmsreni admonitu, qui tum in illa Academia Jus civile pro' petatur^ exemptum ac disturbatum est. • Baylc, Dict., art. Duaren, remarques.
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troDc, va en paradis (et tant plus il donne, tant plus belle place il y ha) : qui n'y donne point, n'y va point. Car
Hic datur exponi paradisus venditioni,
signifie en bon François : En ce lieu paradis est exposé en Tente. Mais à fin que le lecteur qui n'entend Latin, puisse juger si j'ay eu raison de dire de ces vers ce que j'en ay dict, je luy exposeray encore ces deux,
Crede mihi, crede, cœli dominaberis œde : Nom pro mercede Christo dices, Mihi cède.
Car voici qu'ils chantent.
Ayant donné argent, m seras au ciel maistre, Repoussant Jésus Christ de son lieu, pour y estre.
Et qui voudra avoir le sens mot pour mot, voici la belle leçon qu'ils nous apprennent. Croy moy, croy moy, tu seras maistre au chasteau céleste. Car pour récompense de l'argent que tu auras donné , tu diras à Jésus Christ, Quitte moy la place.
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COMMaNT NOS PRÉDÉCBSSEUkS BSTOVKNT
IGNORANCE QUANT AU FAICT DE LA RILIGION CHRI- STIENNE : ET COMMENT LKS GENS o'ÉGLlSE SK Mlisri' NOVENT TOUSJOURS, ENCORE QUE LEUR MESCHANTt Vit FUST TOUTE NOTOIRE , ET QUE PLUSIEURS ABOS H HESMES DES FA(J\ MIRACLES EUSSENT EST! ElUCSU-
r délibère de mODsirer en ce chapiuc it desjà du temps de nos prèdc- , cesseurs, aucuns comman^oyent à ouvrir un peu les yeux, et descoBïrir I»
mcschancËté et tromperie desgeas d'i' glise, j'ay pense qu'il serottbon de considérer premiiremeni combien grandes esioyent les ténèbres et coni* bien grands estoycm les abus. Je prieray dont le lecteur de recueillir en sa mémoire, en premier liev, plusieurs exemples de cela, qui sont espars en di«n endroits de ce livre. Outre lesquels toutesfois on « amasseroit un nombre infini, si on y vouloit un peo penser, mais trois ou quatre pourront suffire. Cir n'est-ce point une folie merveilleuse , de penser <fX tous ceux et toutes celles que les faiseurs d'aliiiaiw3 avoyent marquez de lettres rouges, estoyem saincts*' sainctes? c'est à dire dieux et déesses? ou pour le moiiu demiJieux, et (s'il est licite d'ainsi parler! dieui >»~
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baltemes ? Car s*ils ne les eussent estimez tels, il e$t certain qu'ils ne leur eussent pas attribué la puissance laquelle Dieu s'est réservée. Ne voyons-nous pas ici une folie, non pas simple, mais accompagnée d'une impiété horrible? Toutesfois en voici un' autre qui passe bien plus outre, sur ce mesme propos des saincts : c'est xl'avoir osé dire que si le S. Esprit estoit mors d'un chien enragé, encore faudroit-il qu'il vinst à S. Hubert (i) s'il vouloit estre guari* Ce qui fut dict par un porteur de rogatons ayant des reliques dudict S. Hubert. Et si nous regardons en quelle estime on a eu le pape, aussi bien que les saincts, n'estoit-ce point pareillement une folie estrange, de croire qu'un homme, depuis qu'il estoit faict pape, devenoit dieu ? de croire qu'il avoit les clefs et de paradis et d'enfer, pour loger en paradis ceux qui donneroyent à luy ou aux siens, pour loger en enfer ceux qui ne donneroyent nen? De croire que c'estoit moindre péché de tuer un homme, que de manger de la chair le vendredi, ou rompre quelque autre tel commandement de ce dieu terrestre ? Que si nous venons au sacrifice messatique, et â l'abus qui a esté quant à iceluy, ne dirons-nous pas les honmies avoir esté et plusieurs estre encores â présent ensorcelez estrangement, avant que croire qu'il y a des âmes en purgatoire qui n'en peuvent estre chassées sinon qu'à grands coups de messes ? Avant que croire qu'un messire Jan ayant prononcé certains mots sacramentaux sur tous les pains d'un marché, face autant de pains devenir autant de dieux ? Croire qu'on mange son Dieu, et puis qu'on le face sortir pour aller au lieu qu'on a honte de nommer? Et (qui est un point bien à noter) n'est-ce pas un cas dont on ne se
(I) Voy. Reintberg-DOriogtfeld. Traditions et Légendes de la Beliiqnty II, 240.
\F>01.0GIE POUR HÉHOOOTE
assez cimcrveiller, que plusieurs choses qui i'oyent servir à desraciner de leurs entendesuperstition, l'y enracinoyeni d'avantage? Car ytni itnir leur dieu de paste pour suspect mainî qu'ils voyoyem son sang avoir esté nacur, et sa chair em poison ne resse : le sang, nneur de Guiliïume archevesque d'Vorr, au 1 papL- Anastase 1 1 1 1 ( [ ) : la chair, empoisonnel'trnpereur Henri septième, à laide de Bernard rpoliiian, Jacopin, delà faction des Guelphes (si.
Qjllaiime. archtvfqut d'York, mourut k 8 juin ni*. Celui 1 i:mi)o iunncmenl fui Girwtde Ouneibury. qui liJMi unt j||jii\ Je II?: à i[99, iattrte d<a> Hiitorùt anglicans jNii^Ki. X. Locid.. >eSi. iD-iul. ■ Williulmia in sacra to- Penii-c,-,5lcs inicr miaarum toltmnia.veneno infittiti tu. ■ sa mûni' une liymnc dont Alford » conierté un piuigt :
In irclovis Ptnlecoilu QuiJini fKalignaaler kotin 1- cun, pacificum F.l uupsum privenl vita.
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Et son seulement le devoyent tenir ponr suspect, mais le devoyent totalement rejetter, voire en luy faisant toute sorte d*infamic, alors qu'ils le voyoyent se laisser manger aux bestes : comme plusieurs sçavent le chien barbet du feu magnifique Maigret (i) en avoir mangé quatre-vints pour un desieuner, et tous sans boire. Mais comment se fust-il revengé contre les chiens, quand il ne se pouvoit pas revenger contre les souris? Car ces petites bestioles ne se sont contentées de Tal- 1er souvent empoigner jusques dedans son armoire, mais ont bien esté si braves que de le prendre sur son autel, quand le prestre s'endormoit en son Mémento : ce que nous sçavons cstre avenu à S. Marie, et à Paris, au temple S. Marri (2). Ils devoyent (di-je) estre rendus plus sages par tels accidens, et discourir en leurs entcndemens combien ils estoyent loin de leur conte, d*attribuer divinité à un tel morceau de paste qui se laissoit ainsi gober par une souri (3) : mais au-contraire
(i) I Marot. Épigr.^ VI, qui est de Tannée i53o, parle d'un alchynii«tc «urnoinnié le Magnifique, lequel, soit dit en passant, aiant depuis embrassé la Réformation, se tenoit à Genève en 1 543. Voy. Huttorg de Beaolieu. p. 307 de sa Chrétienne Réjouissance. » Le Duchat. Fon bien, mais Marot ne donne pas le nom de cet alchimiste; noat ne connaissons que Louis Meigret, le grammairien, qui traitait Dea Aotels dignorant, d'âne, de sanglier, de docteur en jargonnerie, etc., ▼oy. Livet, la Grammaire française, 1859.
(3} n y a en France une trentaine de communes du nom de Sainte* Marie, dont la plus importante est Sainte-Marie en llle de Ré. Saint-Marri, à la parisienne, pour Saint-Merri.
Roi des François, plein de toutes bontez. Quinze iours a, ie les ai bien comptez. Et dc« demain seront justement sci/e.
Que ;o fus tait coiificre au dioccbc I>o sainct Marri, en régli»e sainct Pro't.
.Marot, Ep. XXII.
(*, I Une souri ou sori. car il vient do sorcx, mus. • Nicot. • .Sori, petit rat. • Monct. « Souri*, de S'tricc Sorex a ctc lait de ûpa;, et Csa; a tic tait de js. dit à I colique pour j;. c'cst-à-dirc un pourceau, ce qui a éti t'rc^-vcritahlcnicnl remarqué par le scholiastc de N...jnJrc. 1 .^lc^a^c. IrcV'tux cet il ciicoïc souri.
oyent folie à folie quand telles choses avt ^omnii: (pour esemple) a Lodève en Gascoi icu que la souri qui avoit mangé ce dieu, \e\ n: ouvrir les yeux à l'abus auquel on les e' , non seuEement ils ne laissèrent pour ce liribuer ^u\ autres morceaux de paste, ses comp tniit de divinité que paravani, mais canor souri, l'appelans Saincte Souri, Un pareil a ent fut veu pendant les derniers troubles q n France: car un certain gentilhomme mis nom duquel je fournîrois bien, si bcso nnt ouy sonner une clochette en un vîLa equel il passoit, demanda qu'elle signifioit : t enicnduqu'eir avertîssoit qu'on alloit lever die SC5 gens : 0 Hastons-nous pour esire au lev Heu. et luy servir de valets de chambre : qua loy, je luy porteray sa chemise blanche. ■ Esta . il empoigna ce gentil dieu, et le présenta à s< : des auditeurs de
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pelle meurdrier ce canivet duquel fut fiuct le coup. Or nous esbahirons-nous moins comment les hommes estoyent si brutaux que de prester l'oreille à une telle doctrine, quand nous considérerons en quelle réputation ils avoyent les auteurs d'icelle. Car quand les anges descendans visiblement du ciel , fussent venus leur annoncer quelque doctrine , ils n'eussent pu les recevoir en plus grande révérence qu'ils recevoyent on tas de meschans et abominables cafars, qui les paissoyent non de simples bourdes, mais de bourdes pleines d'impiété, et pires sans comparaison que toutes les Judaïques et Turciques. Et pour venir du général au particulier, c'est à dire, de plusieurs sortes de cafars venir à une, n^ sera-ce pas à la postérité matière de grande admiration d'ouïr dire qu'on déférait tant aux Cordeliers, voire à leur habit mesmement, qu'on le £aisoit porter quelqu'espace de temps aux petis enfans, à fin qu'ils pussent parvenir en aage d'hommes ? que les uns le prenoyent un peu avant que mourir, se sentans pressez de maladie : les autres, qui n'avoyent eu le loisir de le prendre devant, ordonnoyent par leur dernière volonté ^lu'ils fussent enterrez en iceluy? Et qui estoyent ceux qui usoyent de telle métamorphose? Les grans seigneurs autant ou plus que le commun peuple : voire jusques aux rois et empereurs. Bien estil vray que le conte de Carpi(i), ayant esté des derniers qui ont joué ce beau jeu, est demeuré seul en proverbe et en risée. On ne se contentoit de cela : mais
(t) • Albert Pic de Savoyc, comte de Carpi, général des années de François W, Toolut être mis en terre en habit de cordelier dans récite des Cordeliers de Paris. C'étoit la dévotion du tems. En i Sos et i5o3, Gilles Dauphin, général des Cordeliers, en reconnoissance ^cs bienfaits que son ordre avoit reçus du Parlement de Paris, accorda tant aux présidens et conseillers qu'aux autres ofGciers de 1« cour la permisuoQ de se faire enterrer en habit de cordelier. Voy. Sauvai, Ani.y II, 647. Il y a longtems que les moines amu^
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la plus part, en prenant leur habit et donnant corps il leur convent, y donnoit quand-et-quan< bien*;, en défraudant ses enfans, ou autres qui liroiiet divin et humain devoyent cstre héritiers quant .'i ceux qui s'olloycnt rendre Conieliers sorj-ce point aussi pour faire esionner ceux qui -v Jront après nous, de dire que puisque la phantasi prtniiit dese mettre de cesie religion, tant s'en quJl> s'en deussem conseiller àleursparens, que mi i;i pour y entrer il eust falu passer par dessus les très lit- leurs pire et mère, Us le devoyent faire? iin d'en attirer d'avantage, ils estoycnt si effrc
=uJi:ni L-* divw pir de jtmWiblH minaudiriii- Jean de Meua
Mait i'ung garti utarier ou un himlïerro, Combien qu'il lit ealt de>1oy*l cl pechierr», Leur veult eJIrt 1 II mort lirgei ou grini donnieres, Il mourm Cordclier ou il mourra pKhierres.
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quant à abuser de la simplicité du povre peuple , qu'ils luy disoyent et taschoyent de persuader que le seul moyen de £ûre que le diable fust sauvé , seroit de luy persuader de prendre Thabit de S. François. Ce que toutesfbis je n'ay souvenance d'avoir leu en leur livre de Conformité, mais j'ay bonne mémoire d'y avoir leu des mensonges encore plus impudens touchant la louange de leur règle.
Or comme nous avons dict tantost touchant leur dieu de paste, qu'au lieu que les inconvéniens ausquels on le voyoit tous les jours tomber, devoyent faire ouvrir les yeux aux povres idolâtres, ils les fermoyent tant plus: ainsi en ont-ils faict à l'endroit de ces ca&rs. Car ce qui leur devoit faire congnoistre la viianie et ordure de ces meschans, leur confermoit d'avantage l'opinion qu'ils avoyent desjà de leur saincteté. J'allègueray pour exemple, ce que nous avons veu avenir de nostre temps en la mort d'un fameux cordelier nommé De comibus (i). Chacun sçait que ce vilain mourut de vérole : les boutons de laquelle luy estans sortis, et le rendans rouge, le peuple qui le voyoit porter en terre (car il y fut porté en son habit et à face descouverte) se persuadoit ceste rougeur estre procédée de ce qu'il étoit devenu séraphin. Je croy que la mort aussi d'une damoiselle, qui mourut de la puantise des pieds de ce vénérable vérole, lesquels eil'avoit baisez après sa mort (n'estant accoustumée à odeurs si fortes} fut tellement interprétée qu'elFaugmenta pa-
(i) Pierre Comn oo de Corne, conna soos le nom de Petratde Comibot, religieux de Tordre de S. François et docteur de Paris, ■aqvit à Banne et mourut en i555. François le Picart fit son oraison fonîkbrt, et S. François Xavier parle de lui dans une de ses épttres, la 5*da i«r livre, datée de Cochin le 13 janvier 1544. Voy. Du Boulai, HiU. Umip. Paru, et Hilarion de Coste, Vie du d^ Le Picart, Cf. Rabelais. III, 14 ; Marot, Épitaphe de frère Jean Lévesque^ corde» lier natif d'Orléans.
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ent l'opinion de la saiacleté d'iceluy. Voire ne ■.uns doute que ceux qui de la rougeur de sa ve-
faisoyent une rougeur de séraphin {tant ils y t ù la bonne foyi, s'ils l'eussent surpris en jquel il l'avoil gangnée, ne se fussent sembla- I persuadez avoir veu autre chose que celle qui prL-si:niJe à leurs yeux : OU (pour parler comme c Laiin) n'eussent faict à-croire à leurs yeui ;u autre chose que ce qu'ils avoyent veu. Comme ;luy qui semant deux pieds auprès des deux maisirc (qui, pour observer estroitemcm les rè- Licop;iIcs, avoit sa garse couchée auprès de alla sL'mblablement tant à la bonne foy qu'il à crier parla fenestre, « Venez voir mon maiui ha quatre pieds (i)l u Voilà comment la Chre-
au lieu de s'avancer h la congnoissance des 'en rcculoit par un juste jugement de Dieu. luteslois ce grand aveuglement n'esloit si gé-
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quelque temps général de Tordre des Carmes, et n'ayant pu comporter la meschante vie de ses compagnons, non seulement les quitta, et renonça du tout à cest ordre, mais escrivit un livre contr'eux appelé Sageîte de feu : zuquel il leur disoit entr'autres choses, qii*îb estoyent enfans réprouvez, citoyens de Sodome, ccmtempteurs du très-bon Testament, séducteurs de ceux qui estoyent et de ceux qui seroyent après, la queue du dragon mentionné en TApocalypse. Mais quant aux livres dudict Guillaume de sainct Amour, le pape Alexandre un les abolit entant qu'en luy fut, par édits exprès : lequel d'autre part (comme Platine récite) brûla un livre que les mendians avoyent pu- Uié, par lequel ils maintenoyent que l'estat de grâce ne procédoit point de la loy de l'évangile, mais de la loy de l'Esprit. Et le brûla non pas pour remors de conscience de voir le povre monde ainsi abusé, mais craignant que ce mensonge si lourd et si impudent ne fist descouvrir beaucoup de leurs autres meschancetez. Ce livre estoit intitulé V Évangile éternel (i), ou l'Évangile du S. Esprit : et avoit esté basti de la doctrine de l'Abbé Joachim, et des visions d'un Carme nommé Cyrille, par les Jacopins et Cordeliers, taschans entr'autres choses, de résister par l'autorité de ce livre aux
pMiis <f amertame, les fautes, les désordres des Cannes orientaux et les malheurs qui en ont été le fuste châtiment, cet ouvrage a été pludcors fois cité par les ennemis de l'institution monastique. • Hau* réaa.
(i) Le sentiment d*Estienne concorde avec celui de M. Renan dans s« belle étude sur Joaekim de Flore {Revue des Deux Mondes, i^ juillet 1866) : l'Évangile éternel proprement dit n'était que la réunion des trois principaux écrits de Joachim : la Concorde de l'ancien et du nouveau Testament^ l'Apocalypse nouvelle et le Psaltérion Hcacorde. Comme distincte de cette collection, il y eut une Introdaction à rÉvangile éternel^ ouvrage de médiocre étendue qui fut composé ou du moins mis au jour par Gérard de Borgo San-Donnino co 1354. Voy. aussi Meyenberg, De pseudo-Evangelio œtemoy Helm- Btadt, 1735.
lois, autrement dicis Les povres de Lion, ei auqui s'.irmoycni conir'eux des passages du vray gile. Uc ce livre le susdict Guillaume de sainn ur oscrii ce qui sensuit : " Ce maudict évangile est puhliL- en l'Église, et pourtant il faut craindre la ition de ladicte Église. Si cest évangile est accomù ctluy de Jésui Christ [disent-ils), il est d'autant pi:rrjict et plus *ligne, que le soleil est plus clair la lunu, et le noyau vaut mieux que l'escaille, etc. • cuntc aussi beaucoup d'autres exécrables propos .stoyeni en ce livre. Mais de ces deux comparainotammctit est faicte mention par le Rommant de ose, aix il parle de ce livre, en le détestaut, ei it i hypocrisie des frères mendians qui l'avoyent iiluii. Voici SCS mots,
\ ous ne congnoistrei point aux robbes (i) Les Tbux traistres tous pleins de lobbes. Parquoy leurs faicts faut regarder.
Si aVux bien voua voulez garder.
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Maintes tellet comparaisons,
Autant que par sa grand chaleur,
Soit de clarté, soit de valeur,
Surmonte le soleil la lune,
Qui trop est plus trouble et plus brune :
Et le noyau des noix, la coque :
(Ne cuidez pas que je tous moque :
Cela di sans bourde ne quille)
Tant surmonte cest* évangile
Ceux que les quatr* évangélistes
Du fils Dieu firent à leurs titres.
De tels comparaisons grand' masse
Li trouvoit-on, que je trespasse.
Et à propos aussi de ce qui a esté dict des livres de ce Guillaume de S. Amour contre la povreté feinte des mendians, ce mesme poCte en fait mention. Car après avoir traité assez amplement quels mendians doivent estre tolérez, et quels non, et avoir allégué, pour confermer son dire, les sermons dudict de Sainct Amour, il ajouste, en la personne de Faux-semblant,
Qui groncer en voudra, si gronce,
Et courroucer, si s'en courrouce.
Car je n'en mentiroye mie,
Si je devoye perdre la vie :
Ou estre mis contre droiture,
Comme sainct Pol, en chartre obscure :
Ou estre banni de ce royaume
A tort, comme maistre Guillaume
De sainct Amour, qu'hypocrisie
Fit exiler par grand*envie.
Ma mère en exil le chassa.
Le vaillant homme tant brassa
Pour vérité quMl soustenoit.
Vers ma mère trop desprenoit,
PourcequMl fit un nouveau livre
Ou sa vie fit tout'escrire :
Et vouloit que je reniasse
Mendicité, et labourasse.
Si je n*avoye de quoy vivre.
Bien me pouvoit tenir pour yvre.
Il 44
Car labourer oe me peul plaire :
D'aucun Isbeur n'ay-je que faire ;
Trop y a peine i labourer.
Mieux vaut devant les geai orer,
El affubler ma renardie
Du mantel de papelardje.
A. O fol diable quel est ton di«.
Et ce que tu as ici dictf
F. Quoy? A. Grans desloj'aulez aperte!
Ne crains-lu donc pas Dieuf F. Non m
Car à peine peuihomme atteindre
Chose grande qui Dieu veut craindre.
Pour trois raisons j'ay allégué ces passages, premièrement pour mieux faire entendre ceste histoire touchant cesi évangile supposé (lequel j'avois omis cî-deisus, en parlant des autres), comm'esiani fort mémorable: secondement, pour faire mieux congnoistre qtie contenoyent ces livres de Guillaume de S. Amour, qui furent abolis par le susdict pape Alexandre un : tiercement, à-fin que le lecteur sçeusi que noa seulement SCS livres fureni abolis, mais aussi luy fut banni du royaume de France pour avoir dict la vérité. Toutesfois il faut noter que celuy qui environ l'an lïfio ne fui que banni, s'il eust esté trois cents ans après, il n'cust pas esté quitte à si bon marché, mais on Veust faict disputer contre les bourrées et fagots, aussi bien qu'on a faict un' infinité d'autres depuis cinquaiit'ans. Quant à l'histoire que j'ay dîci estre tort mémorable, je la trouve telle pour une considération : c'est qu'en rapportant ce temps-là au nostre, nous voyons clairement combien est grande la subtilité et finesse du diable. Car il me semble avoir joué en cest endroit (j'enien quant à faire valoir ce faux évangile) un tel tour que les princes jouent quelquesfois h leurs sujets : quand les voyans se fascher du moi de tailles ou ioiposts, ils usent du mot d'emprunts, et cependant
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reviennent tousjours à leur conte (ainsi que Solon ancien législateur fit couler doucement sous le nom de sisachthie (i) ce qui se trouvoit trop rude sous son propre et premier nom). Je dl que le diable me semble en avoir usé ainsi à l'endroit de son exécrable évangile. Car voyant que ce nom d'évangile éternel, et la procédure qu'il y tenoit, desplaisoit à chacun, il a sçeu très-bien, en changeant le nom, retenir la doctrine, tellement qu'il est parvenu au but auquel il préten* doit. Et qu'ainsi soit, lecteur, si jamais vous avez leu le sainct et sacré évangile, considérez s'il faut pas bien que le diable ait opposé à cestuy-ci un autre qu'il ait forgé ( mais l'appelant toutesfois autrement ), pour introduire ce que les papicoles appellent le service de Dieu, consistant en tant de fanDeires et manigances, que le plus grand docteur d'entr'eux auroit besoin de prendre trois jours de terme pour rendre conte des noms d'icelles, et encore trouveroit-il en la fin qu'il en auroit beaucoup oublié. Car considérons combien longue queue traîne ce seul mot de mérites (qui est directement contraire à la doctrine évangélique), premièrement quant aux diverses sortes de mérites, et puis quant à
(I) SctoéyOeia, omus excussum, H faut consulter là-dessns, d'abord Diodore de Sicile, I, 79 : « Solon remit à tous les citoyens les dettes qui avaient été contractées sous la condition de la contrainte et de laptrte de la liberté indiTiduelle »; ensuite Pluurque, Sol., XXIII : • Ce que depuis on a observé au langage des Athéniens, qu'ilz adouldticnt la dureté de certaines choses, qui d'elles-mesmes sont odieuses, eo les couvrant et diminuant par doulx et gracieux noms, comme quand ils appellent les putains les amies : les tailles, contributions : les garnisons des villes, les gardes : la prison, la maison : cela est premièrement venu de Tinvention de Solon, lequel appclla rabolitioii des debces Seisachtheian, qui vault autant à dire comme descharge ; » de plus, Diogène Laerce, Sol. : ■ Il commença par porter les Athiîniens à abolir Tusage d'engager son corps et son bien à des gens qui prêtaient à naure... La loi qu'il fit là-dessus fut appelée d'un nom qui signifie décharge. > Cf. Bœckh, ^/Aeji. Staatsalterthûmer, I,p. 139; Hermann, Gr/ecA. SttuUsalterlh.^% 106, 6; Schœmann, ^n/i^. ^'ur. p«W., p. 174.
laiiÈrc de chacune sone d'iceui. Car nous sçavtms 1 V a mijrites congruî, digni, condigni, ou bien dt ;riii>, di^iio, conJigno, etc.; et puis, quant aui nc5 œuvres qu'ils appelieni, cl disent esire U
[iltc Jls rtiL-rites, nous sçavons qu'il y a lessimpleu bonnes œuvres, et puis les œuvres de supererocin, L-t autres. El en quoy consistent les bonnes ,Tes> En toutes sortesdedévotions et bonnes inten- ,s sur lesquelles le clergé peut trouver à mordre. A ; sonner, i;hantcr, gringuenoier[il,inarinoier, brim- ;r iJunt vient brimbonum) (i) ou barboter force SCS, grandes, petites : liauics, basses, messes à la ^pe au vin, messes sèches: item messes pour les ht;. mk:sses pour les trespasscz, dictes de Requiem : ^es de nosire-Dame de pitié, de N. D. des venus, ■j, D. de bonnes nouvelles, de N. D. de toutes beauci^. : messes de S. Sébastien : messes de S. Gode- 1, de S. Guerlichou, deS- Alivergo.deS. Andoche : 1 meiscs de tous les saincts et sainctes. confesseurs
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diacrisées, et celles qui ne le sont point : et tant d'autres sortes dont il ne me souvient point. Puis si on vient aax ferremens d'une seule messe, l'Aube, l'Estole, la Zone, le Manipule, TAmict, la Chappe, ou Chasuble, etc. PUtine ou Patène, Corporalier, Encensoir. Je ne parle point de l'hostie, comm'estant hors du nombre des ferremens missatiques : car c'est celle pour qui l'eschafaut est dressa et pour qui tout le jeu est )oué. Quant aux virevoustes et tourdions, nous en avons touché quelque mot ci-dessus, ensemble des secrets mirelifiquement subtils et plus que Pythagoriques, cachez tant sous ksdictes virevoustes et tourdions, que sous les ferremens ou engins. Maintenant, lecteur, pensez un peu en vous-mesmes de quel évangile est sorti tout ceci. Pensez aussi selon quel évangile, au sainct sacrement de Baptesme on a meslé du crachat, du sel, de l'huile, et autresûàçons de ùlîtc sentans si puamment leur magie. Pensez aussi combien doit estre estonnée une personne à laquelle Dieu a faict la grâce de n'estre nourri d'autre doctrinequede celle de son Évangile, quand elle se trouve parmi ceux qui font profession d'une mesme religion, et toutesfois luy parlent non seulement des badinages susdicts (mais malheureux et dangereux badinages), ains d'un nombre infini d'autres, de suffrages des saincts, des images, des reliquaires, des luminaires, des pardons et indulgences du pape, des bulles, des mitres, des crosses, des vœux, des tonsures, des confessions, des absolutions, des extrêmes onctions, et du tant fameux et missifiqueux purgatoire, avec tous ses apennages. Certainement si une telle personne se trouve fort estonnée d'ouïr parler ce language, et encore plus de voir jouer tout ce badinage, ce ne sera point sans cause : mais quand ell'aura leu ceste histoire touchant ce diabolique évangile, appelé l'évangile étemel, et qu'ell'aura pensé en soy-mesme combien le diable est fin et cauteleux,
die n'aura pas grand'occasïon de s'estonner. Car il n'y B point de doute que (comme j'ay dici) le diable n'ait gardécemaudiciltvre, en changeant seulement le nom ' à fin que comme il y avoil un Christ et uo Antechrisi, aussi y eust un Évangile et un Antiévangile. Or n'a-il pas usé de finesse quant à changer le nom seulement, mais tout ainsi qu'on a veu avenir en quelques vÎIIm que le bordeau public estant brûlé, les cendres d'iceluy s'cspandoyent par tous les quartiers d'icelles, et ainsi n'y avoit plus de bordeau quant au nom, mait quant à l'etïect il y estoit plus grand que jamais : l«y pareillement, après que ce détestable livre a esté brûlé. i faiet cspandre les cendres d'iceluy par tous les tjvitc qui ont esté depuis composez par ses supposts. Le* Décrélales en ont eu leur part, les Sommes aussi !« leur, les Légendes, les Martyrologes, les livres Questionnaires, les Distinctionaires, les Quodlibetaires, les Mandesions, lesTartarels{i), les Bréviaires, les Mcssels, les Heures ont eu leur part de ces ocndres-li. Encore ne s'esl-il pas contenté de cela, mais a inirt*duil certains meschans livres sous ce mesme titre
[I) ■ Pierre TonarcLtll fiudroil recourir aux rcgiorti Jt U Sat- Sonne pour pouToir dire au iuste m quel lemi Tivoél œ Docteui, dont lemiriteconsiiUiulrefoiiS raffiner encore et à tnCliÉrir Hirlo ridicules sublilïlci de Jean Scol. itm une iaGnhi de queitiat» quodlibélaïre* el autrei mititra où Tarlarel l'uterçi aTet uni de limérilé, wuTcnl mtme avec liai d'impitlj, que H. Eitieiiae met a Sorbonnijle au nombre de cei milheureux qui avoienl liii mon VÉvangile ettmtl... LnConltt d-EiUraptt,ctt. lî, parlent d'onediipule de ce Tirtaret avec Maodeilon |on y lit Mbi>i1«Itu)I. avirt
laquelle dispule fut asiouple par le grammairien flaillard. Scroii-u par rapport auK ordureaet aux blitpbémn qui MoieDI torti* en n gttai nombre de la plume et de la bouche de Tarlarct, on i pcopM de ta vicîeuM coutume qu'avoit peut-être ce docleur de dite el i'(crïre cHI pour Ai dana le mol infAi, que Rabelais lui atlribac on livre d'ua lujet si vilain ! L'un el l'autre est poulble, mais, aclon dm». Taeteur l'y considère principalemeni comme diaeiple de te mïme Jan
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d^évangile, comme il a esté dict par-ci devant. J'espère, lecteur, que ceci suffira pour vous faire souvenir de l'évangile diabolique appdé éternel, toutes et quantesibis que vous orrez parler de la doctrine des papicoles. Et de £iict (suivant ce que j'ay tantost dict], puisque les hommes ont enduré un G>ntrechrist , il ne se fout pas esmerveiller s'ils ont enduré un G>ntrévangile.
Pour retourner à mon propos, à«sçavoir que de tout temps quelques abus ont esté descouverts, je ne doute point que si tous ceux qui les appercevoyent, en eussent voulu avertir la postérité,, nous ne trouvassions maintenant un grand nombre de tels avertissemens : mais les uns n'estoyent gens qui peussent rédiger telles choses par escrit, les autres qui estoyent suffisans pour ce foire, n'estoyent assez hardis. Toutesfois encore sont parvenus jusques à nostre temps quelques livres qui sont mesmes plus anciens de beaucoup que ceux dont j'ay tantost foict mention, èsquels on trouve en certains endroits des invectives contre le pape, ou quant à sa vie, ou quant à sa doctrine. Mais il semble qu'il soit avenu à la religion Chrestienne, ce qui est avenu aux bonnes lettres, et aux sciences : car tout ainsi qu'un peu devant nostre siècle elles ne fleurissoyent point comme elles avoyent fleuri quelques centaines d'ans auparavant, et comme éUf» ont fleuri depuis : aussi a esté plus grande l'ignorasce quant à la religion Chrestienne de ceux qui ont vescu un peu devant nostre siècle, qu'elle n'avoit esté du temps de leurs ayeuls, ou pour le moins bisayeuls, et qu'aussi nous ne l'avons veue depuis.
peintre Holbein aToit dé\k plaitamment représenté, comme rendant ràflM par la bouche, sou» la figure d'un enfant StuUa cacanlis Logicslia. Les ceuTres de P. TarUret forent réimprimées in-8« à Lyon, rao 1631 {Biblioikeca Draudii, U I, p. 439)- • Le Duchat, sur Rabelais, II, 7.
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y a-il encores un point à noter sur ceci, c'est que t à ceux qui ont esté voisins de Dostre temps, ceux qui ont faict guerre ouverte aux abus et à schante vie du pape et de ses créatures (comme ;f, Jan Hus, Hiérome de Prague, et autres), ■.ars k-ur ont donné des assaux qui toutesfbis ne i;ni sL-mblant d'estre ennemis de la religion Rom- ; : comme il est certain que jamais on n'eust pense 'L-irarquL- parmi ses escrits se fust ainsi attaché à le qui se disoit la saincte, jusques à dire d'elle, îoiiia, or Babylonia faisa e ria [i]. Ce qu'il dit
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en un sonnet qui est entre ses autres poésies, ne contenant au reste autre chose sinon que la description de la vie désordonnée et dissolue qui se menoit en la cour de Romme. Mais il ne s'est pas contenté d'en dire là son avis, ains en divers passages de ses épistres Latines il a bien passé plus outre : disant entr'autres choses, que Christ en est banni, l'Antéchrist y est maistre, Beekebttb est juge. Que sous l'estendart de Christ on 7 fût la guerre à Christ. Que la est faicte plus grande Tilanie à Jésus Christ que jamais ne fut faicte par les Pharisiens. Que la l'espérance de la vie étemelle est tenue pour une vraye fable. Que là tant plus un homme est confit en meschancetez, tant plus il est prisé et bonaoré* Et quant à l'avarice. Ici (dit-il) pour or s'ouvre le del, ici Christ est vendu pour or. Item, Si Judas apporte ici ses trente deniers, le pris du sang de Christ, il sera receu, et la porte sera fermée à Christ. Et quant a la vérité. Ici (dit-il) la vérité est tenue pour folie. Et en un autre lieu. Je ne parle point de la vérité : car comment vérité pourroit-elle estre logée où tout est plein de menterie et fausseté? l'air, la terre, les places, les maisons, les tours, etc.
Quelquesfois aussi la mère a esté censurée par les
Me fat povrtttt lÎYrée au Pape par la moyen da frère de Pétrarque, de quoi notre poète indigné quitta Avignon et se retira en Italie. Cooatatooa id que les critiques modernes (Corniaoi, Carducci) sont dèfiiTorablet à Phllelphe; M. Grion est allé jusqu'à nier l'existence de Sqaarzaâco, mais il a été combattu par M. Carducci. M.Mézièresnon
SOS ne fait pas allusion à l'aventure de Benoît XII. D'ailleurs, que re lorsqu'on voit encore, en 1859, M. Fracassetti se justifier, par les ntBoas qui suivent, de ne donner qu'une partie de la correspondance de Pétrarque : c Ad litteras quod attinet sine litulo, fateor videri mihi ûmctoris fanut maie consulmisse qui abditas ab eo et cuipiam nega^ tsi in vulgus proferre non dubitarunt. Jamque pix una vel altéra, itno ut rectius loqnar, Hx umius altêriusve pars aligna adkuc inedita manet : quam nento^ ut augurw, in lucem eden^ dam eitra ullam auctoris laudem vel lectoris uSilitatem, imo in uiriutque pel fama vel morum detrimentum censere queat. •
APOLOGIE POUR HEROnOTF:
cnfans en quelque particularité concernant la doctrine : comme nous lisons que l'université de Paris reprit et condamna ouvertement un article d'une bulle de Cément vr louchant l'an Jubilé, par lequel article il ottroyoit à tous ceux qui auroyent pris la croisade, puissance de délivrer trois ou quatre âmes de purgatoire telles qu'ils voudroyent. Et toutesfois ladicie université ne reprit pas le commandement qu'il faisoit aux anges de paradis, en un'autre bulle, de laquelle '}e mettray ici le te:tte formel ; o Quiconque aura déliberédevenir en voyage à la saincte cité, dès le jour qu'il sortira de son logis pour se mettre en chemin, qu'il puisse élire un ou plusieurs confesseurs, tant en chemin comme en tous autres lieux. Ausquels confesseurs nous donnons de nostrc autorité pleine puissance d'absoudre de tous les cas réserve! au Pape, comme si nous-oiesmes estions ïk. En outre, nous oitroyons que si celuy véritablement confÈs meurt en chemin, qu'il soit franc et quitte de tous ses péchez, et en soit absous. Et néantmoins nous commandons aux anges de Paradis, qu'ils introduisent en la gloire de Paradis une telle ame, estant du tout exempte des peines de purgatoire, etc. 0
Outre tout cela il y a des proverbes en usage depuis long temps, qui nous lesmoignent comment le clergé perdoit dès lors beaucoup de sa réputation. Car nous voyons qu'es proverbes anciens qui reprennent en général les vices et mauvaises façons de faire, l'êglisc est tousjours nommée la première : comme ea cestuy-ci qui a esté allégué en la première partie de ce
Trois choses sont tout d^in accord, L'église, la court, et la mort.
L'église prend du vif, du mort :
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Pareillement en cestuy-ci,
L'église fait la teneur (i) sans droiture, Noblesse tient la contre sans mesure :
Labeur ne peut à la taille fournir, Si le dessus ne vient à soustenir.
Semblablement en ce proverbe (car il me semble (2] qu'on peut bien donner ce nom à toutes ces sentences qui sont ou ont esté en la bouche d'un chacun : encore que ce mot de proverbe se die plustost des dictons ou sentences où il n'y a tant de paroles) :
Depuis que décrets eurent aies, Et que les dez vindrent sur tables, Gendarmes portèrent maies.
Moines allèrent à cheval.
Au monde il n'y eut que mal (3).
Au lieu de quoy Menot dit, Depuis le temps que les gens (téglise ont commancé à porter les grans sayes
(i) Se troQTe dans les ilfo/5 dorés de Caton, par Grosnet, p. i36. G»mp., 1. 1, p. 135.
(3) Le proverbe^ dit Uttré, est une sentence exprimée en peu de mots. La Faye voit dans sentence l'expression de la pensée, mais il oabiie le dicton. Il est curieux d'entendre Richelet : « Il y a déjà tongtemps que les proverbes ont été bannis des discours polis et sérieux et même des conversations spirituelles; on les souffre et l'on en rit quelquefois dans les familières. »
(3) Depuis que décretz eurent aies Et gensd'armes portèrent maies, Moines allèrent à cheval, En ce monde abonda tout mal.
Rabelais, IV, 53.
Aies pour ailes; aie est encore saintongeois, poitevin, berrichon, etc. • On y a omis ce distique duquel feu M. de la Monnoye auroit voulu connoître Tauteur :
Quisquis Decretis malesanas addidit alas Alas detraxit, Relligio aima, tibi. •
Le Duchat.
velours. Aussi se trouvent des proverbes par Ui- ;ls esi parliculièreineot tasée leur avarice : dont as avons récité un au précédent chapitre, le preis de Barelete, â-sçavoir, Lesprestres. les moims. mer. soni trois choses insalîables. Et de ce nombre
aussi celuy que nous venons d'alléguer, L'Eglise •nd du vif, du mort. Mais il ne fout pas oublier, h )pns du cure dont nous avons parlé au mesme chare, ccste façon de parler de laquelle on usoii pr nière de proverbe aussi, pour signifier une chose 'on ne verroit jamnis. Quand tes curej ne voudront 'S d'offrandes. Duquel quand s'est bien scr\i un ccrn bon compagnon qui a cscril (il y a long temps)
livre! conlenant la prognosti cation de la venue du n temps (i|. Car il dit que le bon temps viendra ■and les femmes feront tout ce que leurs maris vou- >nt, sans aucunement jouer du rebec : Quand les rongnes hayronl le vin ; Quand Us sergens seront
HeS et Invuux- ■ fiuand fitlet de auinraat np vna-
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ba^eriey et un Normand sans flaterie, Un riche François sans orgueil. Un Alemand de net accueil : Quand d'un procès on n'en fera plus cinq ou six : Quand il n*y aura plus en France de jaloux, cocus, ni flatteurs. Mais entre plusieurs est aussi ce Quand (duquel i'ay parlé) avec un autre que je n'ay pas voulu omettre :
Quand vous verrez que les curez Défendront d^alier à l'offrande, Et porter escus et deniers, Voire sur peine de Pamende :
Et d'autre part, mes-que (i) l'on pende Tous larrons privez et estranges,.
Bon temps verrez (quoy-qu'il attende) Accourir au travers des fanges.
11 y a aussi des proverbes anciens contre la paillardise et Vyvrongnerie des gens d'église : item, il y en a pontre le lieu où le pape fait sa résidence : dont cestuy-ci est l'un ,
Jamais ni cheval ni homme N'amenda d'aller à Romme (2).
Et contre luy-mesme il y a non seulement des proverbes, mais des chansons faictes par nos prédécesseurs, dont une commance ainsi,
Le pape qui est à Romme,
Boit du vin comm' un autr' homme.
Et de rbypocras aussi.
( I ) Sinon, pourra que : c Qae il ne s'accorderoit jà que Vtn alast, QWtqae en Babiloine. > Joiaville.
(2) Voy. t. I, p. i5i.
Lequel proverbe je di avoir de ce qui a esté dict par Jés au chapitre vu , Or donneff") phètes, qui viennent à vc mais par dedans sont loups le Êdt penser, c'est qu'il a e ment contre le$ moines (et n dians, et encore spécialemen moines nous sçavons avoir e jà de long temps, quand on gots, fiûseurs de simagrées, « nier terme vaut quasi autac brebiettes. Et quant à ce qi:
ravissans, S. François n'eust le moins ce mot de Loups un loup (comme il a esté f frère le loup. Nous sçavons a quatre ordres de mendians a < nos prédécesseurs sa louange nière de proverbe, quand on t Cordelier en chœur, Carme i bordeau. Ce qui doit toutesfo ment, non pas que les Jacop soyent assez habiles eens non
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pins et G>rdeliers ne fussent aussi vaillans champions de Bacchus que les Carmes, ce seroit un'hérésie, veu ce que dit le texte formel de la chanson qu'on chantoit dix ans (comme je croy) devant que ma mèregrand fiist mariée,
Jacopins, Cordeliers, Carmes, En beuvant jettent les larmes, Disans que c'est pour les âmes, etc. (i)
Et qu'ils soyent pareillement les mignons de Venus, il appert assez par leurs actes racontez ci-dessus. Voilà pourquoy jedi cela devoir estre ainsi entendu.
Nous lisons aussi es histoires des attaches que plusieurs personnes de toutes qualitez donnoyent au clergé jà du temps de nos prochains prédécesseurs, et encore devant : nous y lisons aussi plusieurs sornettes et risées qu'ont inventé sur les sottes superstitions de l'église Rommaine : comme sur l'eau béniste (qu'on appelle), sur le purgatoire (le lieu duquel on nommoit le trou S. Patrice, et le vulgaire disoit le trou S. Patri), item sur les pardons ou indulgences, sur l'adoration des saincts. Dequoy nous ont donné des exemples ceux qui ont faict des recueils des facéties : il est vray qu'ils racontent aussi aucuns propos tellement brocardans la superstition des papicoles, qu'ils passent outre, et tiennent du lucianisme. Mais laissant ceux qui sont de telle sorte, j'allègueray quelques-uns des autres, dont pour le présent j'ay mémoire. Premièrement donc quant à l'eau béniste, il me souvient de trois rencontres sur le propos d'icelle, qui sont d'assez bonne
(f) La rime veot qa*on lise armes, de Vit. aima, « anima, ame, mot poétique •, Oudin. Cf. le changement de I en r dans orme (ulmu^, chartre {cartulaU etc. ATarme, jurement Picard, veut dire par mon âme, a., n, 363.
grâce : l'une est de celuy qui estant repris de ce qu'il a'ostoit point son bonnet quand on luy donnoit àe l'eau béniste sur la teste , respondit , ^ n Si l'ean bé- - niste passe bien )usques en purgatoire, cUe passen u bien h travers mon bonnet (()■• L'autre rencontre sur la superstition de l'eau béniste est moderne, l'auteur de laquelle fut un conseiller de la cour de Parlement nommé Godon, homme qui avoii l'esprit naturellement fertile de facéties (i). Ce Godon se trouTani un jour où on tenoit propos au roy François premier de ce nom , des moyens qu'il auroit de laïre teste ï l'empereur qu'on disoil venir avec grandes forces, et oyant l'un souhaiter au roy tel nombre de bons Gascons, l'autre tel nombre de bons Lansquenek-S, les autres ftisans quelqu'aulre tel souhait . » Sire, ■ dict-il, f puisqu'il est question de souhaiter, je feray (si vous u platst] aussi mon souhait : mais je souhaiteray une 1' chose h laquelle ne vous faudroit faire aucune des- ■> pense, au lieu que cela qu'ib ont ici souhaité, vous " cousieroit beaucoup. » Le roy luy ayant demandé quelle esioit ceste chose, — a Sire, > dict-il, ■ je soubai- » lerois seulement de devenir diable pour l'espace 0 d'un quart d'heure. — Et que fertez-vous? — Jem'eo " irois tout droit rompre le col à l'empereur.— Vraye-
|t) a Ftu M. ij'.\mien« donnani la binédietion, un (ujim nfci pis lOD ctaipcau. Comme on le reprit : Si die e>t bonne, dil-îl, dii pasMri k capel. • Menapana. ît, iiî. Le conle «I tir* OcJaei je sales mire fetllri ab Oitomaro Ltacimio ArgmIImo, Ang. ViiM., iii+, pet. in-X, ch. CLI. • Nachigill. ■ dit M. Ch. Schnidl. /fi» lilf. de l'Alsace^ > rendil «on aom allemand par le latin Lutti'ni i ce nom coireipondaîi à Mi ■ptttodM muttcalei. > Pourqaol h p« dire qoe Niclitgall, ranmc Ltuciiiiai, signifie rauignol ? M. SAnùdi,
pluucun eiemplair» de la Gemania nom de Murner dant diieii dcpOls. C'eai noua qui, dan* notre Bitliographie ûUaeiemn*. iSjv, avoni d'abord mcnliannf cette dicouverte. Shnk eullue,
(i) Vo;*. Dca Parier», nouv. Cl. Dt» Piricra ne doooe pu le kw du canaeiller. Il j a par erreur Gadon dam l'tdiiioa Lscour, Doit.
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• ment, » dit le roy, « vous estes un grand fol de dire > cela, comme s'il n'y avoit pas de Teau béniste aussi
• bien au pays de Tempereur, qu'au mien, pour faire
• fiiir les diables. » Alors il répliqua , — « Sire, vous » me pardonnerez s'il vous plaist : je croy bien qu'un » jeune diable qui ne sçauroit pas encore son mestier, » s'enfîiiroit pour de l'eau béniste : mais un diable qui » auroit esté autresfois Godon, toute l'eau béniste du
• monde ne le feroit pas fuir. » La troisième rencontre, ou facétie, est encore plus récente : car l'auteur est le greffier Lori, qui dict à un certain cardinal, parlant d'une femme qui avoit le diable au corps, lequel on ne pouvoit faire sortir par aucun moyen, c II y a» (dict-il) « bon remède : il ne faut que bailler à ceste
• femme un clystère d'eau béniste. » Sur le purgatoire aussi se faisoyent desjà devant nostre temps plusieurs risées, comme de vray c'a esté une invention vrayement ridicule (i). J'en raconteray deux dont il me souvient. Le pape Clément vin estant assiégé au chasteau S. Ange, avec quelques prélats ses amis, un gentilhomme Rommain vint à dire, « Jusques à présent j'ay » creu que le pape peut délivrer les âmes du purga- 9 toire : mais maintenant voyant qu'il ne se peut déli- » vrer soy-mesme de prison, je suis contraint de croire
• que beaucoup moins il peut délivrer les âmes de
• purgatoire (2). » L'autre risée fut faicte à Florence il y a assez longtemps : et fut telle : Un Florentin estant importuné par quelques Cordeliers de faire dire des
(0 • Cette sorte de clystère fbt depuis en usage entre les Mignons, sous le roi Henri 111, comme un préservatif assuré contre les mau- ▼aises suites de Varrière-vénus, • Le Duchat. Cf. Brantôme, éd. Lalanne, t. DC, p. 177 et 181. M. Louis de Landes, Glouûire éro' tique, Bruxelles, 1861, a mal expliqué arrière-vénus,
(a) Sur le Purgatoire, voy. Dialogue de M. Bernardin OeMn, Senois, réimprimé sur Sédition oripnale (iSSgi, avec notice et portrait, Paris, Libr. générale, 1878, in-ia.
messes pour tirer de purgatoire l'Bine d'un sien fils • 0 Allez, > dict-il, «et si vous ta délivrez par vos mesMS, B je vousdonneray unescu.o Eui incontinent (ju'iU eurent dict les messes, n'oublièrent de venir quérir l'escu. Mais ie Florentin leur fit response, — t Faiie»> v moy apparoir que vous l'avez délivrée de purgatoire
• avant que je vous donne l'escu, ■ En la fin les Cordeliers, après avoir long temps contesté contre luy, se retirèrent vers le duc, le supplians de leur vouloir faire justice. Il le fit donc appeler, et luy demanda pourquoy il ne leur payoit ce qu'il leur avoit prorois. A quoy il respondit qu'il ne leur avoit promis sinon ï la condition qu'ils délivrassent de pur^toire l'ame de son fils : et qu'incontinent qu'ils luy feroycnt apparoir l'avoir faict, il les payeroit. Ce qu'oyani le duc. se retourna vers les Cordeliers, et leur dict, ^ o 11 ha rai- 0 son : et pourtant faites que l'ame par vous dêlrrrée 0 m'en vienne elle-mesme rendre tcsmoignage : ou s bien m'envoye deux autres âmes pour m'en tesraoi- B gner, ou bien qu'elle m'envoye un mot d'escrit soub- = signé de la main de Christ : et alors je ne Saudmy n de vous faire bailler l'escu. • Un autre en France joua d'un autre tour : car quand on luy vint demander payement pour les messes qui avoyeni délivré de purgatoire une certaine ame, interrogua les prestres si depuisque les âmes estoyent une fois sorties de pui^toire, elles n'estoyent plus en danger d'y retourner : et luy ayant esté respondu que non, — • Il n'est pas B donc besoin» (diet-i!) n que je vous' donne de i'ar-
• gent pour ceste-cî qui est jà délivrée et mise en sau- 11 veté : mais il le vaut mieux garder pour uo'auire » qui y sera encore détenue. ■ Un Italien pareillement eut assez bonne grâce, qui dîct h Venise au légat du pape, que si le pape eust esté bien conseillé, il n'eusi pas dici qu'il délivroit les âmes de purgatoire, mais
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qu'U les déliyroit d'enfer. Car sur le purgatoire, il ha deux choses à prouver : premièrement, qu'il y a un purgatoire, secondement qu'il en délivre les âmes : au lieu que chacun croit desjà qu'il y a un enfer : ainsi n'eust resté qu'à prouver qu'il délivroit les âmes d'iceluy.
Quant à l'adoration des saincts, il appert aussi par certains proverbes anciens, qu'aucuns y usoyent de quelque discrétion plus que les autres. Comme ( pour exemple) ce proverbe, Il n'est miracle que de vieux saincts, ne peut estre venu que de ceux qui estoyent d'opinion qu'on s'adressast plustost aux anciens saincts qu'aux modernes : lesquels tacitement ils condamnoyent, pour le moins déclaroyent qu'ils devoyent estre tenus pouf suspects. Mais il y a un'autre chose à noter quant à nos prédécesseurs, c'est qu'ils ne tenoyent pas si grand coûte de leurs saincts qu'ib ne leur chantassent bien leur leçon, et parlassent à eux des grosses dens, quand ils leur sembloyent avoir tort, en quoy ils se monstroyent plus hardis que n'ont esté leurs successeurs. Tesmoin le Florentin qui dict à S. Jan Baptiste (c'est à dire à son image) : Que de Dieu sois tu maudict : tu as tousjours esté mesdisant, et pour cela mesme Hérode te coupa la teste. Et qui le mouvoit à dire ceci, je l'ay récité au chapitre xiv (i), où aussi sont les mots Italiens, ausquels respondent ceux dont j'ay ici usé. Or au mesme livre dont j'ay pris ceste histoire-là (intitulé Piacevole^e del piovano Arlotto) (2)
fl) T. I, p. 303.
(3) Facette, piaeevolene, ecc. (In fine) Impresso in Firen\e per Beruardo Zucchetta^ ad instantia di Bemardo di ser Piero (Padni) da Peseta^ t. d., iii-40. Cette première édition Ait imprimée vers i3oo. M. PMttno il novellieri italiani, 1878) croit que la plupart de« éditions fiitct antérieurement à celle de« Giunti sont copiées dessus. L'éditioo des GiunCi est de 1 56o. M. Passano dit encore que les facéties ont été traduites en français sous le titre du Patron de l'honnête
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iuve cest nuire, qui vient au mesme propos. Un ;uLiicr de Florence avoit accoustumé de venir orJinaircmeni ses dévoilons ei donner des chan-
a rimngc d'un Jésus Christ fort jeune (h-sçavoir ■st a;igir qu'il avoit quanti sa mère le trouva au le i:onlerant avec les docteurs) : et s'esioit ainsi iL-nu en sa bonne grâce par l'espace de plus de ins : iiu bout duquel temps il avint qu'une tuile a sur la teste de son fils, et la luy accousira de
faijon qu'on n'eapêroit point qu'il en deust ppcr. Ci; que luy voyant, il s'en vint trouver son ; Jésus Christ, luy apportant un assez beau cierge, .■u qu'il n'avoit accoustumé de luy apporter que :handfles : et luy fit cesie prière, Dotce sipiore Jcsii Chrisio. io li priego, renda la santta, etc.
j diri^, '< Mon cher seigneur Jésus Christ, je te .; df TLndre la santé a mon fils que j'aime tant.
sç.iJs qu'il y a plus de vînt ans que je te sers fidÉntnl, pt-ndant lc5qui;ls je ne t'ay jamais requis
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» t'asseurc que tu ne m'auras jamais auprès de toy. Je » t'ay servi fidèlement l'espace de plus de vint ans, et » en tout ce temps je ne fay requis que de ce seul » plaisir, et encore tu m'as esconduit. Si j'eussç fidct
• ceste requeste à ce grand crucefis qui est auprès de m toy, îe sçay bien qu'il me l'eust onroyée. Je te pro-
• mets bien que toute ma vie je me garderay d'avoir k
• fiiire ni avec toy, ni avec enfant aucun, t Et pour toute raison ajousta ce proverbe Italien, Chi s*impaccia ctm /anciuiiij con fanciulli si ritrcva (i). Laquelle liistoire (qui est là récitée plus au long, et jusques k spécifier le temple, et l'endroit de la ville auquel demeuroit ce chaircuitier) vient fort bien k propos du proverbe susdict, pour raison de ceste conclusion. Avec laquelle s'accorde bien aussi ce qui lut dict {ftir un qui prioit une Nostre Dame qui tenoit son petit enfant : car au bout de sa prière ayant eu quelque response qui ne luy plaisoit point, par un qui s^estoit mis der« rière Timage (ainsi que celuy de Florence se mit derrière rimage de S. Jan Baptiste, et parla comme estant luy\ il jugea à la voix que ce n'estoit pas la mère qui mvoit parlé, mais l'enfiint, et pourtant luy dict, « Tai-
> sez-vous, petit friand : laissez parler vostre mère qui
> est plus sage que vous. » Mais un Bourguignon usa bien de plus grosses paroles contr'un jeune crucefis, fils d'un vieil par lequel il avoit esté blessé. L'histoire
{\) Qui s'engage énec des enfants, avec des enfants se retrouve. Ce proTcrbe n'est pas mcotkwné dans Pico Luri di Vassano : Modi di dire properbiaii e moiti papoiari italiani^ Roma, Tip. tibt* rina, 1875. On ne trouTe dans Monosini, Floris italicm Hngice libri novem, Vcoet, 1604, in-4*, qoe : Chi s* impaccia col \oppo,gti se Miaeca; — si jnxta ciandum habites, subclandieare disces^ et cet antre :
Chi f* impaccia co' gran matstri,
E r ntiimo a tavela e primo a* capestrL
Fuge procnl a piro majore.
telle. En Bourgongne près d'un village nommé seule (11. un paysani qui passoit par un lemplc ■inJa à des sonneurs pour quel trespassé ils son- L-ni ; avLint sçeu le nom, il se mit à dire qucU iraison pour Tame d'îceluy, devant un cruceSs qui it pris licsdicts sonneurs : lequel au lieu de luy faire émeut signe de la teste, tomba sur luy, et le mît en esiat que ceux-là laissèrent leur sonnerie pour porter vistement en sa maison : où il demeura , temps malade. Après laquelle maladie retournant emple cl voyant un beau jeune crucefis, qui avoit f.ui; riante |car il faut noter que le vieil en tom- . sur te povre homme s'estoit rompu le col), ne se tenir de luy dire, « Quelque belle mine que tu me «s, si ne me fieray-je jamais en toy. Car si tu vis ge d'homme, tu seras aussi meschant comme ton TU qui m'a cuidé tuer. » Ces trois histoires nous eni sulfisammeni tesmoigoerde ce que j'ay dict, ivojr que nos prédécesseurs ne lenoyent pas si
CHAPITRE XXXIX Syi
cettt hardiesse, qu'ils s'adressèrent à celuy qui est le Mars entre tous les saincts.
Aussi estoyent les gtns d'église brocardes en plumurs sortes jà du temps de nos prédécesseurs, quant ft leurs personnes. Et mesmement les prestres et moines ■'estoyent pas seulement appelea de ces beaux noms que i'ay tantost récites, par lesquels estoit reprise leur hypocrisie, mais on leur en donnoit un'infinité d'au* très : car les uns taxoyent leur gourmandise, les autres reprenoyent leur paillardise, les autres leur ignorance. Mais Laurens de Medicb(i)entr'autres leur sçeut bien fure l'honneur qui leur appartenoit, quand estant inlerrogué par un ambassadeur du Turc, dont venoit qu'en Florence on ne voyoit point tant de fols par les rues comme au Caire, et es autres citez de ce pays-là : il fit response, — t Nous tenons nos fols tous enfermez » en divers lieux, selon la diversité de leurs phréné- » sies. » Et le menant hors de Florence luy monstra un grand nombre de monastères, et luy dict que là estoyent leurs fols et leurs foies, qu'on appeloit moines et nonnains. Toutesfois Laurens de Medicis eust encore mieux rencontré (ce me semble) s'il eust dict qu'on ne laissoit courir par les rues autres fols que ceux qui n'estoyent point malfoisans, et que quant aux mauvais fols, on les tenoit enfermez : et pareillement des foies. Mais ce n'est rien de tout ce qui a esté dict par nos prédécesseurs contre le clergé, au pris de ce qui se disoit dés lors contre le pape, et contre sa per* sonne, et contre toute sa trafique. Car il y a )à long temps que Pasquin a commancé à le brocarder en toutes sortes, et luy donner des atteintes si bonnes qu'il
( I ) En 1487, le talun d'Kf ypte Abu Na»r Kaidbei tnroyti i Florence, comme ambassadeur, Malphet, qui fit cadeau à la république d'une girafe et d'un lion apprivoisé. Voy. A. t. Reumont, Loren^o Je* Sfedici, Leipiig, 1874.
n'est possible d'en trouver de meilleures. Pluànn poCtes au&si qui ont esté devant nostre temps, n'cnl pas cspargné les papes qui estoyent pour lors, oorom: Pontanus, Sannazarius, et quelques antres. ToutHfan je commanceray ce discours par la response que fini» certain peintre h \xa Cardinal de Romme. Cest homint ayant peint S. Pierre et S. Paul si bien que cbacun s'en contentoit, un Cardinal vint h dire qu'il y trouvoii une faute, à-s(avoir qu'il leur avoit iàict les YJapi trop rouges. A quoy ce peintre fit ceste response tir le champ, — n Ceste rougeur leur procède de honie : s car ils sont honteus de voir le train que vous menu « au pris de celuy qu'Us ont mené. « Laquelle response s'accorde fort bien avec cest epigramme d'un sfiïiot personnage de ce temps (1),
Semiviros quicunque Patret radiante galero
Conspicis, et rubrte syrtnata tonga togg : Crede mihi, iiullo saturatas murice veita,
Divite nec coceo pallia lincta vide*.
Sed quce rubra vides, sanclorum ccede virorum,
El mersa insontî tota cruore tnadent.
Aul memor istorum quct celel crimiaa vestis,
Pro dominis justo tacta pudore mbet.
Ce qui me fait souvenir aussi du prescheur mentionne ci-dessus (en la page 143 ), qui commança et acheva son presche par ces mois. Fy S. Pierre, fy S. Paul. Je di. commanda et acheva, pourccqu'il ne dtct rien que cela : bien est-il vray que plusieurs fois il le réitéra. Mais je revien à Pasquin, qui a si bien frotté etestrillé les papes : sous le nom duquel il faut entendre (ce que je di pour le commun peuple) plusieurs personnages de bon et gentil esprit, qui ayans composé quelques vers en language Latin ou Italien contre quelcun des-
(i)Tli. dïB^ie, 5>«pigriiDmc ialcanct.
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dicts papes, faisoyent attacher le papier auquel ces vers estoyent escrits, à une statue dicte Pasquin. Voilà pourquoy il ne se faut esbahir si Pasquin rencontre quelquesfois si bien, veu qu'il s'attribue les inventions de plusieurs gentils esprits. Toutesfois je croy que jamais il n^eut meilleure grâce qu^alors qu'il disoit qu'il s^en alloit mourir de tristesse, et qu'on luy avoit dict un'injure qui luy avoit percé le cueur. Quelcun luy demandoit, « Mon ami Pasquin, quell'injure t'a esté
■ dicte? t'a-on appelé larron? ou meurdrier? ou em-
■ poisonneur? — Elas non » (respondit-il), « on m'a » bien dict pis. — T'a-on appelé sacrilège, ou parri-
■ cide, ou bougre (i), ou athéiste? — Elas non : on > m'a bien dict pis. » Après qu^on Peut interrogué de plusieurs autres injures les plus grandes dont on se pouvoit aviser, — « Elas, ce n'est point tout cela, » respondit-il : « et jamais vous ne devineriez que c'est. » En la fin, après s'estre beaucoup faict prier de dire son desconfort (2), jettant un grand nombre d'clas, dict qu'on l'avoit appelé pape. Ce mesmc Pasquin monstra bien aussi en un épigramme Latin qu'il fit depuis, combien nous devions penser qu'emportoit ce mot de pape, quand il escrivit ainsi,
Hic Carapha jacei (3) superis invisus et imis : Styx animant, tellus putre cadaver habet.
(1) Cf. ch. XIII, t. I, p. 176, où l'épithète sodomiticque précise le •ent. Boagre vient de Bulgare, comme grigou de Grec, Yoy. Ampère, Hist, de la formation de la langue française, ch. ix. c Ce mot est à noter comme ayant perdu tout à fait la portée injurieuse qu'il avait jadis. Il n'est plus aujourd hui qu'un synonyme du mot garçon. On dit c'est an bon bougre. Bougrement : fortement, t Larcbey, Excentricités du langage français.
(t) Peine, embarras, chagrin :
Ne dansez point, soyez en desconfort,
C. Marot
(3) Cette épiuphe regarde Paul IV.
Invidit pacem ttrrii, diû vota precesqtie : Impius et clerum perdidit et populum :
Hoitibus infcnsis supplex, infidus amicis. Scire cupis paucis cetera? papa fuit.
Or â ceci s'accorde aussi très-bien le proverbe, qui dii qu'un bon pape est un meschant homme (i|- Aud^ meurant, qui voudra voir commenl ledit Pasquîn ailebroit les vertus des papes, en voici d'autres exemples,
Sixtum lenanes, Julium rexere einxdi, Imperiutn vani scurra LeonU haba.
Clemtitter» furier vexant et asara cupido : Qux ipes est regni. Faute, futura tui [i]''.
(11 est vray que Pasquin a un peu usé de licence ea ce nom Julium. quant à la quantité). Aussi te iroavent quelques êpigrammes qui taxent particuliéremeai l'avarice de quelques-uns ; comme il est dia d'Aleiandre VI,
Vendit Alexander claves, altaria, Christian : Emerat illt prius, vendere jure patest (3J.
Que i'ay traduïci,
Clefs, atiicls, Christ aussi vend le papeAloindnr II les a achetez, il les peut bien revendre.
([] Dam le Pasquiltotum tomi duo, p. 71, te Uwm «a dittiqK grec de Politisa qui fail allusion à ce proverbe :
Iditt :
Poalifcx bonus Paulas quondamfsil, ud malut rir,
Nanc autem bonus Xislus rir, matas Ponlifix.
(a! Tir* du Pasqulllorum tomi duo. p. 46- « Sed et rtenliarilm
temparibus Sixtus Ponli/cx Uaximui Homtr aobilt aimod»»
lupanar extruxll. • HcaHci Cornelu Agrippe ab NcltMbeym ie
iucertiludint el vanilate tcienliarum declamalio. e. â.t, Ji Icdoou
[3) C'en le premier distique d'un siiaÎD, Pa»jiiiW., 1. 1, p. 14-
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Et Mantuan a ainsi e$crit de Tavarice des papes en général,
Or voulez-vous sçavoir quelle trafique mène La marchande portant nom d'église Rommaine? Elle vend pour argent temples, prestres, autels. Couronnes, feux, encens, messes, et joyaux tels : Et en son avarice el l'est si fort extresme, Que vendre elPose bien le ciel, voire Dieu mesme.
Le mesme auteur a déclaré aucuns de leurs autres vices détestables en ces vers,
Le sainct champ du seigneur est plein de parasites. Et l'autel précieux ne sert qu'aux sodomites : Brief, les temples à saincts usages ordonnez Par ces Ganymedes bougrins sont profanez.
Et Pontanus qu'a-il dict du pape Alexandre sixième de ce nom, en escrivant Tépitaphe de la fille d'iceluy?
Conditur hoc tumulo Lucretia nomine, sed re Thais, pontificis filia, sponsa, nunts (i).
Lequel épitaphe je trouve traduict par deux : Tun Ta ainsi interprété.
Ci gist le corps d'une certaine dame.
De nom Lucrèce, et d'effect (dont je tremble)
(i) • Jean JoTien Pootan mourut Tau i5o3, au moisd'août, le même Boit et la même année que le pape Alexandre VI, de la fille duquel aonméc Lucrèce Borgia on veut qu'il ait fait cette épitaphe des plus •atiriqnes: Hoc tumulo dormit, etc. Mais il faut ou qu'on la lui attribue ftattcflient ou s'il l'a Yéritablemcnt faite, que c'ait été en se jouant, piiisqn*il est mort Tingt ans avant Lucrèce, qui n'étoit pas même (on èfée lorsqu'elle monrul, Paul JoTe ayant dit d'elle dans la Vie d*AJfbose I*' duc de Ferrare, qu'intégra adhuc atate defuncta est, • La Moanoye, note sur les Jugemeus des Savons de Baillet. L'épitaphc se te trouTe pas dans Pontani opéra, i5o5, ni dans le^ autres éditions aldines; elle se trouYC dans l'éd. de Bâle, i536, t. IV. p. 3421. Cf. notre 1. 1, p. 1 18.
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quelles louanges contient-il? Inîravit ut vulpeSy regnavit ut leo, mortuus est ut canis : c'est à dire, Il est entré comme un renard, il a régné comme un lion, il est mort comme un chien. Et à-fin qu'on voye comment ceux qui n^ont pu escrire leurs louanges en bon Latin, les ont escrites en tel Latin qu*ib ont pu, plustost que de les taire, je produiray Tépitaphe de Benoist douzième,
Istefuit vero laids mors, vipera clero, Devins a vero, turba repleta mero (i).
Or ne s'escrivoyent point ces beaux épitaphes des papes seulement, mais les cardinaux, les évesques, et autres prélats en avoyent aussi qui tesmoignoyent de leurs vertus : dont aucuns se trouvent encores aujourdhuy : entre lesquels cestuy-ci est de bonne grâce, contre un évesque qui avoit esté cordelier,
Nudipes antistes, non curât clerus ubi stes : Dum non in cœlis, stes ubicunque velis (2).
(1) Daplessit-Mornay, Mystère d'iniquité^ cb. de BenoTt XII, a sabstitaé cuppa à turba. Le Duchat penche pour tumba par aphérèse poar retumba^ sorte de grosse bouteille ronde dont parle Ducange et que Rabelais, IV, 3i, et V, 23, appelle retombe. Turba peut s'expliquer par masse : turba materiaîy dit Lucrèce, I, 1106, et III, 941.
(3) Le prélat que regarde cette épitaphe est Henri, d'Isny en Sonabe. Fils d'un boulanger, il fut d'abord franciscain, ce qui lui fit donner le surnom de Knoderer ou de Gûrtelknopf, c'est-à-dire Nœud de cordelière, par allusion au cordon de Saint-François. Il fut élu éréqne le 13 mars 1375 et consacré par le pape à Lausanne. Il fut promu à l'archevêché de Mayence par le pape Honorins IV le i5 mai 1386 et mourut dans ces fonctions le 13 mars ia88. ff A Mayence, • dit Sallengre, • il se fit tellement haïr, qu'on compost après sa mort ce distique qui se voit encore aujourd'hui sur un des pilier* de l'église cathédrale. » Cf. Serarius, Rerum mogunticarum Ubri, Francof., 1733, 3 vol. in-fol.; Werner, Der Dom \u Main\ umd seine Denkmœler, Mainz, 1837, 3 vol.
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(pour ne parier que des papes] le moyen auu lel on usoit pour ^viicr qu'on ne âst une papes6i ;i qu'il esloic une fois avenu) au lieu de faire ui , a esté fort moqué desjà du temps de nos prédé urs : toucbani lequel un nommé Joannes Panno a faict un épigramme OJl î! rencontre assez bien esté ainsi iraduict,
lui ne pnuvoil jouir dc« uiinctes clcft de Rotnme >ans monsu'er qu'il avDJt lei marques de vrey homme }'où vient donc qu'i présent cetle preuve ett ceuec, ^i qu'on n'ha ptus beioin dg la chaire (i) perccc? ;'est pdurccque ceui-li qui ores les deli om, *arles en fans qu'ils foni monstrent bien ce qu'ilssoni{;
illemeniquani aux ordonnances papales, on trouv nos prédécesseurs aussi se sont opposez à quel -unes tant qu'ils ont pu : et n'a tenu â bien crie wntrc, qu'ils ne les aycnt abolies : mais ('a est
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principalement contre Tordonnance qui commande aux prestres le célibat. Contre laquelle en premier lieu nous trouvons ces vers faicts à la bonne foy,
O boue Calixte, nunc omnis clerus odit te. Olim pre$byteri poterant uxorihus uti.
Hoc destruxisti (i) tu quando papafuisti : Ergo tuum/estum nunquam celebratur honestum.
donne one trtd. de M. de Jalien Scopoo, « gentilhomme dont la Mate 1 pern )asqQ*ici, on lérieaae on badine, soiTant les tnjets qn*il a Toala traiter. •
Cétoit la ooatame antrefois Que celui dont on fidsoit choix Pour la chaire pontificale, Deroit €tre premièrement Visité très-exactement A Tendroit où Ton pût s'assurer qu'on est mile. Mais d'où Tient que cela ne se pratique plus? Hélas 1 ces soins seroient désormais soperflns : Le snjct qu'on élère à ce degré suprême
A pris le soin de faire voir lui-même, Atant que le Papat par lui soit occupé,
Qu'il étoit mâle autant qu'un autre.
Digne par conséquent du Siège de l'Apôtre : On n'y peut plus 8tre trompé.
La Monnoye [Menagiana, II, 31 5) dit que l'épigrtmme latine se trouTe aussi dans Spéculum pontificum Romanorum per Stephanum S^egtdiuMM PannoniuMj que Cujas, en i583, avait tant envie de voir, « comme il parott par quelques lettres qu'écrivit pour cela de Bourges à Genève Jérdme de l'Isle Groslot, imprimées dans le recueil de Goldast. •
,Janus Pannonius s'appelait Jean Cesinge; il fut évêque de Cinq- Eglises (FOnfkircben), de 1459 à 1470. U mourut sans doute à Zagabria. Voy. Bonfinins, Rerum Hungar.y Decad. 4, 1. 3, p. 509, éd. de Hanan, 1606. Pier. Valerianus, De Uter. infelicitate^ \. I, raconte que son corps fût gardé deux ans par un ami dans un coffre poissé, parce que lors de sa mort et dès quelques années auparavant, ce prélat, qu'on avait rendu suspect à Matthias Conrin, se tenait caché loin du prince qui l'avait fait chercher longtemps. Voy. encore KoUer, Hisi. episcopaius Quinque^cctesiensis, Pest, 178a, 7 v. io*4«; Pray, Spe^ dmen kierarchùe hungûricm, s vol. ; Theiaer, Mon. kist, Hungaria, s vol.
(I) Calixte II (Gui de Bourgogne), d'abord archevêque de Vienne^ saccéda à Gélase II en 11 19. il tint à Reims, sur la fin de l'année, un concile où l'on condamna les simoniaques et les prêtres concubinairts
puis des autres qui commanceni ainsi, ■
Prhcinni régula penilus cassatur.
Sjccrdosper uic et urne olim decHaalur, AVifL-r HIC solum ntinc artieulatur,
un peu après.
Non cî( Innocenliui (i), imno nocens vere. Qui qu->d facto docuit, vtrbo valt delere : El qiiod olimjuvenit voluit habere, V Jn itius ponli/ex studel prvkibere.
G È ,ere el^
1111311 aubi a condamne ceste ordonnance, d -autre k,hosi,
^ n 1.UX lalu suivre la druile voye,
I D eu nous mène et nous conToyt 1 n paa de nos anciens pères,
sio t chaste et sans vitupères, n nt yeni d nvo r chacun leur fei
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maistre Jean le Maire) : c Or fiit-il pieçà faict un nou^ vel sutut en Téglise Latine, qui dessevra (i) Tordre do sainct mariage d'avec la dignité de prestrise, sous couleur de pureté et chasteté sans souilleure. Maintenant court le statut de concubinage au-contraire, et les a attraits aux estais mondains, et aux délits sensuels et corporels : et (qui plus est) se sont rendus à immodérée avance, etc. » Un peu après, « Qu'apporte la constitution de non marier les prestres, sinon tourner et éviter légitime génération, pour convertir en avoutrene (2), et l'honneste cohabitation d'une seule espouse en multiplication d'eschaudée luxure? Si je disoye tout ce que j'en pense, je diroye, etc. »
Mais comment nos prédécesseurs n'eussent-ils apper» ceu les meschancetez de celle qui s'appeloit la mère sainct'église, veu qu'elle ne les cachoit aucunement, mais les monstroit à tous ceux qui vouloyent ouvrir les yeux ? Et mesmement à propos de la défense du mariage, nous lisons touchant les successeurs du pape qui s'avisa d'icelle, qu'aucuns n'ont pas faict conscience de se marier à leurs propres filles : comme tantost il a esté tesmoigné d'Alexandre vi, par l'épitaphe que luy a fait Pontanus, avec lequel aussi s'accordent ceux qui ont escrit sa vie. En quoy je pense qu'il ensuivoit l'exemple de plusieurs siens prédécesseurs, outre ceux qui en sont taxez par les historiens : je di les historiens qui ont rédigé par escrit les vies des papes. Et comme luy faisoit cela à l'exemple de ses prédécesseurs, aussi à l'exemple de luy fut faict le mesme acte par le pape Paul ni (3), car nous lisons qu'il entretenoit une sienne fille nommée Con-
{i. * bcsmesier et départir, ■ Nicot. De dis-separare.
(i) Avortement. d'atortare; le b latin donne le v français, cl tr e«t tran»po<ii pour rt
(S ' l'tjiliasuaCoHStantiacumquasjrpiusculeremhabueratpotiri
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i -. et mesrae, que quand elle fut mariée à un surlié Sforce, voyaiLi qu'il ne pouvoît jouir d'elle si 1 son aise qu'auparavant, il le âc mourir par poi- :o nf p^rlc point de sa sœur qu'il a aussi entre- . pour.;i.-que c'est un inceste qui semble un peu .IrL' que l'autre. Et quaai à ce qu'il empoisonna sa'ur qLiaiid il vit qu'elle ne prenoit pas tant de r à luy qu'à quelques autres, cela est moins que l'tnJroit des consciences papales : tesmoin Hi!nd qui pour parvenir au papat, avait faict mourir lison sept ou huict papes. Ce qui est le plus h , c'cjI, qu'après que de leurs filles, ou leurs sœurs ne aussi Jan siii) (i) ou autres parentes, ils en m raict leurs paillardes, ils les marioyenl à des ,'5 : comme on dit que la susdicte Lucrto iandr^', ji: di Lucrèce sa fille, sa belle fille, et sa rd-j ic'ust h dire, avec laquelle estant sa fille il oii, CI son rtls aussi frère d'elle), fut mariéeà trois ;.-. iuùi;eisivemenl : en premières noces, à un duc
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les uns ont eu des grans Oanymedes, les autres des petis, et quand Mantuan en parle as vers alléguez ci* dessus, je ne sçay pas desquels il entend : mais cela sçay*îe bien, que le Ganymedes (i) du pape Jan Maria De monté, dict Jules troisième, estoit de la taille de celuy de Jupiter, et avoit aucunement le trait de visage (selon que les poètes Tout descrit), ce que je di pour l'avoir veu et contemplé à loisir, et mesmement une fois qu'il estoit à table avec son Jupiter. Mais on ne peut reprocher à ces dieux terrestres jupitrizans (c'est à dire imitateurs des actes de Jupiter) qu'ils se soyent dispensez en cest endroit d'une chose de laquelle ils n'ayent volontiers donné dispense aux autres aussi (voire à toutes sortes de gens), plustost que du mariage. Tellement que je croy que si les prestres, après que le mariage leur fut défendu, fussent venus d'un commun accord présenter une supplication à leurs sainctetez( en tenant la supplication en une main, et Toblation en l'autre) pour avoir recours au sexe masculin puisque on ne leur pennettoit user du féminin, ils n'eussent point esté esconduits. Et ce qui me conferme d'avantage en cest'opinion, est que nous lisons en la vie du pape Sixte nn, qu'il ottroya (2) à toute la famille du cardinal de S. Luce d'avoir la compagnie charnelle des
(i) • Innocentium quemdam adoUscentem quem olim in delitiis habmerat dum esset Bononiœ legatuSy in Cardinalium numerum ëdoptarU (quamvis reliqui illud factum improbarent, imo réclama" remt) et in domesticam consueludinem (tant cœlibes sunt rasi) rursus admisit. Ronue fama erat et libellis queque perscriptum fidt a Jove Ganymedem /operi, licet deformem. » Baleus, p. 5o6. Cf. Sleidtn, De statu religionis, 1. 2 1 .
(3) t Ce fait choque extréroemeat la Traisemblaoce Quelle
oécesaité y avait-il de dresser une requôte dans les formes et d'en ■neodre la réponse par écrit ? Ne suifisait-il pas de dire cela à Toreille et d'obtenir à Yoiz basse la permission, sans s'exposer à rendre témoins de son imprudence abominable plusieurs personnes ? Enfin 00 me persuaderait plutôt la vérité que la vraisemblance d'un tel
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masles, durant trois mois les plus chauds de l'annn Pareilleraeni ce qu'on lit en la vie d'Alexandre vi, qu'il permit à Pierre Mendoz^e, Espagnol, cardinal it Valence, de &ire son Ganymedes de son fils basurd nommé le marquis de Zannet.
Or outre ce que les gens d'église commettoyeni leun meschanceteï à la veue de tout le monde | comme il appert par ce que je vien dire, et par plusieurs «utrM passages de ce livre], it y a un autre point, c'est qu'ih se moquoyent euï-mesmes de plusieurs choses lesquelles ils faisoyent tenir au povre simple peuple pout articles de foy. Comme quand le pape Léon diiiéipe, ï un sien confesseur, qui luy remonstroit qu'il ne devoii rien craindre, veu qu'il avoit les cleh de paradis, et de tous les mérites de Christ et des saincts. fit response,
— ■ Voussçavez que celuyqui a vendu une chose, il n'y D ha plus rien ; ayant donc vendu aux autres paradis et • tout le reste, je ne doy pas faire mon conte d'y
■ avoir plus rien. » Ce mesme pape estant un jour repris par quelques cardinaux de son mauvais gouvernement et de sa meschanie vie, comme cetuy qui se seroit fort changé depuis estre créé pape, respondii,
— ■ Si je suis meschant, vous en estes cause : car voiu
■ m'aveï faict tel que je sois. ■■ Eux s'esmen'eillans de ce propos, et ayans demandé comment il l'entendoii,
— • C'a esté en me faisant pape » (dict-il|, n car il esi = impossible d'estre pape et homme de bien ensemble. • Ils faisoyent bien d'avantage : c'est qu'ils pro&noyent tant par leurs propos que par leurs actes ce qu'ils vouloyeni qu'on creust estre sacré: comme quand Jules 11 (i)
fait. ( Biylc, Dicl. kiji. |] n'y ■ poor mtoriu qui Bileni. Cent. Vlll. cap. L,qi" danae pour garaiii k line dt3 Induigmca pafalei, ic WnKi, de Groninguc; miit Crctter a prou'é que Wtnd a'ainl tien dit de «la, in Exam. ifysttrU Pleuiiaiii. p. S45.
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)etla les clefs de son sainct Pierre dedans le Tybre^ et prit Tespée de S. Paul, disant que les cle£s de S. Pierre ne luy pouvoyent de rien servir à faire la guerre, aucontraire que Tespée de S. Paul luy serviroit bien. ToQtesfois ceci est peu de chose au pris de ce que fit le pape Grégoire vu, nommé auparavant Hildebrand : car quand il vit que son hostie (que les papicoles nomment le sainct sacrement de Tautel, et le corps de Jésus Christ) ne luy donnoit response de ce qu'il luy demandott, despité de cela il la jetta dedans le feu, à la veue de plusieurs cardinaux, qui ne Ten peurent empescher. Laquelle histoire nous pourroit estre suspecte si la personne dont eirest venue, Testoit : mais Tauteur d'icelle est un cardinal nommé Benno (i), qui escrit aussi qu'un certain évesque du Port, nommé Jan, qui estoit secrétaire et fort familier d'Hildebrand, estant monté en la chaire du temple de sainct Pierre, dict, un grand peuple
cette épigramme latine d'un certain Gilbertus Ducherius Vulto, Aqiuipenanas :
/s Gallum, ut fama est y hélium gesturus acerbum,
Armatam educit Julius urbe manum.
Acdnctus gladiOy claves in Tibridis amnem
Projicit et sœvus talia verba facit :
Qmum Pétri nihil efficiant ad prœlia claves^
AuxUio Pauli forsitan ensis erit,
t Or on m'arquera qu'un tel fondement est bien fragile... » Bayle, Diet. hist. Les Épigrammes de Ducher furent imprimées à Lyon, en t5s8, in-S*.
(i) « Ce Bennon, atuché au parti d'Henri IV, était l'un des adver- Miret les plos ardents de Grégoire. Ce qu'il a écrit de ce pape n'est qa'an tissa de mensonges et d'accusations absurdes. Nous sommes d'accord avec la généralité des historiens pour refuser toute autorité à tes assertions. (Voir Papir. Masson., De epùcopis, éd. i586. p, 1S4; Baron., Anm. eccL, XVU, p. 16 et suiv.,336,473 et passim.; Flewy, Hist. eccles., t. XIII, p. 439-443.) M. Schirmer, qu'on ne Marait considérer comme faTorable à Gr^oire, repousse de même raatorité de Bennon (De Hitdebraudo subdiaamo ecctesim romaïut, Berolioi^ 1860). • F. Rocquain, Étude sur Grégoire VII» Journal des Savants^ avril 1873.
nt. entre plusieurs autres choses (voulant signifier profanation de leur sainci sacrement), • Hiltlcind a laici telle chose et nous aussi, que nous méois bien d'esire bruslez tous vifs. * El qui ne voudra e à ce cardinal, il trouvera encore d'autres tesmoins. ia part je ne trouve rien en cest acte d'Hildebrand, le soit plus que vraysemblable. Car quand nous s sa vie, Di>us trouvons qu'il a bien profane utres sortes sa religion. Je di qu'il a profané sa ion: pourceque selon la vraye, la susdicte hostie oie bien esire jetlée dedans le feu, sans aucune proion, à-SL-avoic en qualité de morceau de pasic, et Uequaliic qu'elle descend au ventre non seulement lommes, mais aussi des bestes (comme nous avons idu ci-dessus), pour puis dévaler au tieu que par icsteie an n'ose nommer. Quelcun dira ( peut estre | ne se faut pas esmerveiller que Hildcbraod ail ce tour contre l'hostie, pourcequ'il cstoit nécro- ;ren irV comme il e^t amnlement ntcontê en «a vîc:
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nécromance, il n'eust pas esté cooseillé de ce foire. Et ce qui me le fut penser, c'est que le maistre des nécromanciens (qui est aussi le précepteur des sorciers et de toutes sortes de magiciens, ne veut point de mal à ce dieudepaste, ains s'accorde très-bien avecluy. Qu^ainsi soit, Tan i538 furent brûlez quelques prestres en Savoye pour estre sorciers, et entr'autres fut brûlé un à Rolle (qui est un bourg à quatre lieues de Lausanne), ensemble sa paillarde, qui estoit aussi sorcière : lequel confessa avoir esté vint-quatr'ans sorcier, pendant lesquels il n'avoit laissé de chanter ordinairement sa messe. Ce qui me fait dire qu'il y a un grand accord entre le dieu de la messe et le diable : car si autrement estoit, comment ce prestre sorcier eust-il esté capable de chanter la messe, veu que devant qu*estre des disciples du diable en cest art, il faut se donner à luy, corps et ame, tripes et boyaux, et renier Dieu son créateur, renoncer à son baptesme? ainsi qu'on peut voir par les procès qui se font contre les sorciers et sorcières. Ce ne fut donc point par le conseil du diable (comme je pense) que Hildebrand jetta l'hostie au feu, mais il fut despité de ce qu'elle, qui estoit appelée dieu par ceux de la religion, ne sçavoit pas donner response aussi bien qu'un ApoUo dieu des payens, ou un Bacis, ou une Pythie, par leurs oracles.
Que si quelcun ne peut encore croire par ce que je vien de dire, ni par ce que j'ay raconté ci-dessus en divers lieux (et notamment où j'ay parlé de l'hostie empoisonneresse), qu'il y ait accord, voire intelligence, entre le diable et le dieu de paste, j'allègueray ici des tesmoignages de ceux mesmes qui sont les sacrificateurs de ce dieu : lesquels tout d un train serviront pour la continuation de mon propos touchant la profanation susdictc. Et premièrement j'allègueray le tesmoignage
d'ua prestrc Savoisien dict dom [i) Aaloine le Goctreu (car Dom est en Savoyen ce que nous disons Mbsiri.'), lequel en chantani sa messe, voyant que son compare qui luy aidoit a la dire, aitendoit trop à luy respondre Amen, luy vînt à dire, a Di Amen de par le • diable. " Et incontinent le compère ne faillit de dire i Amen de par le diable. • 11 esC vray que ce oc fui sans se fâcher, et sans ajouster audict Amen ces paroles ici, u Le chancre te roage, compère : si ni <• n'eusses tant crie', je prenois la souri i> (car il fiiui noter qu'il guettoit une souri qui estoit venue pour ouïr la messe, ou bien pour manger le dieu de U messe, coname nous Sijavons que ce tour a esté faict par plusieurs). Mais voici les propres mots, qui ont meilleure grâce en leur dialecte : • Amen, le saccro te 0 runjay, compare : se te n'ousse tan cria, lusso prey » la rana. «
Nous avons aussi touchant cesl accord du dieu de paste avec le diable, le lesaioignage d'un prestre, qui disoit, 0 Quant il moy, je confesse n'entendre rien à ■ ces messes des saincts, mais une messe commune •> je vous la gringuenotte en diable. > A ce mesme propos il ne faut pas oublier celuy qui chaoïani a messe en un lieu qui avoit veue sur son jardin, ainsi qu'il tenait son dieu de paste par-dessus la teste, ayaoi apperceu au mesme instant un garson monté sur un sien cerisier, commença à crier, « Descen de par U u diable, descen • : adressant sa parole (comme ïl est vra y-semblable) aussi bien à son dieu de paste qu'il tenoit sur sa teste, qu'au garson monté sur l'arbre. Or s'accordoit trés-hicn avec les prestres susdicts celuy qui disait à un, « Venez dire la messe de par tous les dia<
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> bles : monsieur se courrouce. » Aussi faisoit le gentilhomme de Lorraine, qui disoit à un sien fils (qui n'estoit pas fort amoureux de messes], « A la messe de t par tous les diables, à la messe. > Mais voici une question qu'on me pourra faire, si ainsi est que le diable s'accordoit et s'accorde bien avec le dieu de paste, et sont amis, d'où vient que les prestres le menacent quelquesfois du diable ? comme (pour exemple) un messire Jan au pays de Lorraine menaçoit son dieu de le donner au diable. L'histoire est telle : Un qui vouloit mal à un messire Jan, et avoit grand'envie de le dober (i) la première fois qu'il le trouveroit, l'ayant rencontré par la ville portant son dieu, c O comme je te B froterois maintenant » (dict-il), t si ce n'estoit pour
> le respect du dieu que tu tiens, b Alors messire Jan, se sentant bien homme pour luy, respond, — a Ne lais- » sons point pour cela de voir lequel de nous deux
> sera le plus fort pour porter les coups. Voilà mon 9 dieu à terre » ( car il l'avoit mis là, pour se reposer, et juger cependant des coups], t au diable soit-il donné
> s'il se mesle ni pour l'un ni pour l'autre. » C'est ici (di-je) une question qui est à la vérité plus que Sorbonique : voire plusieurs ont esté proposées es conciles qui ne la valoyent pas : car comment se peut faire, veu qu'il y a accord et amitié entre le dieu de paste et le diable (ainsi qu'il a esté monstre ci-dessus), que le dieu de paste ait peur de luy, comme monstrent ceux qui luy font telles menaces ? On me peut encore faire une objection, prise d'un acte qui fut faict il y a environ trent'ans par un prestre Savoyen, curé ou vicaire d'un village dict Felinge (2], auprès de Bonne, en Fous-
(1) Nous écrivons dauber. De l'anglo-saxon dubban, frapper. Dtnt le Livre des Métiers, on trouve redauber, qui est à rapprocher de radouber et d'adouber.
(2) Fillinges, Haute-Savoie, canton de Reignier, arr. de Saint-Ju-
signî : car ses pairoiçiens Testans venus quérir pour faire cesser un grand orage (pourcequUl s'estoit vanté qu'il ne faloit craindre tempeste ni orage en sa parroice pendant qu'il y auroit le pied ), il usa premièrement de force conjurations qu'il sçavoit par cueur, puis apporta son bréviaire et son messel, et choisit les plus rébarbatives qui y fussent [estant cependant sous un arbre qui le défendoit un peu de ladicte tempeste, et outre cela se faisant tenir à quatre ou cinq de peur de renverser), voyant en la fin que tout cela ne sen*oit de rien, apporta son sainct sacrement, c'est à dire son dieu de paste, et luy tint ce language, « Courdi se te V né pie for que le diablo, ze te zeteray deguen le » paco. » C'est à dire, « Par le cor dieu, si tu n'es plus » fort que le diable, je te jetteray dedans la fange. • Voici (di-je) un'autre histoire sur laquelle on peut fonder un objection semblable à la précédente : a la solution de laquelle me trouvant fort cmpesché. je la remettray au prochain concile : sinon qu'en attendant on vucille se contenter de ceste solution : à-sçavoir que les diables et les dieux de paste font quelquesîois comme les procureurs et avocats, qui en public font semblant de se vouloir entre-manger l'un Tautre, en criant haro [i) pour le droit de leurs parties : mais au sortir de Ih se prennent par la main et s'en vont boire ensemble, voire aux despcns dicclles. Il >v'
lien. Bonne. Haute-Savoie, cant. d'Annemasse. arr. de Saint-J- ci. En i3So. Bonne fut pris par les Franç.ii:* unis aux GencNoi-i; b.o:. ■<.'•: Montrevcl, général du duc de Savoie, reparut devant le bour,;; ic-i 400 Genevois qui formaient la garnison obtinrent de se rc!i'cr librement, mais comme en partant ils allumèrent une mine qui v'-ta la vie à i>o Savoyaid<;. Munlrevel les fit poursuivre et tai krcn pitce^.
|i^ «■ Haro vient de l'aliemand //tvr, a.mco. et crier haro c e^tapi^^ic:
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flOiV^nplx J^T^ Ji^^-p^) q\x^ les presjrç^ av[roypit fK»té abusez par, uô^, telle r^^ de çe$. di^)^ <^ f|p, ç^ 1%; Jbles. Pour le mpios; yoUà tout ^.^ue j-exjLjpms d^^ pow cest'hewre..- . ...1 ., .,... .,.,. .,.
. Audemeurant, quant aux autres sojfteS' 4e .profaner tions (c'est ^ dire jeurs iaicts ou 4icis par l^uel^ \i^ sacrificateurs des pa picoles proifax^ç:pf.eu^f>ipe;^nes;ce qu'il^ .veujent çstrp.tffiu ppi^r.^rjçppent)^ j'en jdonnerajr ici 4^s. exemples : lai^çt Jugf^/! 9^^ .j^qur^quell^
tiDipoiid de VÉ^àQhà,' Va}L Lobinoita, ffj^h:^ Br$ifyUUj p. 204. Ainsi, dans cette exclamation du poète Villon dans son Grand teS" tamtnt : ' '
Harcr, le grand et le kninenr.
H0fo ks grand o'est proprement r«nnéedu prince, et haro le mi*n9ur, U Harflfe en tant que composée de communes et des seuls lîablttns du pays. C<îtûlt une espèce de cohoe, comme la famense Usrèilè de Rmen, convoquée sans, antorfci, aa Hed <]ne Vott qn r«rm^ do Souverain se formoit par une légitime convocation du ban et de Tarrière-ban. » Le Duchat. On Ht d'autre, part dans le DucatÙÊms, Ut 44^ : •Hf relie est rancien mot pour kanllé daàs la signiicetÎMi d'usé révolte semblable à cf lie .qui fut appellét de çt nom loos le règne de Cbarics VI, et ce vieux mot vient de l'allemand Heer... » Nf IVtymold^e de harelle ni celle de haro n*ont valu i Le DucfaaC r«Af^smi de9 ^mdits. Dncapgc interprète barcUe pér oonjuration et U dérive d« ^r^r^. exciter* Quant i baro, c'est pouc Cascneuve on inot- de l'ancienne langue thiotse. KÔfoii ayant niis dans son glosialrc, etûmàt, karet iVoy. Stelomeyer et Siûntm^ Dier àUdetuackeu Ciosien^ Berl., it&79, P- ^^)^ P^"'' ^i^ ^^ ^^ partiawis c'est le root Atfra, ici. Mais ce mot n explique pas la forme harol qu^mplojë ENicane ; aussi tenons-nous pour Vcxplioation trtditlonna1l« 3 pocango la rapporta en premier lieu et s'appuie sur Dudoa, Oe nutt' Sorm.y 1. 2f ainsi que sur IVpitaphc de RoUun, qui ait :
Rollo férus; /or lis, quem gens Sormahritca mortis . Itofoeat articula, koe jacet in tumuio^ etc.
Glons enoorQ Du Fsil : « La mémoire du bon duc Raoul de Normandie durera éternellement pour la grande justice qu'il faisoit, comme qui diroit : Ha Raoul, où estcs-vous ? » Cpntes d'Eu^apel, It; enfin TaiTicpled : « Raoul estoit confit en bénignité et douceur, doué de bonnes vertus, rendant â tous bonne et droite justice, aini^i qu'il apert encore jusqucs à présent, entre ceux du pals, lesquels ae tentant injuriez, invoquent en leur aide le dit duc Raoul, criants à haute voix le grand ou petit : Ha! Raoul! % Antiquité^ de Rowsn^ i587, clu XIX.
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;ncc Ic5 simples papicoles doivent porter à leur 3n quant aux autres points d'icelle, veu que les catcurs mesmement la profanent ainsi. Je comsray par un prestre de Lorraine, lequel tenant oisie pleine li'oublîes qui n'estoycnt point encore crtcs (ainsi qu'ils parlent), les hochoit, disant, miiJaiile, ribaudaîlle, lequel de vous sera aujour- \y dieu? u Du prestre Lorrain, je vîendray au injal, qui en levant le dieu de sa messe, luy ayant ;s jambfs tn haut et la teste en bas, et après ta : en ayanc esté repris, — » Ccstoit » (dïct-il) • de ;r que ses chausses ne luy tombassent. » Après L'u\ i'iiilègucray le prestre Savoyard qui se vanue luy CI SCS compagnons faisoyent de leur dieu mtssc;, comme le chat fait de la souri : c'est àir qu'après s'en estre joué, ils le mangeoyent. J'ay larler aussi de quelques-uns qui inséroyent, voire poroyent à leurs messes quelques propos d'autre
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à quand il auroit dict sa messe, il avint qu'un laquais dudict seigneur eut dévotion de revisiter ce pot : et pour ce £ure attendit jusques à ce que le prestre se fut mis à son Mémento : mais ce bon sacrificateur, nonobstant son Mémento, ayant un œil aux champs et l'autre à la ville, quand il vit son pot en tel danger que d'estre en la miséricorde d'un laquais, ajousta, voire incorpora à sondict Mémento, ces paroles, t Laisse > cela, fils de putain. » Quant à celuy qui s'estant endormi en son Mémento, puis s'esveillant en sursaut cria c Le roy boit » (se souvenant de Tantienne qu'il avoit gringuenotée toute la nuit, de laquelle il avoit encore mal à la teste), nous en avons parlé ci-devant : mais nous n'avons pas faict mention de celuy qui cria ff J'ay fius (i), 0 pensant estre encores au jeu de cartes. Je croy bien que tous n'y inséroyent pas des pièces venantes si mal à propos, ains qu'aucuns y alloyent à la bonne foy en ce qu'ils y ajoustoyent. Comme le povre prcstrc d'un certain lieu près de Paris, qui ayant trouvé en un sien almanach sol in cancro en lettres rouges, pensant que ce fust quelque sainct, se mit en devoir de cercher la messe qui luy appartenoit : mais en la fin après avoir bien fueilleté son messel, n'ayant trouvé ce sainct, fit ceste conclusion par despit, Sol in cancro, sol in cancruSy nec est virgo, nec martyrus : venite adoremus. Et quand seroit-ce faict s'il falloit alléguer tous les exemples de telles décorations du sacrifice missal ? (Car considérant maintenant ce qu'est la messe, et non pas ce que les papicoles l'estiment estre, j'appelle décoration et ornement ce que selon leur jugement j'appelois profanation. ) Si faut-il que j'en ajouste
( i) < Fias te dit en plusieurs jeux de cartes quand il y en a plusieurs de suite de même couleur. La mâme chose au hoc s'appelle séquence, au picquet quinte, quarte, tierce- i Dict, de Trévoux.
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ires un, qui est notable efi.tTit dix mille nuJUff 1res. C'est d'Oaavian dcS.Gçlaù, cvciq^gc <l'Ai^ \c et touicsfoU traducteur tics livres- d'Oyldc de an ■ndî ([]. Il avoil faict (gageure i^u'cti qucttjue un) ieu qu'on parleroU à luy es rymc, «1 letoa onse parcillcmem en rjrmcsur k champ. Sa^n elle gageure on luy vint proposcir ccï trois v^ iantqu'il estoit bicnenipes^heùilcsbnileruncs!
L'autre jour venHitt ilc rcKhqlc, Je irouvay laJarncNifOtê' ' Laqiiuirestoit de verd vcMucJ
(sans aucunement rompre sa itcvDlion mesïifiqu nessitlqualc, ou meïûtîquaQUj &< ccstu rupon nptemeni,
Osicz-tnojr du col CMie CSlpIf, Ex ïi bien tost je ne l'HCCOlti^ ' J'aura^ It gsgeufc perdue - - ' '- ' ■ '
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> cal. » Mais il n*y avoit pas pour rire quand le prestre ne desbridoit pas la messe assez viste au gré des auditeurs : ains alors le diable y estoit à pied et à cheval. Au diable sois tu donné messire Jan. Haste toy de par le diable : on desjeunera sans nous. Tes fièvres quar* taines, messire Jan, tu ne sçais pas lire à demi. Lesquels suffrages ne sont encore rien au pris de ceux qui forent dicts par des gentilshommes François à un prestre, qui au lieu de leur épitomizer ou abbréger leur messe extraordinairement, la leur alongea de toute la passion. Ce qui avint par leur faute, car au lieu de luy demander une messe de chasseur, ils luy demandèrent une messe de gendarme, pensans Tavoir encore plus courte. Luy, après avoir long temps songe quel évangile faisoit mention de gendarmes, en la fin s'avisa de ces mots de la passion cum fustibus et armis, et pourtant mit toute la passion dedans sa messe, faisant cependant despiter et renoncer tant le sacrifice que le sacrificateur messal à ses auditeurs, qui estoyent jà bottez, et avoyent jà leurs chevaux tous prests, et se morfondans à la porte du temple.
Ces exemples sont [à mon jugement) plus que sufiisans pour prouver ce que j'ay tantost dict : à-sçavoir, que celle qui s'appeloit la mère saincte église ne cachoit aucunement ses meschancetez à nos prédécesseurs, mais les leur faisoit voir, au moins à tous ceux qui n'estoyent aveugles, et ouyr à tous ceux qui n'estoyent sourds. 11 est vray que ces exemples monstrent spécialement comment ils profanoyent ce qu'ils tenoyent pour une vraye et saincte religion. Car de leur meschante vie et de leur fausse doctrine, il en a esté parlé plus amplement en quelques autres chapitres. Mais quant à nos prédécesseurs, pour un qui se plaignoit de leur fausse doctrine, cinquante se plaignoyent de leur mauvaise vie : et la plus part du
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monde les accusoit de choses fort légères, leur basant passer cepeadani de grans crimes, &am ea mol dire. Comme quand ils ne les accusoyeni p»s de leuti maléfices en ce qu'ils lenoyeni des beaéfices co telle B telle sorte, mais de tenir des béne'fices incompatiblo. ou d'en lenir trop grand nombre : ainsi qoe qodi lisons que le roy Louys xii dîci h un e'vesque qu lu; dcmandoit quelque bénéfice outre plusieurs qu'il av«l desjà, n Je vous en donneray lani que le diable empot* • tera tout, » Tôt dabo libï {comme le récite MeoDii quod diabolus portabil amnia. Lequel prescheur, avec ses compagnons alléguez souventeslbis ci-desiUS, peoi fournir autres exemples de ce dernier point.
Je vien aux taux miracles, dont les uns ou esté descouverls du temps de nos prédécesseurs, les autra de nostre temps : et commanceray par Jaune, b satocte pucelle d'Angleterre. Cesie pucelte ftit icnue long temps pour saincle et pour prophéiesse par la subtile invention des Cordeliers : qui mesmes falsoyeai Bcroîrc qu'eU'estoil descendue du ciel : et donnoyeni à enteDdre (à iïn que cela fust plus vray semblable) qu'elle ne mangeoit ne beuvoii, combienqu'en cachette elle bosqueiast et paillardasi fort et ferme avec les sainctettj des beaux-pères. Entr'auires choses, ils pcrsuaJoycnt au povre peuple qu'elle sçavolt les péchez de toutes personnes : et de faict, à chacun qui alloit vers ellf, elle disait les péchez qu'il aroit commis. Mais les Cordeliers usoycnt de ce moyen pour les luy faire sçatoit, c'est qu'ils ne laîssoyent aller vers elle que premièrement on ne se fust confessé : or pouvoir elle eniendrt aiseement du lieu où ellestoît tout ce que disoii un chacun en sa confession, les Cordeliers luy syam choisi un lieu très-commode à cela. En tin l'abus esum dcscouvtrt I après avoir abu^é un nombre infini de personnes), clic fut exécutée à mort avec les boni
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frères auteurs du miracle. Aucuns disent que Tabus fut descouvert par le moyen d'un gentilhomme, qui se douunt de ce moyen duquel les G>rdeliers usoyent pour luy faire sçavoir les péchez, se confessa de choses que jamais il n'avoit faictes : lesquelles luy estans après redictes par elle, la tromperie fut apperceue. Les autres disent qu'elle fut descouverte par autre moyen. On récite aussi d'un crucefis que les mesmes Gordeliers fiiisoyent pleurer et parler. Du faux miracle ou plustost des faux miracles des Jacopins de Berne et des G)rdeliers d'Orléans, je me contenteray d'en foire souvenir au lecteur, estimant n'estre besoin de luy en faire le récit, veu que ces histoires ont esté imprimées, et outre cela sont en la bouche d'un chacun. Mais il fout noter que devant Tesprit miraculeux des Gordeliers d'Orléans, les Gordeliers d'Évreux avoyent eu le leur, duquel aussi j'ay fait mention ci-dessus.
Voici un autre faux miracle, qui n'est pas de mauvais esprit, et est récité par Jan Menard en son livre intitulé Déclaration de la règle et estât des Gordeliers. Un porteur de rogatons de S. Antoine ayant à prescher sous un noyer, un peu devant sema de poudre à canon le nid d'une pie qui y estoit , et puis y attacha une petite corde, mettant le feu à Tautre bout d'i- * celle. Or ainsi qu'il preschoit ses pardons, la pie sen* tant ceste poudre, se mit à foire grand bruit : luy qui n'attendoit que cela, etpensoit bien qu'il ne s'en faloit gucrc que le feu ne fust monté jusques en haut, vint à dire, * Meschante beste qui empeschcs la saincte prédi- » cation, monsieur S. Antoine te vucille brûler de • son feu. » Et bientost après le feu qui estoit parvenu jusques au nid par le moyen de cette cordette (i), le
(1 1 Ce diminutif a étc omi* par le*; lexicographes, qui ne coooaissonl que coruclic, cordelette, cordeau, cordon.
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bmla avec les petis qui estoyent dedans. Ce qui ne fui sans bien crier Miracle, qui luy fit faire une quesu iaa pëcunieuse. Il récite au mesme lieu qu'il a ouy raconict àenx-mesmes ()e di à quelques-uns de ces poneundc rogatons ou questeurs de S. Antoine], que quand t'o[>poituoité se trouvoit, ils cbauSoyeni des p)ctiie$ croix ou îmagesde cu)-vre, f>endaat que la bonne femme leur alloît quehr quelque cbo» au grenier, ou celier : ci quand clli: reioumée avoit offert son don, iU luy iùsoyent baiser ladiae croix ou image : liiquclle esnai trouvée chaude par elle, ils luy donnoyeni une merveilleuse crainte , disans que monsieur S. Antoine monstroU qu'il nesscantemoit du don qu'i;!li> luyt3isoit.et estoii courroucé. Pour laquelle cause la bonae lenxtae retounioit quérir dequoy augmenter son présent, et l'apportant trouvoit l'image refroidie : ce qo'ils disoyeni escre signe que monsieur S. Antoine estoii appaise. Il escrit au mesme passage d'un tour qui avoit esté joué en Italie un peu auparavant | qui pou- Toit estre environ l'an i53o) par un du mesme meitier, ei serviteur du mesme malstre : c'est que ce gtland, despilé de ce qu'on oe luy avoit rien donné chu un laboureur, mit le teu à l'estable de ses vaches, qoi brûla non seulement cest'estable , mais aussi tout le reste de la maison, ensemble tous les biens qui y cstoyeni. El vouloii faire acroire que c'estoit par un miracle de S. Antoine, mais la vérité fut congneue. Q ajousie encores un' histoire qui est fort notable, et a esté descriie par plusieurs, louchant un autre questeur de S. Antoine, qui mil le feu en la toile d'une femme, faisant accroire que c'esioii par vengeance de S. Antoine, ce qu'il dit estre avenu au pays de Vaux, ha autres disent que ce fiit au pays de Calabre : et racontent ainsi l'histoire : Un de ces questeurs allant par le pays, avec un valet qui conduisoit t'asae poi^
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teur des besaces, passa pardevant le logis d'un boucher : où le valet ayant 'sonné la clochette , la femme vint ouvrir, et les ayant faict entrer dedans, leur alla quérir quelque pièce de chair. Cependant ce bon frère ayant apperceu deux beaux pourceaux se goguayans (i) sur un fumier, attendit que la femme fust revenue : et alors se tournant vers son valet, f Cest grand domt mage » ( dict-il ) c que ces deux belles bestes meut rent si soudainement. » Geste femme dresse l'oreille à ce propos, et s*enqueste plus avant du beau père. Lequel luy fait response, — « M^amie, ]e ne vous puis > dire autre chose sinon que ces deux pourceaux me
• font grand pitié, qui s'en vont mourir soudaine- 9 ment : et si il n'y a homme vivant qui s'en peust
• appercevoir s'il n'ha la grâce du benoist S. Antoine.
• Mais il y auroit bien remède si j'avois deux des glans » que le secrétain de notre église bénit tous les ans. » La femme, l'ayant prié à jointes mains de luy faire tant de bien que de luy en donner , avec promesse de recongnoistre ce plaisir, il commença à regarder son valet ( qui estoit faict au badinage, et au proufit de la besace ), et luy demanda s'il en avoit de reste de ceux qu'il avoit donnez au village duquel il estoit nouvellement sorti. Le valet, après avoir bien cerché, respond
(n De gogne. « (kifuet^t une sorte de farce compot^e de diTenet honneu herbet potaicèrct, lard haché, œufs fromage et etpicet, le toat iocorporè et broyé avec le aaog d'un mouton fraiachement esgorgé ec mi« dan« la pance du dit animal, puis bouilli avec autres Tiandes, laquelle aucune ont en délice*. Et au pluriel fr^fues ou gnfiuetes se prend pour gaye et plaidante ou joyeuse humeur, comme t^stre en SCS fTifpifs OU f^'t^etes. » Nicot. (Jogvc vient du bas-brel. gôgé, tromperie, raillerie. il.egoniJec.)
Tandis q-ie le banqueroutier Dans un n^ilc »ûr tait de l'huître /n^^ji/Zc*, II M rit du «ot créancier Kt ne lui lai»«e qu'une écaille.
Le Noble.
.UVUMM rODS BÉBODOTE
3» r-ocTotxqaBdeu, lesquels il gardoit pour L^^'f. zai estait wfcnl malade. A quoy il rè- .. — • >j sosne «HC dcToK iDourir, si faut-il faire ■- I w-ïiie i)oa»eclaine,qu«iecongnoyesirefon ,- ,-::,t: 1 aoon rd^oo. ■ Et cependani d'un - c-ï ^«at (ttiiBénac pièce de toile, luy dici,
^^jr; joa propoô. • Ma booae soeur, je m'as> -^ :i -: -c TQsm libcfaliiè, que vous ne refuserei -i. ^- rj» poar les pami malades de nosirC
* ZL ,: tar o&v et liage ei tout ce qu'il vou- ~ - .- _•- ^se hastede retnedier à ce mal. Prt- . ^ ^.- ^iiit ^MÊia ea ta main, il demaude uD
_ - . «li. deUa«s iMiadle il met un peu de
> -■ < ; ^ . ec MS eaians esuni cependant i ge-
. ,- --i sc«i oot» diae*. U met ces gkns en
. .^.-i-- ^e^'eau, et puis ayant brouille le tout
. -, :i:t bcm aux p'Dunxaui, leur donnant
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attîiit le moine « et le saisit rudement par le froc, luj demandant sa toile , en l'appelant larron et luy osant de grandes menaces. A quoy il respondit doucement, — t Mon ami , je la vous quitte volontiers :
• priant Dieu vous pardonner l'injure que vous me i fiùtes en m'ostant ce qui m'avoit esté donné pour
• récompense du grand proufit que j'avois porté à
• Tostre maison. Je n'ay pas regret à la toile : mais
• pourtant j'espère que le glorieux baron monsieur S. i Antoine monstrera un évident miracle, et de bref,
• pour vous apprendre à ne traiter pas ainsi les bons i serviteurs et amis de Dieu.» Le boucher, qui ne prenoit garde à telles paroles, s'en retournoit tout gay d'avoir sauvé sa toile : mais estant à un trait d'arc loin du moine, il commança à sentir le brûlé, et voir quelque peu de fumée entour de soy : ce qui le rendit si estonné et ses compagnons aussi, que la toile estant jettée sur le champ, chacun d'eux commança a crier S. Antoine l'hermite, S. Antoine de Pade (i). A ceste voix accoururent le moine et son valet , faisans aussi bonne mine l'un que l'autre : mais le valet se mit incontinent à esteindre le feu, le moine commança à descharger force bénédictions sur les testes de ces povres supplians, qui estoyent agenouillez, ayans jà perdu la parole à force de crier merci à luy et au stinct. Ce qu'ayant faict, il les mena à la messe de parroice, où la toile ayant esté desployée et bien visitée, aussi l'histoire racontée, fut solennellement crié Miracle, miracle. Et pour pénitence fut enjoint au povre boucher de faire compagnie audict moine par tout le pays de Calabre, pour porter tesmoignage de
(1) < On ToUdins la ville TégUM de S. Antoine de Lisbonne, dite de Pâiooc 00 de Pade. t Moréri. Voy. Pogge, notre édition, coDteCX.
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ceste histoire. Lequel par ce moyen ne gangoa seulement la toile, mais amassa graode somme d'argent [se tenans bien-heureux ceux qui luy pouvoyeni donner): le povre boucher au-coniraire ne perdit pas seulement sa toile, mais rcceut grand dommage de ce voyage, tant pour l'argent qu'il y despendit, que pour sa nffique qui cependant cessa.
De Calabre je viendray en France, laquelle ne doit rien (comme je pense) aux autres pays en fenilitf dr faux miracles. Et commanccray par S. Pierre des boudins, du pays de Bcrri[t). duqucU'hisioireesitetletlJ chambrière d'un prcstre (à parler par révérence) ■»oil reesu le sang d'un pourceau dedans un grand pkt d'estain, ayant nu milieu l'image de S. Pierre cslerée en bosse : duquel plat le cure' se servoit à recevoir stt offrandes, et lequel aussi IL metioit en parade sur l'mlel. Où estant un jour, fut apperceue quelque goutte de sang sur la face de S. Pierre. Dont le curé cot»mançB à faire grand bruit, n'oubhant entr'autrcs choses d'en faire les cloches sonner, comme d'un ircs-certain et très-bien qualifié miracle. Ceci y fit incontinent assembler les processions de toutes les parroices d'aleiH tour. Ce que voyant un curé voisin, fut tenté du péché d'envie : et pourtant s'enquit si songneuscmeni de ce faict, qu'il trouva que du sang que ceste chaœbriàre du curé avoit receu en ce plat , quelques goutUS cstoyent entrées en la concavité de ladicte bosse par quelque endroit où clic n'estoit bien jointe au ^1 : lesquelles s'estans gelées y esioyent démet ques au temps du dégel : et alors en sortant e; perceues sur la face de S. Pierre, firent courir qu'il pleuroit. Lequel bruit depuis [ceci estant
[ I ) Voy. lur le Berry : Laimtl de 11 Sille, Croyancet et I
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fut changé en risée, et en moquerie de ce povre S. Pierre d'estain : car il en fut appelé sainct Pierre dçs boudins.
Je produiray un autre exemple sans partir dudict pays. Au temple du chasteau hors la ville de Bourges, avint qu'un oiseau (un pigeon, selon aucuns) saignant d'un coup quUl avoit receu , se vint poser sur la teste d'une Nostre-Dame du chou : dont avint que le sang découla par la face de ladicte Dame. Et alors ce fut à qui crieroit plus haut Miracle. Mais le lieutenant du roy ayant faict visiter ceste teste, on trouva encore des plumes de l'oyseau avec le sang dedans le creux d'icelle : et pourtant le miracle qui avoit esté crié bien haut, fut descrié tout bellement.
J'ay ouy aussi parler d'une Nostre-Dame dicte Nostre-Dame la neuve, laquelle ayant esté descouverte miraculeusement, fit pareillement force miracles, ou pour le moins on luy voulut faire acroire qu'eU'en faisoit. On Favoit enfouye sous l'herbe, laquelle on avoit arrosée d'eau salée : ce qui fut cause que les vaches en broutant la descouvrirent.
Aussi a esté fort renommée la fausseté du miracle du crucefis de Muret près de Thoulouze. Car on fît accroire à ce crucefis il y a environ trent'ans qu'il pleuroit, et £usoit plusieurs miracles â l'endroit des boiteux, des aveugles, et autres, qui ont tels maux surmontans l'art de médecine. Or quant à l'artifice duquel on usa pour luy faire sortir de l'eau des yeux qu'on disoit estre des larmes, il y en a deux opinions : les uns disent que c'estoit par le moyen de quelque mistion d'eau avec de l'huile : les autres disent qu'on avoit mis un sep de vigne dedans la teste dudict crucefis au temps qu'elle jettoit sa sève, ou (selon que parlent aucuns) elle pleure. Mais le miracle dura plus long temps que ceste saison de l'année, et pourtant encore qu'on eust usé de ceste
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inrentioa pour un temps, il cusi esté besoin fentmver ua'autre.
Or il fieiut noter qne les moyens pour fiûre entrer quelque crucefis ou quelque sainct en crédit, eitoyat tels : mais pour l'entretenir et augmenter <m attitnh quelques bons gueux de l'ostière (i) pour amtreftirc les boiteux, ou les aveugles, ou ftire semblant d'em venus malades de quelque bien dangereuse mslsdie, et s'en retourner guaris. Qudquesfois aoaû ib osojcst seulement de ce moyen-là pour donner bruit à ksr sainct. De laquelle tromperie souvent ont esté veosda exemples : et pour ceste beure me souvient de tron. Le premier est de S. Renaud à Paris, aux fiiux-bosn de Nostre-Dame des champs, auquel les moines do lies voulurent hire acroire qu'il estoit sainct, et le plus habile faiseur de miracles qui fiist â cinquante lieues à la ronde. Et pour cest effect ils avoyent apposté quelques boiteux, et quelques aveugles, et autres contrefaits, ausquels ils avoyent donné le mot du guet. Mais il avint qu'un entr'autres se présenta disant estre areogle de naissance, lequel après plusieurs agiots (2) cria miracle, disant qu'il voyoit. A laquelle parole prit bien garde un certain personnage qui estoit là espiant l'occasion de descouvrir cest abus : lequel, sitost qu'il luy ouyt dire qu'il venoit de recevoir le don de la veue, luy
(1) • Gueux de l'hostiaire », Rabelais, 1, i. De rbdpital, loimi les uns; selon Pas^uîjr, allant de porte en porte, mendicus, ostiârius. Voy. les exemples de V Artifice des meschants guewuc de thoS' tière qu'Ambroise Paré a consignés dans son dix -neuvième livre, ch. xxi-xxv. Œuvres, éd. Maluaigne. t. IH, p. 46-53. « J eotendroif ce que disent les gueux de Thostiëre. Bouchet, 1 3* livre, i3* Serèe.
(3) Démonstrations de piété, paroles magiques. Littré dcMioe à agiau, 10 le sens de pupitre. 3» celui de colifichet. Cotgrave contoni
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présente la doubleure de son saye, qui estoit de couleurs : et luy dit, « S'il est ainsi que tu ne vis jamais, » et tu vois maintenant (ce que je necroypas), di-moy » quelle couleur c'est là. • L'aveugle (qui se feignoit estre) nomma incontinent la couleur que c'estoit, chacun Toyant. Alors ce personnage ayant ce qu'il demandoit, — c Voyea » (dict-il) t mes amis, s'il est ainsi » qu'il ne vit jamais, comment peut-il juger des cou- » leurs? 9 Voilà comment l'abus vint en évidence. Le second exemple est de ceux qui feignans estre malades du haut mal, dict le mal S. Jan, s'en alloyent le trouver le jour de sa feste, et après avoir bien escumé, et crié longtemps, Jan, Jan, Jan, autour 'de sa chasse ou du lieu où il estoit, faisoyent semblant d'estre guaris. En quoy il y avoit une fausseté manifeste et impudente : d'autant que ceux qui tombent de ce mal, ni ne parlent, ni ne se remuent aucunement. Le troisième exemple est des miracles d'un moine qui fut quasi aussi tost décanonizé que canonizé, en la ville de Venise, il y a environ xiii ans, lequel on nommoit /ra Matthio, si i'ay bonne mémoire. Là venoyent les gueux à grandes troupes, l'un contrefaisant le boiteux, l'autre l'aveugle, l'autre le paralytique, Tautre l'impotent de quelque membre, l'autre feignant avoir quelqu'autre mal : et ne venoyent qu'à bonnes enseignes, estans très-bien salariez par les canonizateurs. D'iceux l'un s'en retournant disoit qu'il commançoit à sentir guarison, l'autre, qu'il estoit jà du tout guari. Mais ceste farce ne se jouoit pas sans grand murmure : car plusieurs qui alloyent pour voir ceste imposture (du nombre desquels je fu) ne se pouvoyent tenir de dire ce qu'ils en pensoyent, ayans pitié du simple peuple, qui ne s'appercevant que ces gros maraux estoyent attitrez, se persuadoit que ce gentil moine en mourant estoit devenu miraclifiqueux. Il est bien vray que desjà en sa vie il
Il 3t
aToit acquis quelque bruit de saincteté : ce qui cstoit cause que le peuple tant plusaiseetnem se laiûoit pe^ suader ce qu'pn disoit de sa miradificence. Et eatran* très choses j'ay ouy raconter de luy qu'il crioit fort et ferme contre la cour de Romme quand sa phantasie k prenoit : aussi usoit-il d'une licence Diogénique à brocarder et à reprendre tous ceux qu'il rencontroit nme souvient aussi d'un comte que fit un appelé le c^ûtaine Franchot à feu Odet de Selve (i), pour lors amht»sadeur du Roy vers les seigneurs de ladicte ville, touchant ce gentil personnage. « Un jour de quarcsme i (dict-il) a j'amenay disner ce moine avec moy, qui ne s'en estoit pas faict prier deux fois. Ce que )t fi pov donner passetemps à une compagnie que j*avois invitée, le congnoissant homme qui sçavoit très-bien dire le mot quand il vouloit. Ce disner quadragésimal estoit de chevreaux et autres viandes à la chardonnerette ,2) (aux us et coustumes de Romme) (3). Desquelles Icdict moine se farcit le ventre aussi bien qu'homme de la
fi) Voy. t. I, p. 9.
(2) Aujourd'hui chardonnette et cardonnettc.
Mais Rome tandis bouffera Des chevreaux à la chardonnette.
Ma rot, Ep., 43.
« C'est ce que nous appelons le cardon d'Kspagne et Ton s'en servoit alors très>fort pour farcir et assaisonner les viandes. <>ar:ou: le chevreau. Sans doute ce ragoût dcvoit passer pour un metz dclicicux. puisque Rabelais, dans sa prétendue bibliothèque de S. Victor, y mcî un livre intitulé : Pas^uilli Doctoris marmorei de caprcolif cum charJoneta comedendis tcmporc papali ab Ecclcsia intcriici') » Lenglct Dutrcsnoy. Cf. Satire Mcmppce, F, 7 et II, 32 : dcj, du temps de Pline, les Romains étaient friands de ce cardon qui vcDiti de Cartilage cl de Cordouc. [Htst. Nat.y l. XIX, ch. 4 et 8.)
(3) « Proverbe qui regarde proprement les Heures canonicales,du récit desquelles on se fait ai<iément dispensera Rome. Voir l'Iriw-Je
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oompagiiie, sans £iire aucun semblant de trouver rien mauvais. Il est vray que nous appercevions bien qu'il mangeoit comme un homme qui ha grand'haste. Ce qu'aussi il nous monstra depuis par effect : car il acheva beaucoup plustost que nous, et sortit de table, nous y laissant. Plustost ne fut-il en la rue que nous oyons crier à gorge desployée, Allo'n/erno tutti quelli chi mangiano carne la quaresima. Laquelle voix nous disions estre fort semblable a celle dudict moine, ne pouvans penser que ce fust elle-mesme, veu qu'en criant contre ceux qui avoyent mangé de la chair en quaresme, il eustcrié contre soy-mesme qui en venoit de manger avec nous, sans nous en rien dire. Mais quand on eut regardé par la fenestre, on trouva que c*estoit luy, et non autre. Et qui est d'avantage, tant plus on le prioit de se taire, tant plus haut il crioit : et n'y eut autre moyen de luy imposer silence, que de luy approcher le poin à deux doits près de son nez. » Ce comte achevé par ce capitaine, furent faicts quelques autres de ce mcsme moine, se rapportans très-bien à ces:uy-Jà : par lesquels on pouvoit cognoistre quelKavoit esté son humeur qui luy avoit procuré la susdicte canonization.
Il me souvient aussi d'avoir ouy parler de plusieurs faux miracles à Tendroit des enfans mors-nez, pour les faire retourner en vie, ou pour le moins reprendre quelque sentiment, jusques à ce qu'ils fussent baptiset. Mais pour conclusion, nous ne devons douter qu'il ne fust oiseaux gens d*église de faire acroire au povre peuple tout ce que bon leur sembloit : car (comme dit le proverbe bien^aisé est à tromper qui à nul mal ne pense. Or comment il faisoit grande conscience de penser aucun mal de chose aucune dicte ou faicte par eux, voire de juger que la tromperie des gens d'église ( quand il s'en appcrcevoit) fust tromperie, cela peut estre assez
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ooo^n par plusieurs pusages de oe lirre, et aoiiiiiM^ 'tbént de ce chapitre. D y a toatesfois un autre poiotà noter quant aux miracles que ces imposteurs mettojem en avant, c'est qu'en aucuns aussi ils s'aidojent de charmes, en aucuns ils esblouissoyent les yeux danoh pie peuple par illusions diaboliques. Et qui Toodra avoir des exemples de tels miracles, aussi bien qiw des autres (outre les exemples que )e vien d'aligner), il es trouvera bon nombre au livre intitulé Lacmtfànmli ou Les conformité^ de 5. Franfois apee Jétm Ckria : duquel livre nous avons souvent ci-dessus frîct moition. Li nous trouvons tant de personnes gnaries ptr S. François ou ses disciples, tant de personnes remsdtées, que si cela estoit vray, nous pourrions dire qu'ils avoyent toutes sortes de miracles à leur oommandementy voire que faire un miracle (et notunment quant à ressusciter les morts) leur estoit aussi aisé que boire un verre de vin. Car que pouvoit estre impossible à celuy duquel le froc estoit si miradifique qu'il donna la veue à trois aveugles, à un homme et deux femmes, comme nous lisons au 72 fueillet? Quant aux brayes, comment miraclifiquement elles faisoyent enfler le ventre aux femmes qui de nature estoyent stériles, il n'est pas jusques aux petis enfants qui n'en puissent avoir ouy parler. Mais en ce mesme livre il y a aussi des actes racontez pour miracles, où il semble bien que le diable ait employé ses charmes et sorceleries ou illusions.
A ccste sorte de tromperie nous pouvons bien ajouster l'autre dont nous avons parlé ci-dessus, de ceux qui des os du premier pendu qu*ils trouvoycnt (à faute d'autres), faisoyent acroire que c'estoyent quelques
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par les papicoles mesmement, et dont toutesfois n'a esté £ucte mention ci-dessus , je Tajousteray ici : mais d'autant que je Tay ouy raconter autrement que Bocace ne le raconte (estant toustefois la différence non au faict mais es circonstances seulement ], je le raconteray en toutes les deux sortes , pour donner le chois au lecteur. Voici donc premièrement comme je Tay ouy raconter. Un porteur de rogatons qui avoit engagé ses reliques en la taverne , et ne pouvoit rendre l'argent qu'il avoit emprunté dessus, pour les retirer, s'avisa de ce tour : C^est, qu'ayant pris un charbon en présence de Thostesse à laquelle il devoit Targent, il l'enveloppa dedans un beau linge blanc : dequoy elle se moqua. « Vous moquez-vous de mon charbon ? » (dict-il ) «t si est-ce que je le vous feray baiser avant
• qu'il soit nuit. » Elle, voulant gager qu'il n'estoit pas en sa puissance de le luy faire baiser, — « Et bien » donc, » dict-il, « gageons la somme que je vous doy : » à la charge que vous me rendrez mes reliques si je » gagne. » La gageure faicte, ce gentil moine , qui n'estoit despourveu d'esprit, quelques heures après vint à réglise, où il dict au peuple qu'il ne leur monstreroit pas les reliques qu'il avoit accoustumé de leur monstrer, mais une bien plus prétieuse. Alors , desployant ce beau linge, monstra ledict charbon, disant, € Voyez-vous bien ce charbon ? C'est un des charbons » sur lesquels le glorieux sainct Laurent fut rosti : » mais il y a bien un point , c'est que toutes les filles
• qui ont perdu leur pucelage, et toutes les femmes » qui ont rompu la foy à leurs maris, n'en doivent » pas approcher : autrement elles seroyent en grand > danger.» Luy ayant dict cela, il y avoit grand presse à baiser ce charbon, les povres femmes et les filles voulans monstrer qu'elles sentoyent leurs consciences nettes. L'hostesse, d'un costé voyant bien qu'en l'ai-
lant baiser elle perdoit la gageure, d'autre costé qv'ei n'y allant point, elle se rendoit suspecte d'avoir joué un mauvais tour à son mari , et qu'elle ne seroit pti creue si elle racon toit sa gageure, alla baiser le babooii après tous et toutes les autres. Ainsi ce bon frère desgagea ses reliques sans rien desbourser, et aioasu ceste nouvelle relique aux anciennes. Menot, cordelier (duquel le tesmoignage ne nous doit estre suspect, ve« qu'il estoit du mesme bois dont estoyent faicts les porteurs de rogatons ), ne touche cette histoire qu'en passant, mais s'accordant toutesfois avec moy quant ï ceste circonstance, que les reliques estoyent demoorées en la taverne. Voici ses paroles, au fueillet 41. col. 4, Die de illis qui reliquias suas in tabema perdiderunt, et stipitem inventum in sudarioy loco reliquiarum suarum^ dixerunt esse quo heatus Laurentius cornbustus fuerat. Je mettray maintenant T histoire comme Bocace la récite, mais usant de plus grande bricfvcté : sans toutesfois omettre ce qui sert à faire entendre le style de papelardisme que tenoyent ces frères frappars. Un religieux de S. Antoine, nommé frère Oignon r}, ayant accoustumé d'aller tous les ans une fois en un village près de Florence appelé Certalde, pour recueillir les aumosnes, une fois entr autres y estant arrivé, s^en alla le dimanche au matin en la principale église, où tout le peuple non seulement du village, mais aussi d'autour, estoit venu à la messe. Estant là, quand il luy sembla estre temps, usa de ceste harangue : « Mes- » sieurs et mesdames, vous avez accoustumé tous les » ans ( de vostre grâce) d'envoyer aux povres du baron » monsieur sainct Antoine, de vos blez et avoines, les » uns plus, les autres moins, chacun selon son pou-
»» vnirff ^^Inn «a H*»vr»tîr»n • n fin nïi<> 1a K<»n/%»cr Q. An_
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tome soit garde de ros bœufs, asnes, pourceaux, et brebis : et ouûre œ, vous avez accoustumé de payer (et ceux notamment qui sont escrits en nostre confrmirie) ce peu de devoir qu'oa paye une seule fois Tan. Pour lesquelles choses recueillir, )e suis envoyé par ttostre supérieur, monsieur Tabbé. Et pourtant, regarde! bien que ne (ailliez de venir après midi (quand vous orrez sonner les clochettes) ici hors de l'église : là où à la mode accoustumée je vous feray le sermon, et vous donneray la croix à baiser : et d'abondant (pourceque je vous congnoy très-dévots serviteurs du baron monsieur sainct Antoine ), )e vous monstreray de grâce spéciale une très-saincte et belle relique, laquelle moy-mesme j'ay jadis apportée de la terre saincte d*outre mer, sçavoir est une des plumes de Tange Gabriel, laquelle demoura en la chambre de la vierge Marie quand il luy vint fiaire Tannonciation en Nazareth. » Et ceci dict, il s'en retourna ouïr la messe. Or entre ceux qui avoyent ouy ceste harangue se trouvèrent deux bons compagnons qui délibérèrent de donner la trousse à ce beau père touchant ceste plume de l'ange Gabriel. Ayans donc etpié l'occasion, ils allèrent visiter ses bardes, entre lesquelles ils trouvèrent un coffret enveloppé dedans du tafetas, où estoit une plume de la queue d'un perroquet, laquelle il vouloit faire croire estre celle de Fange Gabriel. Ce qu'il pouvoit persuader aiseement à ses auditeurs, qui non seulement n'en avoyent point veu, mais (quant à la pluspart) n'en avoyent point ony parler. Ceux-ci ayans pris ceste plume, pour ne laisser le coffret vuide, l'emplirent de charbons. Frère Oignon après disner, estant venu l'heure qu'il devoit monstrer ceste relique, fit venir son valet avec les besongnes qu'il luy avoit baillées en garde, et luy ayant fiût sonner les clochettes sur la porte du temple pour
APOLOGIE POUI HEÏODOTE
assembler le peuple, quand il le vit assemblé, [iiaaça son sermon, où il dici ce qui luy sembloil ir à son propos touchant sa relique : cd la lin 1 J il vint à la Touloir monstrcr , il fit prcmiÈret la confession en grande dévotion : puii esiant ire de deux torches, osia doucement le tafetas de-
lequel L'stoit enveloppe le coffret : et ayant dici ques paroles h la louange et recommendation de ■e Gabriel et de sa relique, finalement U l'ouvriL oyant le tour qu'on luy avoit joué, uns rougir, ns faire l'esionné, haussa la face et les mainï au et dict : lODïeu, louéesoii toujours ta puissance.' prés, ayant referme le coSre, se retourna vers le lie, et dict : > Messicuis et mesdames, vous ilevez avoir qu'en ma jeunesse je fu envoyé par mon surieur en ces pu.ys où le soleil apporoit : et me l'ut nnée charge, etc.» El efl taisant un assu loog lurs de sa pérégrination, il dici enir'aulres choses
le patriarche de Hiérusalem luy monstra outre
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ontre tout ceci des charbons sur lesquels fut rosti le bienheureux martyr monsieur S. Laurens. Et puis il dict : « Lesquelles choses j*apportay deçà dévotement » avec moy. Toutesfois mon supérieur n'a jamais » souffert que je les aye monstrées , jusques à tant
• qu'il a esté deuement certifié si c'estoyent elles ou » non : mais maintenant que par certains miracles
> qu'elles ont faict, et par lettres qu'il a receu du pa-
• triarche, il en a esté bien certifié, il m'a donné per- » mission de les monstrer : et ne m'en voulant fier à
• autre , je les porte tousjours avec moy. Il est bien
> vray que craignant que la plume de Fange Gabriel
> ne se gaste, je la porte en une petite boiste : et les » charbons sur lesquels fiit rosti S. Laurens, en un'
• autre, qui luy resemble si bien que plusieurs fois je
• pren Tune pour l'autre : comme il m'est maintenant » avenu, dr pensant apporter la boiste où estoit la
• plume, j'ay apporté celle où estoyent les charbons.
• Mais je ne pense point qu'il y ait faute en ceci, ains » que Dieu l'a ainsi voulu, et que luy-mesme m'a mis
> entre les mains celle des charbons : car je me suis
• souvenu tout maintenant que la feste S. Laurens est
• d'ici à deux jours : et par ainsi, etc. • Car je laisse le reste à ceux qui en voudront sçavoir plus avant : confessant que ce comte est enrichi (comme sont les autres du mesme auteur), mais enrichi de menteries ooustumières et ordinaires aux cafars , lesquelles pour ceste raison je n*ay voulu omettre.
Vous voyez, lecteur, comment leurs faux miracles ont esté descouverts, aussi bien que leur autre tromperie : mais tout ainsi que les aveugles ne voyent non plus quand il fait beau temps et serain que quand le ciel est nubileux (i), voire non plus en plein jour qu'en
(i) Littré ne donne que des exemples du sens figuré : • un air nnbi- Il 5a
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e nuit : ainsi J«vom-nous pen&cr que le povre ie avoit tellement perdu j'uwge Ue^ yuui île l'eniiDent a l'endroit de ce qui concemoil la religioDi tous ces abus luy passoycni pflr'de\ant iceux uni
par luy congnus. Car me»nci on n vcu quelques* ivenir que le peuple se mutinoit contre ceux qui enl, ce qu'on avoit pensé cHre miracle, avoir esté 'é faux miracle : combien que l'abus eusx esté >uvert par les juges du lieu. Votre ea sont veniu les-là queîquesl'ois, de vouloir rompre les portes, 1 leur fermoil après que l'abus cstoit fort bien véri- >ur quoy il faut noter ce qui a esté dict en ce iire, que cela mesmemeni qui leur devoit servir larcissement, a este par eux lellenienl renversé > s'en sont aidez à l'entre tene ment de leun tea£-
Or s'ils se sont monstrez bien aveugles, encore int-jls moastrcz plus sourds, car nous sçavons a irompL-tte a esté Martin Lulber (après les sus- , Wicleffjan Husdl. Hierome de Prague, ei plu-
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dot toutes 1m sortes d'abus, les gens d'église ont-ils bien pu se maintenir? Sçachez, posiérii^ ((]uoy que aoytt estonnée d'ouïr ceci), qu'ils se sont encore maintenus, mais par autres njoyens qu'au pa rasant. Car quand ib ont veu que la vérilé leur faisoit guerre ouverte, et gangnant pays peu à peu, leur emportojt anjourdbuy une pièce, demain l'autre, ils ne se sont monsirez moins cruels et furieux alencontre des soldats d'icelle qu'ils ont pu attraper, que se monstre le lion et le tigre, ou la lionne et la tigre ( 1 ), contre ceux qui leur emportent leurs petis : comme il sera déclaré tu chapitre suivant.
(■> KabeUii ■ nu ngroM. m, 7, t
dfra unnge iÉlégie à Caaartdn) ;
greU:
Il Ml lili d'un rocher oa d'une oar» cnicllc Et digne qui jidis lit luccé il numcile D'uTUlygTc inbunuïac
V y'V yj y*v ih_ i?J y»v i.h Uv y*V ^^Hk^^HÈ;
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incontinent ce gentil pape, luy mettant le pied sur la gorge (1) (ou sur le col, selon les autres) vint à dire, c II est escrît, Tu marcheras sur l'aspic et le basi" » lisque, et fouleras aux pieds le lion et le dragon. » L'empereur, fort indigné d'un tel outrage, respondit, — « Non pas à toy, mais à S. Pierre. » Alors le foulant derechef du pied, dict, — « Et à moy et à Pierre. » Or fiiut-il noter que cest empereur venoit principalement pour estre absous de l'excommunication papale. Nous lisons aussi que les Vénitiens envoyèrent au pape Clément V un ambassadeur nommé Francesco Dandalo, pour estre délivrez du lien d'excommunication (car il les avoit excommuniez, voire aggravez, réaggravez et maudits : et ne se contentant de toutes sortes de fulminations ecclésiastiques, avoit faict publier la croisade contr'eux en Italie) : mais ce pape ne les voulut absoudre que premièrement cest ambassadeur, pour amande honorable solennelle, n'eust receu en son col un colier tel qu'on met aux chiens, et ayant ce colier eust marché à quatre pieds du long de la grand' sale du palais d'Avignon. Dont il fut tousjours depuis à Venise appelé chien (2). Ce mesme pape se pourmena par la ville de Bogenci (3) sur Loire, en grande pompe, et
(1) Voy. Baleas, p. 371, appayé sur Volaterran et sur Stella : Vitœ dicentorum et trigenta summorum pontificum ad JuHum II deduC' tum. f Certains historiens prétendent que le pape avait d'un coup de pied renversé Tempcreur prosterné devant lui. Rien de pareil ne se Ut dans les documents contemporains. ( Romuald de Salerne.) Alexandre écrit simplement ces mots : Nobis obedientiam et rêvertntiam exhibuit^ Labbe, t. X, p. 1488. • De Cberrier, Hist. de la tutte des papes et des empereurs.
M Le doge Foscartni a démontré la fausseté de ces détails (Delta LtUeratura Vene^iana libri otto^ Padova, 1753. in-f., 1. III, ttote 333), et il affirme que les ancêtres de Dandolo portèrent le nom de Cane.
(3) a Baugenci, Baujenci, Bois-jenci ou Bon-jenci. » Moréri. Bal- $àui Castro sous les Carolingiens.
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ayant (entr'autres) pour ses conducteurs, ou plustoit pour ses estafiers ou laquays, le roy de France et le roy d'Angleterre, Tun à costé dextre, l'autre à senestie: dont l'un tenoit la bride du cheval. Aussi lisons-nous que le susdict empereur Frédéric servit d*estafier n pape Adrian ini, prédécesseur de cestuy-ci : pour le moins luy tint l'estrier pour descendre : à telles enseignes que pour récompense d'une si grande humilité, il en receut de la moquerie par luy-mesme : à-sçavoir pourcequ'il avoit tenu l'estrier gauche, au lieu da droit : de laquelle moquerie estant un peu esmea, il luy dict, « Je n'ay jamais appris à faire un tel office, et » es le premier à qui je Pay faict (i). » Et Boni&ce viu, de quelle arrogance usa-il envers le roy Philippe le Bel? jusques à dire que pour la contumace d^iceluy le royaume de France estoit dévolu à l'église Rommainc. Ce mesme pape ayant Tespée au costé, s'osa bien vanter (refusant pour la troisième fois au duc Albert dWustriche le titre de Tempire d'Alemaigne] qu'il estoit empereur luy-mesme, et seigneur de tout le monde.
Et à propos de ce que nous avons dict de J'excommunication du pape Alexandre m contre lempcreur Frédéric, il nous faut noter ce qu'escrit Machiavelle, àsçavoir que les papes se sont faicts grans par trois choses, par excommunications, par pardons, et par armes : voire si grans qu'au lieu qu'auparavant ils obeyssoyent aux rois en choses civiles, ils leur ont commandé. Mais il faut noter que par les pardons ou indulgences ils se faisoyent adorer et amassoyeot deniers, par les excommunications ils se faisovent redouter : dequoy nous voyons grand nombre d'exemples es vies des papes. Et ces mots de foudre, et de foudroyer, leur aidoyent bien à jouer leur personnage à
CHAPTTRB XL 419
l'endroh de ceux qui le pensoyent estre celuy qu'il se disoit estre. Je ne veux pas dire toutesfois qu'ils ne se soyent aussi enrichis par quelques excommunications. Car tout ainsi qu'ils défendoyent plusieurs choses à fin qu'il felust puis après acheter les dispenses, aussi excommunioyent-ils à-fin qu'on achetast l'absolution : comme nous lisons que le susdict empereur Frédéric acheta son absolution du pape Grégoire ix, pour le pris de cent mil onces d'or. Mais que dirons-nous de Boniface viii, qui ne se contenta d'excommunier le roy en la façon ordinaire, mais excommunia luy et tous les siens jusques à la quatrième génération ? En ceci pouvons-nous voir comment bien à leur aise ils mettoyent le pied sur la gorge aux rois et empereurs aussi bien qu'aux autres, voire en se moquant évidemment et de la patience et de la sottise du monde. Car quelle apparence y a. il d'excommunier un homme avec toute sa postérité ÎQsques à la quatrième génération ? De semblable moquerie usa le mesme pape, quand par dispit du roy susdict Philippe le Bel il annulla toutes les indulgences données aux François par ses prédécesseurs. Car si ces indulgences avoyent eu la vertu telle qu'on leur attribuoity elles devoyent avoir retiré de purgatoire plusieurs millions d'ames : ces mesmes indulgences estans déclarées abusives et nulles, il sensuivoit que ces povres âmes deussent rétrograder audict purgatoire : tout ainsi qu'un qui seroit sorti de prison par le moyen d'une grâce qu'il auroit impétrée, s'il avenoit que sa grâce fust annuUée, il seroit force qu'il y rentrast.
Nous pouvons aussi congnoistre par un'histoire que nous lisons en la vie du pape Honoré m, comment ceux qui estoyent excommuniez entroyent en désespoir, et combien cruellement estoyent vengées les offenses des séculiers contre les prélats. Car elle contient
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sans estre damnées. Mais je produiray le passage dudict Menot, servant fort bien à ce propos. Il dit donc au fiieill. 143, col. 4 : « Quand un homme est excom»* munie, il est renoncé de Dieu, et donné en la puissance de tous les diables : et pourtant c'est un grand scandale de mettre un si dangereux baston en la main d'un fol prélat. Ce n'est pas petit cas d'envoyer un homme à tous les diables. Et à ce propos, un gentilhomme de robbe courte dict un jour à quelcun de* nostre ordre : c Beau père, je vous demanderois volontiers une difficulté. Je ne me puis assez esbahir de la £eiçon de faire qui est pour le jourdhuy en l'église, en ce que nous séculiers envoyons en pa-* radis ceux dont nous faisons justice , vous gens d'église les envoyez à tous les diables. Et voici comment : Quand nous condamnons un homme à la mort, laquelle il a bien desservie (1), avant que l'envoyer au gibet, nous luy pourvoyons de quelque homme de bien pour le confesser : et quand on le mène, nous le réconfortons et luy donnons bon courage, et taschons par tous moyens de le bien disposer, et faire qu'il meure en bon estât : mais au contraire l'église, qui doit avoir le soin des âmes, pour six blancs, pour un bonnet perdu, envoyé un homme tout chaussé et tout vestu à tous les diables. Voilà comiment vous estes zélateurs de nostre salut. » Alors ce beau père (comme luy m'a confessé) congnoissant que ce gentilhomme disoit la pure et réale vérité, ne luy put respondre avec toute sa théologie : et est encores maintenant à songer quelle response on luy peut fidre. » Si ce povre Cordelier estoit contraint de con-
(1) Méritée:
N*ad deservit qae altrt bien i ait.
Roland^ V. 3710.
r ci'ci qui avoîl dîci un peu auparavant que tous jji i.'i-T.nent excommuniez par les prestres n'es-
, nt 1:^ r.:i à Saian : de sorte qu'au saîncl vendredi -..mi;nt. auquel on prioil non seulemeni pour les -ii,n-. mais aussi pour les Juifs, pour les payens, ;ri.-> iTiriJvles, on ne prioit pas pour euxl, si di-je, :i-.:iciic>.- li coniraignoil de confesser ceci, qucUo rtiivor.-nous qu'il y avoiien ceux qui esioyeni i> r.iniiiiti par la crainte de cesie foudre î Ol' ^t I.iui esmerveiller s'ils crai^noyent tant un' -m-^iJoKion sortant de la bouche des prestres,
.v^nini qu'ils avoyent d'eux, laquelle on leur < I c:i U teste : j'enien l'opiaion qu'ils avoyeni de
.:'.sj.in;c- : roirc jusqucs à dire, polestas Maria - r.-r poittsLUe OMgelorum. non tamen potestale
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sieurs privilèges de leurs papes : en telle sorte que nous Usons d'aucuns brigans qui se faisoyent faire une couronne de prestre, à-fin qu'estans pris ils fussent renvoyés à leurs juges ecclésiastiques, c'est à dire qu'ils eschappassent à tel marché qu'ils voudroyent. Toutes- Ibis de ces privilèges d'exemption jouissoyent aussi les gens d'église qui n'avoyent pas couronne, mais seulement la moindre marque de la beste.
Quant aux abus aussi, il ne se faut esbahir s'ils y defflouroyent plongez si avant, veu la crainte qu'on leur donnoit de ladicte excommunication si seulement ils osoyent penser quelque chose qui fust au préjudice de k moindre cérimonie receue en leur religion. Outre cela, on leur faisoit peur de quelques punitions qu'ils devoyent recevoir ou en purgatoire, ou en enfer, selon k grandeur des péchez : comme nous lisons au livre des Cùtt/ormitef de S, François avec Jésus Christ^ d'un qui pour avoir seulement failli à faire la révérence en un Gloria patri^ endura une très-sauvage punition en purgatoire. Aussi alléguoyent-ilsdes exemples de quelques punitions qui avoyent esté faictes en ce monde ; à propos dequoy nous lisons une chose fort ridicule : c'est que au temps du pape Jan xxi on -fit courir un bruit au pays de Saxe que quelques-uns furent un an sans cesser de danser, en vertu de k malédiction qu'un prestre leur avoit donnée (i), pourcequ'ils n'avoyent point £ûct d'honneur à son dieu de paste qu'il portoit.
Par cek aussi qu'on faisoit au commancement acroire au povre monde touchant ceux qu'on appeloit Luthériens, nous pouvons congnoistre comment il estoit entretenu en ignorance. Car on se gardoit bien de lui donner à entendre qu'ils estoyent hommes comme les autres, et qu'ils n'avoyent point de cornes : que c'e-
(i) Voy. Bateas, p. 189.
stoyent gens qui avoyent receu le sacrement de btptesme, qu'ils s'armoyent des passages de la saincte escriture à rencontre de l'église Rommaine : ains c^estoyent gens qui estoyent faicts tout autrement qae les autres, qui se moquoyent de Dieu et de toute reli* gion, qui avoyent les femmes communes, bref qui estoyent pires que Juifs, que Turcs, que Sarrasns. U j a bien d'avantage : c'est qu'une grand part du simple peuple a long temps ignoré si Luthérien estoit le nom de quelque homme, ou de quelque beste. Mesmes on raconte d'un qui ayant esté une fois appelé Luthérien par quelcun, demanda depuis à ses amis que 0*0stoit à dire Luthérien : dont l'un luy donna à entendre que c'estoit une maladie dix fois pire que d'estre ladre. Ce qu'il se laissa persuader si bien, que peu de temps après se trouvant mal disposé, envoya de son eau au médecin, et donna charge de luy demander s'il estoit point devenu Luthérien (i).
Mais en la fin le pot aux roses estant totalement descouvert, les abus estans si bien manifestez que les petis enfans s'en moquoyent, il leur a falu trouver autres moyens pour se maintenir que les susdicts. Car comment les gens d'église eussent-ils faict peur aux autres de leur foudre d'excommunications, quand ceux mesmement de leur religion ne la craignoyent nullement? Tesmoin Tempereur Charles v, qui estant non seulement fauteur mais protecteur d'icelle, toutesfois estant menace d'excommunication par le pape Paul in, s'il ne luy rendoit Plaisance (après la mort de Pierre Louys), luy fit très-bien entendre par son ambassadeur qu'il tonneroit et foudroiroit par son artillerie, si luy
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Tcmloit tonner et foudroyer par ses excommunications. De quels moyens donc se sont-ils aidez pour empes* cher que la lumière de la vérité ne fust plus forte que les ténèbres de leurs mensonges? Des moyens qu'ils ont trouvez es registres des Phalaris, des Busiris, des Nérons, et de tous leurs semblables. Que di-je ? ceux* ci ne s'estoyent avisez de la dizième partie des cruautez qui ont esté exercées contre ceux qui tenoyent le parti de la vérité, et qui se présentoyent armez de la parole de Dieu pour soutenir son honneur* Car on leur respondoit par glaives et par feux et par toutes sortes de tourmens : et ceux qui leur faisoyent telle response, estoyent juges et parties, qui prenoyent ceste matière ainsi à cueur pourcequ'ils prévoyoyent que ceste lumière à laquelle on vouloit donner entrée, esteindroit un jour le gros feu de leur grasse cuisine. On avoit beau alléguer les passages des sainctes escritures : leurs ventres (qui trembloyent jà de peur pour leur intérest) n'avoyent point d'oreilles : comme aussi nous sçavons que selon le proverbe ancien nul ventre n'en ha (i). On persuadoit au frère d'accuser le frère, à la femme d'accuser son mari , au mari d'accuser sa femme, les pères et mères estoyent induits à déférer leurs propres enfans, voire à leur servir de bourreaux, i foute d'autres. Ceux qui estoyent appelez inquisiteurs avoyent leurs espions de tous costez, ausquels ils donnoyent le mot du guet. Tesmoins ne pouvoyent estre récusez, quelques voleurs, quelques meurdriers, quelques malfaicteurs qu'ils fussent, mais au contraire ils eschappoyent souvent la peine pour le salaire de leur fausse déposition. On promettoit la foy aux accusez ou suspects, pour les faire venir, mais on estimoit péché de leur garder la foy promise : en alléguant ce
(I) Voy. t. II, p. 293.
beau texte, hanreticis fiées non servattda. Aucuns^tutt que venir entre les mains du bourreau, n'avoyent plis que demie vie, sortans des basses fosses, où ils avoyett esté combatus par les crapaux et autres telles bestes; et quelquesfois en sortoyent vieux ceux qui y estoyeot entrez jeunes. On permettoit aux personnes qui ^cfttoyent des aumosnes aux prisontiiers d'en donner ï tous fors qu'à ceux qui y estoyent détenus pourleâict de la religion : et estoit en grand danger celui qui disoit en avoir pitié, quand bien il n'en eust eu pidé qu^en la sorte qu'on Tauroit d'un cbien. Sur quoy il me souvient d'un douzain composé alors par un sçavant personnage (i), et doué de grans dons, lesquels encores aujourdhuy fleurissent en luy, estant pour le regard d'iceux fort aimé des bons, et fort bay des mescbans :
Liset, monté dessus sa mule, Trouve un pourceau demi brulé :
Tout soudain sa beste recule.
Comme s' elP en eust appelé :
En fin tant y eut reculé, Que Monsieur Liset en piquant, Pareillement et quand-et-quand Trencha un chemin tout nouveau. Vieil pourri au rouge museau, Déshonneur du siècle où nous sommes, Ta beste a pitié d'un pourceau.
Et tu n*as point pitié des hommes.
Et à propos de Liset, que pensons-nous que dira la postérité quand cU'orra parler d'une chambre ardente? Ne doutons pas que ce mot ne soit interprété diversement, et que la plus part ne juge ccste chambre avoir esté le nom de quelque chambre d*enfer, ou pour le
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nMMfis du purgatoire de ses prédécesseurs. Je laisse les cruautez exercées en secret, je laisse les confiscations des biens des condamnez, et souvent de ceux qui ne Festoyent encores : voire queiquesfois des personnes qui n'estoyent pas encores accusées : tant leur procès estoit aisé à âdre. Je n'omettray toutesfois une sorte de cruauté, laquelle eust semblé estrange à Phalaris mesaes : c'est que quand on vouloit faire recevoir le der» nier supplice et tourment aux susdicts, on usoit bien du feu ainsi que Phalaris : mais en leur coupant la langue premièrement, on leur ostoit le soulagement de la parole, lequel Phalaris laissoit aux siens : et quel* quesfois la langue estant coupée, encores on les embaillonnoit, pour les empescher de jetter aucune sorte de voix. Comme aussi il n'estoit permis de dire qu'on en eust pitié, ou en faire quelque semblant : et encore moins de louer la constance de ceux ausquels on laissoit le moyen de la monstrer au milieu des tourmens. Or quand je parle ainsi, qu'on exerçoit telle et telle cruauté, ce n'est pas à dire qu'elle ne s'exerce plus aujourdhuy : mais c'est pourceque ceste cruelle persécution n'est aujourdhuy universelle, ne se trouvant (grâces à Dieu) en quelques lieux du bois assez pour continuer les feux du temps passé.Car nostre Seigneur Jésus Christ a donné aux cendres de ses martyrs la vertu qu'on dit estre es cendres du phœnix : mais l'a donnée en beaucoup plus grande abondance : veu que les cendres d'un phœnix ne produisent qu'un phœnix, les cendres d'un fidèle serviteur de Jésus Christ produisent un nombre infini d'autres.
Maintenant je feray juge la postérité ( qui pourra mieux juger sans passion) si Hérodote raconte aucune folie si estrange que la susdicte, de ceux qui depuis si long temps ont preste et de ceux qui prcstent encores
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irJhuy l'oreille à tant d'abus : et si d'autrepart il ■ uni.' merveille qui dcust sembler aussi incroyable :este-€i, à-sçavoir que le découvremem de tels semblables aux jeux d'enfans, ail coustê la vie à io mille personnes. Audemeurant je prie à Dieu, oni lie son fils nostre seigneur Jésus Christ, qu'il a grâce a celle que je pren pour juge, de ne voir ibus autreraeni qu'en papier, ainsi qu'on les
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A, prononcé sottement pour E. Tome II, p. i36.
L'Abbaye du B^, dont nommée. II, 304.
Abbez faisans grand' chère, dont sont venus ces proverbes, Table d'Abbé, et Face d'Abbé. II, 35, 36, 37.
Abbé Anglois qui, ne se contentant de trois paillardes, eut deux engins de sa propre sœur. II, 27.
Abbesse se levant à la haste d'auprès un prestre pour aller surprendre une de ses nonnains couchée auprès de son ami, s'accuse soy-mesme par les brayes de ce prestre, qu'elle met sur sa teste au lieu de son voile. II, 22.
Abdias et Nicephorus, profsnes et meschans en leurs escrits. II, 190.
Advocats qui prennent a dextris et a sinistris. I, 90.
Advocat qui accompare à deux chappons gras, deux qui le
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venoyent prier de plaider leur cause, aytM tout dem
dequoy, donl l'un esioit demandeur, l'autre d^Eendeur ea
Advocat qui ne laisse de trahir celuy duquel il Bvoil nctu présent, pource qu'il en avoit receu un meilleur de l'idversc partie d'i>:eluy. I, 342.
Alphonse Diaze, Espagnol, lîl massacrer son frère pource qu'il nevouloïtpointadhérerâla religion RommaiQe.1,37;.
Un Ambassadeur Alemand, voyant que le pape appcloit le maisire d'iceluy, son iiJs, respondit que son maiitrt n'estoit point lits de prestre. [, 60.
L'Ambassadeur du Pape Jule ti, envoyf au roy d'AngIc' terre, fut Eoiiipefonn£ de trahison par un seul mot qui luy eschapa. 1, 28g.
L'Ambassadeur du Turc demanda à Laurent de Medidt. d'où venoit qu'à Florence on ne voyott point tant de folt par les rues qu'on faisoit au Caire : il respondit qu'on lo lenoit tous enfermez, en luy monstrant les moines enfermez Es monastères, il, 371.
Apothiquaires donnans des ^ui pro quo, et se monstnnï ignorans et peu songneux île leur devoir. I, 197 et suîv
Apolhiquaire de Bloya lit en une recepte d'un médedo et mol de opii pour opiimi. I, 3C)S.
Brigans Arabes usans d'humanité. I, 371.
Un Archevesque de Benévent, auteur d'un Iittc faia 1 la louange du péché de Sodomie. I, 174.
Un Archevesque de Coulongne ayant prins le Comte Fridfric, luy fait rompre d'une roue les bras, les iambei. les cuisses, le dos, et le col, et pour le reste de sa vit Vnfoie aux courbeatix. II, 65.
L'Archevesque de Tours auteur de ta chambre ardente i Paris est frappa de feu, et meurt enragé. Il, 107.
Ave, comment exposé par Barelele. Il, 970-
Aveugles plus de mille illuminez par S. François et ses frères, ainsi que tesmoigne le livre des Conformité^ it S. François avec Jésus-Ckriit. 11, 83.
Auguslins se tenans par la main chantent, Bruntlte mis. jamais ne seray blanche, cependant que les autres chantent Libéra me et Requiem. II, 2G7.
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Baisé donné à la feu roine de Navarre, au lieu de baiser la lettre qu'on luy présentoit. 1, 60.
Banni de Venise tue un autre banni, et par ce moyen rachète son bannissement. I, 356.
Barbier baillant une bouteille pleine d'eau forte, au lieu d'une autre, à un personnage lequel en mourut. I, 3oa.
Barbier disant Sacrifier, au lieu de Scarifier, I, 3 18.
Barelete souvent mentionné es chapitres .v, vi, viii, xzv, xzxv et ailleurs.
Barelete dit que plustost que Jésus Christ eust failli à estre crucifié, la vierge Marie Teust crucifié de ses deux mains. II, 91.
Barelete raconte quels propos furent tenus en paradis quand il fut délibéré et conclu de faire prendre à Jésus Christ chair humaine. II, 227. Et quelle controverse il y eut entre ceux qui s^offroyent pour aller annoncer la résurrection de nostre Seigneur à la Vierge Marie. Ibid, Et quel débat il y eut en paradis entre le Père et le sainct Esprit refusans descendre en terre, de peur qu'on ne les traitast de mesme sorte que Jésus Christ. II, 228.
Bastard de la maison de Campois, pour ne s'estre trouvé dispos à jouir d'une damoiselle, par despit se coupa la partie dont venoit telle indisposition. I, 280.
Beda s'efforce d^empescher la volonté que le Roy François avoit touchant Testablissement des professeurs des langues Latine, Hébraïque et Greque. II, i5o.
La Bible ne se lisoit qu'en cachette il y a environ trenr ans. II, i5i.
Bible glosée de la glose dK)rléan8. II, i53.
Blasphèmes, voyez par tout le chapitre xnr, et le xxv.
Blasphèmes de François de Billon, secrétaire. I, igS.
Blasphème exécrable d'un prestre à Romme. II, 75.
Blasphèmes des prescheurs suposts de la religion Rommaine. 11, 89 à 97.
limu de Menot. I!, 90.
entuK des Pcriers, moqueur de Dieu, se met son
icau travers du corp&. I,4o3.
is ei brigandages. I, 3&ç| etsniv.
ids qui se Faisoyenl faire une couronne de prestrt
r eschapcr des inûns de U îustlce. Il, 423.
rembarre vailtammeal aOGirc ffiaittrc Beda. U, tïo.
line Italien qui menoii ordinti rement avec vyy un :t auquel ït faisoil pendre ceux qu'il rencontroii.
nal ajourtiÉ par des Jacobins pour leur rendre une ronnc d'or par luy desrobée. II, 5i.
nal qui en mourant estant eihanê d'adorer un I Dieu, dit qu'auHÎ faJMli-il, maia lua tfeueit ic
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d'Angleterre escrivoit au roy François premier, expose ce mot molossos mulets, II, 144.
Le Chancelier du Prat meurt en maugréant. II, 106.
Chanoine souspeçonné de Luthéranisme pource qu'il prononçoit quelques mots mieux que ses compagnons. II, 149.
Deux Chanoines de Coulongne mènent un consul de la ville en une chambre voir un lion, et y estant entré Tenserrent dedans avec luy. II, 64.
Deux Chanoines de Blois nomment au baptesme deux enfans d'un qui s'appeloit Jean Dieu, le fils. Mort, et la fille. Vertu : tellement qu'en ajoustant le surnom paternel, le fils avoit nom Mort Dieu, et la fille Vertu Dieu. Il, a5i.
Le Chapelain d'un marquis d'Italie entretient la femme d*iceluy. II, i5.
Le Chapelain du mareschal du Bié, ayant serré du vin pour son desjuner en un coin auprès de l'autel, et le laquais dudict seigneur le voulant prendre lors que ce chapelain estoit en son mémento, il luy dit, c Laisse cela, • fils de putain. • II, SgS.
Cheminée qu'on fait reculer de peur de se brûler. I, 63.
Cheval qui mange un dieu de la messe. II, 342.
Chien du magnifique Maigret mange à son desjuner quatrevints dieux de la messe sans boire. II, 341.
Claude des Asses, conseiller en parlement, meurt d'apoplexie, venant de condamner un autre à mort. II, 107.
Clerc au palais de Paris saisi de 80 bourses et 3ooo escus.
Concubinage permis par un concile de Tolète. II, 6. Confesseurs courans après celles qu'ils entendent estre du
mestier. I, m.
La Conscience donne de grans tourmens aux meschans.
II, io3 à 112.
La Conscience fait le procès aux meschans, jusques à en contraindre aucuns d'estre meurdriers d'eux-mesmes. I, 402.
Les Cordelters ont très-exprès commandement de n'aller sans leurs brayes. II, 291.
elicr prcschant i Pari» que les femmes «yans pris 1 !ui:ak. avoyeni quill£ la vertu, maja que la gale la r.it dcciieuriSe. l, a88.
clicr cause de trois meurdres, pour avoir commis ui
;licr qui, estant convié aux noces, s'alla coucher pi Tiiliié auprès de l'espouae. Il, ii.
ne damoiselle, luy faisant croire qu'il estoic escolii
noblcmaison.il, lî.
orJcIicr, se disant cstre Sainct Franfois, fait en sor'
c une povre femme bigote qu'elle luy permet de vcn
icher avec elle. Il, i5.
::i)rdelitr, sous prdteile de porter les reliques c
Bernardin à la femme d'un médecin, se couche aupri
lu : ou iiyant laissé ses brayes, les revint quérir
demain en belle procession. Il, ïo.
L-lier ciflrant cent vingt mille ducats pour estre pap
jlier ijuj, pour jouir d'une damoiselle, ma quatre pe
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Cordelier portant en chaire l'habit de toldat sous celuy de
S. François. Il, 244.
Cordelier preschant devant le Pape, conimance son sermon
par ces mots, c Fy Sainct Pierre, Fy Sainct Paul. 1 II, 245. Cordelier qui dit que Sainct François descend tous les ans
en purgatoire. II, 261.
Cordelier preschant aux femmes, leur disoit qu'on ne
se devoit point esbahir si le beau père avoit engrossi la
fille de son hostesse, mais bien si la fille Ta voit engrossi.
Cordelier qui estant faict cardinal, est si somptueux qu'il
ha les coutres et couvertes de son lict, de drap d'or. II, 295. Deux CoQdeliers à Venise sont trouvez par les safii avec
une caisse ou il y avoit deux testes d*hommes fraische-
ment coupées. I, 356.
Cordeliers passans l'eau, voulurent paillarder avec la baste-
Hère pour son payement : ce qu'ils ne peurent exécuter.
Cordeliers jouans à la paume avec les dames de Paris, à la
condition que ceux qui gangneroyent choisiroyent les
premiers. II, 265.
Cordeliers à Orléans et à Évreux contrefont l'esprit.
Cordeliers et Jacobins disputent si la vierge Marie est con-
ceue en péché ou non. II, 228.
Cordeliers et Jacobins publient un meschant livre intitulé
V Evangile étemel. II, 347.
Le Cordelier de Cornibus estant mort de vérole, le peuple
le voyant porter en terre aytint la face rouge, a opinion
qu'il est devenu séraphin. II, 345.
Coursaire interrogué par l'empereur Alexandre comment il
osoit entreprendre d'exercer tels larrecins sur la mer,
fl Moy • (dit-il), c pource que je fay cela avec un seul petit
1 vaisseau, je suis appelé larron : et toy qui le fois avec
• grand nombre, es appelé roy. > I, 247. Croisade, larrecin tyrannique. II, 47.
CruaUtez de plusieurs sortes, voyez au chapitre xix. Cruautez exercées à Merindol et à Cabrière par le président
d'Oppéde. ly 404.
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luy bailloyent point d'offrandes, ni aussi ne mouroyent point. II, 298.
Damoiselle qui appela le Roy lépreux, pensant dire preux.
Damoiselle de Brie brûlée à Paris pour avoir tué son mari
dedans son lict. I, 383.
Damoiselle sauvée par son mari d'entre les mains des Cor-
deliers. Il, 10.
Damoiselle qui souhaitte avoir en paradis la charge
de petis chiens, non de quelques bestes ordes et sales.
II, 3ii.
Danse qui dura un an sans cesser, venant d'une malédiction donnée par un prestrc. II, 423.
Demochares fait un argument de verre. II, 170.
Le Diable estant malade désira de manger d'un pasté de langues de femmes. I, 121.
Le Diable de jour en jour nous dresse nouvelles embusches. L 1 56, 385.
Le Diable ne pourroit estre sauvé par autre moyen qu'en prenant l'habit de S. François, ainsi quedisoyent les Cordeliers. Il, 345.
Diabolus comment interprété par Huguo Carrensis. II, 148.
Dieu moqué et blasphémé par plusieurs athéistes de nostre temps. I, 186 et suiv.
Dieu exécute ses jugemens secrets es consciences des meschans. I, 402; II, io3 et suiv.
Dieu use de chastimens plus grans et extraordinaires, selon que la meschanccté des hommes croist. Voyez par tout le chap. XXVI, pag. io3 et suiv.
Dieu nous fait sentir sa main plus rude qu'à nos prédécesseurs. I, i56.
Dieu punit aucuns péchez en ceste vie, réservant la punition des autres apré« icelle. II, io3.
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Dieu permet qu'aucuns meschans entrans en désespoir soyent en la fin bourreaux d'eux-xnesmes. I, 402.
Les Dieux des payens ont grande conformité avec les saincts de la religion Rommaine. II, Soy, 828.
Un Docteur vieillard confessa avoir plus de cinquante ans avant qu'il sçeust que destoit du nouveau Testament.
II, l52.
Docteur qui n'eut honte de dire que s'il n'y avoit que
luy qui eust les épistres de S. Paul, il les jetteroit au Un.
Docteur disant que si les livres de la saincte escriturt
estoyent perdus, on en trouveroit une grand'partie es
Éthicques d*Âristote. II, 211.
Docteurs qui s'informent du nom du chien de S. Roch.
Dominique, voyez Sainct Dominique.
Duc de Parme (fils du Pape Paul m), grand sodomite.
Duc de Bourgongne prenant plaisir aux subtils larrecins.
E pour 01, en Françés, Angles pour François, Anglois. II, i36.
L'Empereur Frédéric estafier du pape Adrian un. II, 418.
L'Empereur Constantin appelle les presires ses dieux. II, 422.
L'Empereur Charles cinquième estant menacé d'excommunication par le pape Paul troisième, luy fit faire cesie response, que s'il vouloit tonner par ses excommunications, il lonncroit par son artillerie. II, 424.
Un Enfant de cinq à six ans tue son frère d'un cousteau,
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il a régné comme un lion, et est mort comme un chien.
Épitaphes Latins d'autres papes. II, 373 et suiv.
Un Esclave Maure» ayant esté à demi assommé de coups par son maistre, use de vengeance estrange. I^ 41 1.
Escoçois s'estonnantde voir en France les povres demander l^aumosne en François, et les petis enfans aussi parler ce language. I, 62.
Escolier François qui chasse son pédagogue. I, i55.
Un Espagnol fait massacrer son frère qui ne vouloit tenir la religion Rommaine. I, 377 et suiv.
Espagnole s'estant abandonnée à un gentil-homme qui depuis s*estoit marié à un'autre femme, en eut tel despit que l'ayant prié de la venir revoir (ce qu'il fit), estant couché avec elle, elle le tua, et pour ce faict elle fut décapitée. I, 409.
Évangile de S. Jan pendu au col pour préservatif contre tous dangers et plusieurs autres. II, 173.
Évangile dict éternel (ou du S. Esprit) controuvé par les frères mendians. Il, 347.
Évesque ordonnant par sa dernière volonté que sa tombe fust eslevée debout en Téglise, craignant qu'après sa mort ses chanoines pissassent sur sa teste. I, 63.
Évesque ne sçachant Latin, mais bien du Passelatin. I, 173.
Évesque qui pria le Roy de luy laisser pour le moins une trentaine de procès pour ses menus plaisirs. I, 328.
Un Évesque de Verdun ayant baillé l'invention au roy Louys onzième de faire des cages de fer, y fut luy* mesme logé le premier, et y demeura quatorze ans.
Évesque de la Cava et Greguetto s*entrebattent au Concile
de Trente. II, 37.
Un Évesque de Coulongne par trahison fiiit mettre le comte
de Mons en Haynaut en une cage de fer ointe de miel.
Un Évesque de Mayence assembla un grand nombre de
povres en une grange, et les y brûla. II, 65. Un Évesque d'Angoulesmc, en chantant la messe, corn-
S \cr5 Je rime FrançoÎM touchanl dame Nicole
. , J^îi;an>1ant au Roy Louft douzième quelque W- ,t ,^uirt ^eui qu'il •voil deajà, quelle response il eut.
,j5.1i;c EsiTOy-ois brulé en sa cuisine par ses sub-
..-.jUL-i disenl que les deuï comes de leurs miires ■ii.'U kMcilet le nouveau TeMamenl. Il, 37Î. ri;;-.iuiii,aiitin, foudre du pape, combien crainte le
Fî r-'^si. 11. 4t<l.
. oci Jt^uï des payei» cousines gcrmainw des lé-
■^s .les samcIS. Il, Soj.
:,>-.^...ns convaincus M pendus. 1, 341,
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roy d'Hongrie,
1 promesse il se van
Binme d'un boucher de Strasbourg estant dcsrobbée par
quelques cordeliers du lieu, fui habillée en novice, et
depuis mescongnue par \uy. 11, n.
■mmc Parisienne prie un prestrc de luy mettre en sa
niessc pour deux liards de Sitnct Esprit. [I, 3ii). La Fcmoie qui bailloit une chandelle non seulement â
S. Michel, mais aussi à son diable. Il, Ïi5. Fianc£c reapondant sottement i son lïanc^. 1, <îi. Fille d'auprès de Bloys desguisfc en homme se marie aya;
fille du fauxbourg Je Foix. I, 17S.
Une Fille esclave Chrestiennc fort vertueuse à garder sa
pudiciié. I, ia4.
tfne Fillequ'on disait estre enceinte parceuvrcdu S. Esprit,
fiii trouvée l'estre de l'auvrc de &on frèrt, curé du lieu.
iLe Florentin dit que pour devenir riche, il faut avoir
bns de fer, ventre de fourmi, et conscience de chien.
Florentine ayant deux paillards tout à la fois en sa maison, mari arrivant, fait en sorte qu'ils sortent totis deux
i sauvctf en présence d'icduy. I, 274.
^tOHCUCu» comment interpréta. Il, 171.
|>ïan(oise Bcntivole tue son mari. T, 383.
niDfoit, ïoyei en Sainct François. Fraier Junîperus, disciple deSainct François, voyei Juniperus.
kançois Rabelais, voyei Rabelais.
Hre tue le Frère. I, 147, 376.
1 Eapagnol fait massacrer son Frère, qui oc vouloii
tdta^er k la religion Rommaine. I, 377-
CorgefdictS. Georft»! fut jeni en U rivière laissé geler les vignes. Il, 370.
Grateum at, wm Ugit». Il, 146.
Guelphes et Gibelins. I, 375.
Guillaume Postel, inventeur de plusieurs icsTcnn U»sphèmes. 1, igz. Et particul iéremcnl loticfakal m nà* Janne. Ibid. Il veut faire une metlin^ de la SDpemibeo Judaicque et Mahoméliquc avec la religion des Chre- Btion». I, 194.
Guillaume Parent, faux-monnoyeur, délivré de« cuiu de la iustice par un sublil moyen. 1, 344.
Guillaume île S. Amour publie un livre contre l'bypocrtûc des Frères mendians. IJ, 34g. Et eftt banni du rojrausie de France pour avoir dict la vérité. U, 33o.
Harpagiu fut Mrri t table de la chair de «on fib ca un tetin que luy faiioit Alpages, rof des Médca. I, 405.
Hermiie sous ombre de confeaaion deabkuduuu pltuieun femme*. Il, 23.
Hérodote, TO]tez II, ii3, 11461 iiS.eten laprébceadreMée au lecteur, au devant du livre. Auwi sont quelqoea histoires d'icelu; en ladicte préface, et en plnaieurs endroits de ce livre, comme é» page* 347, 40$ et 40g.
Les Histoires anciennes ne doivent eatre jugéci pai ce que nous voyons en nostre temps. Il, iiS.
Jacobin ou Jacopin empoisonne l'empereur Henri tcptiime
par l'hostie. Il, 66.
Jacopin inquisiieuri MerindoIeiCabriére, estojt luy-mesme
iuae et rartie contre ceui de l'ÉvanKile. leur &isant
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Ce Jacobin, inquisiteur à Merindol et Cabriére, mourut d*une maladie espouvantable. II, 109.
Un Jacobin, pour prouver la présence de Jésus Christ en la messe, amène la comparaison d'un pasté. II, 255.
Un Jacobin dit que la vierge Marie descendoit en purgatoire de sept en sept jours. II, 262.
L'histoire des Jacobins de Berne. II, 23o.
Jan Guy de Chastillon sur Loing tua son père Emé Guy, et fut exécuté. I, 385.
Jan André, libraire à Paris, en cheminant fut frapé d'une fureur estrange, en laquelle il mourut. II, 108.
Jan Rusé, conseiller en Parlement, est frapé de feu. II, 107.
Janne la pucelle d'Angleterre, tenue pour saincte par les subtiles inventions des Cordeliers. II, 396.
Jaques Sylvius, médecin extrêmement avare. I, 3o8.
Jésus Christ inférieur en miracles à S. François et à ses frères, si le livre des Conformité^ estoit véritable. II, 81. Ce nom Jésus Na\arenus rex Judœorum, attribué à S. François. II, go. Spéculations sottes sur ce mot Jésus. II, 148. Plusieurs choses dictes de Jésus Christ en la Bible, attribuée à S. François, et à autres saincts ou sainctes de l'église Rommaine. II, 82, 209. Fables plenes de blasphèmes touchant l'incarnation de J^us Christ, touchant sa résurrection, et touchant l'envoyement du sainct Esprit aux Apostres, preschées par Barelete. II, 90 et suiv.
Incestes fort communs aujourd'huy. I, i63.
Inceste horrible commis par mesgarde. I, i63.
Inceste d*un curé avec sa sœur. II, 26.
Inceste d'un abbé avec sa sœur. II, 27.
Inquisiteurs ayans espions de tous costez persuadoyent aux pères et mères d'accuser leurs enfans, aux frères et sœurs d'accuser leurs frères, aux maris d'accuser leurs femmes. II, 425.
Un Italien mourant en guerre se recommande au Roy, et non à Dieu. I, 188.
Un Italien banni de Naples, estant rentré secrettement, trouve sa femme en adultère, la tue, et obtient sa grâce. 1, 264.
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Un Italien tue U chevalier du guet se levant dcublcpoiu
luy donner l'accolade. I, 36o.
Un Italien tue le lieuteninl criminel de Rouan d'un cou;'
de dague, puis ac sauve sur le cheval mcsmc sut lequel
il csioii monlÉ. I, 36o.
Un Italien ayant gardé une haine dix ans, en fin te nntt
d'avoir foict perdre à ion ennemi non seuleracnl le toTft,
mois aussi l'ame. I, 36o.
Italien qui pour refuser le combat, lequel il avoii actqM^
allègue qu'il n''esi pas désespéré comme son enacn».
Un italien assommant les personnes qui venoyeni |ouet
avec luy. I. 362.
Un Italien demeurant ù Padotie, après la perte d'un pnvéi,
craignant que la povrclé ne fust cause que ses biles se
prosliluasseni, délibéra, cependant qu'elles eiioytni
Uo Italien ayant tué celuj qu'il ■ouspeçonnoti cilrc adul- . tdre de sa femme, fut asùégé par le frire d'kelay ; en
sorte que ne voyant aucun moyen pour etchapper, il tua ' ta femme et ses enhn*, puii apr^ se précipita du baui
d'une tour. 1, 401.
Un Italien se faisant mourir de hua. I, 40}. Un Italien, pour se venger de ion eanemi,niet de ta poudre
à canon i la cave d'iceluy, et puis le feu, de aorte que la
maison fut renversée. 1,413.
Italiens ayans prit un de la hmîlle contre laquelle ils
avoyeni querelle, le hachèrent en menue* pièces : ci
ayans faict rostir son foye sur les charbons, en mangé*
reni chacun un morceau avec grattd'ioye. I, 405. Italienne ayant son paillard caché sous son lict, luy hil
contrefaire le sergent, et fait cacher Mn mari au coulom-
Jugemens de Dieu, voyet en Dieu.
Un Juif perfea à Paris un'hostie d'un coup de cannivet, lequel depuis fut appelé S. Cannivet, cl mis en reliquaire i - " iple S. Jan en Grève. ». ?«
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S. François. II, 194. Voyez ses autres actes. II, 204. Gens de Justice venus jusques à dire Or ça, et Or donc, I, 333. Et de plusieurs sortes de présens qu'ils prennent. Jbid. De leurs larrecins et injustice. 1, 328 à 352.
Katherine interprété plaisamment au livre dict La légende dorée, II, 271.
Language François de nos prédécesseurs estoit lourd.
II, i33.
Larron desrobant une coutre, se fait aider à la charger par
celuy à qui elle appartenoit. I, 220.
Larron se disant estre le cardinal Sermonette, fiit pendu à
Boulongne en habit de cardinal. I, 232. Larron ayant contrefaict les lettres et seaux du Roy de
France, fiit pendu. I, 235.
Larron ayant desrobé à Paris deux sacs, l'un plein d*or,
et l'autre d'argent, est volé par un autre. I, 238. Larron ou voleur Italien, chef de 600 larrons, pris et
exposé aux bestes, du temps de Tempereur Sévère.
Larrons fins et hardis desrobent le thrésor du roy d'Egypte.
Larrons qui, estans menez au supplice, gossoyent au lieu
d'avoir repentance de leurs péchez. I, 252. Larronnesse ayant coupé une bourse, la fait recongnoistre
entre plusieurs autres, à celuy auquel elle Tavoit coupée.
Larrecins divers. I, 222.
Un Limosin ayant veu vendre à Lyon un fort petit chien
quuK ffCB« t'Vi —pw tmttmtn à «m pin P^r «awsar 4m ira» iM«iH v^ y «Mit Umm. I, fe. '
JftquM. I^ i8$.
Lonchi (£*«*( à din luu»} an UcM kIbo. II, 146.
«■niird, TOT» en OBtfar MUBwl.
Huchans uuni de pluùenn tmnpariet. 1, Siy.
liafi qui KTant trouTé demtt k Ikt lat Mialhn de criey ^i enoit couché arec m femnu^ dit eux putaa tffcdli que de choléic peu ■'en calDh Ma qnU n'Haït Mb « pUcet le» «oulien d'icetuy. I, i65.
Ud Mari i«louz, pour congnoietra li m femme tftbméa^ Doit à autret, se fît cheitrer. I, ato.
Un Mari fit manger à u femme le cŒur d^» gentHhominc amoureux d'elle : laquelle depuia en caunt advcnie, en mourut de regret. I, 406.
Marie, voyez Vierge Marie- Un Médecin de Parîi a^aot guari un abbé, et n'ajBal cité talarié, luy baille une médecine qui le rattacha ultemeDi au lict, qu'il n'eut meilleur expédient que de lu; eavoyer argent. I, 3o3.
Un Médecin de Boulongne se hîaoil pajrer, pour aUer <roit un malade hor* la ville, cinquant'eacui pour chaaqiM jour. I, 3o6.
Un Médecin qui receul du roj houyt onzième cinquantequatre miireacut, pour cinq moii, arec pluiieura autro bienfaicts : et toutesfoi* uaoit de grande rudeaae audict seigneur, mesmes en parole*. I, 3o6>
Médecin auquel aprit aa mort fut trouTé enTÏnm tteatt mille francs. I, 307.
Médecin de Sarragoge en Sicile le diiant te dieu Jupittt-
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Un Médecin prend par force la femme d'un couftturier de Florence, et le cousturier luy rend la pareille.
Un Médecin auquel on porta Turine d'un homme, dit que
c'ettoit d'une femme grosse. I, 317.
Médecins qui disent cristère au lieu de clîstère. I, 314. Médecins ignorons pratiquent avec les apothicaires de leur
garder les receptes des sçavans médecins. I, 317. Recepte de Médecin mangée, c'est à dire le papier où elle
ettoit escrite. I, 62.
Membre d'un cerf adoré autresfois à Genève pour le bras
S. Antoine. II, 3oo.
Menot souvent allégué es chapitres v, vt, vu, xxxi et xxxv,
et ailleurs.
Menot amplifie quelques histoires de la Bible à son plaisir.
II, i56 et suiv.
Menot reprend les baisers et révérences qui se font dedans le temple. I, 109. Menot reproche aux prestres qu'au lieu de trouver des livres en leurs maisons, on y trouve des armes. II, 139. Menot dit que Jésus Christ ne permit point à Sainct Pierre d'user de son espée, pource qu'il n'en sçavoit pas jouer. II, 220.
Menot fait comparaison de paradis aux hosteleries d'Espagne, et d'enfer aux hosteleries de France. II, 257.
Menot accompare le miracle de Jésus Christ, quand il reput cinq mill'hommes, à un disner du Limosin, disant qu'après qu'ils eurent bien mangé, ils allèrent boire à la rivière à tirelarigaud. II, 238.
Messes de plusieurs sortes. 11, 352.
Messe qu'on commande de venir dire de par tous les diables. II, 78. Et celle qu'on commande d'aller ouyr de par tous les diables. II, 7g.
En la Messe combien de sortes de ferremens, de virevoustes et tourdions, et leurs expositions mystiques. II, 273 et suiv. Item, 352.
Dieu de la Messe (autrement dict dieu de paste) empoisonneur : item subject à estre mangé par les chiens, par les chevaux, voire par les souris. 11, 342.
Meurdres de plusieurs sortes, voyez au chapitre xviii.
Meurdres entre parens comniiB dans Sienne. I, 37S. Milanois arrirant en poste à sa maison, £iit Tenir u femme à la porte, où il la tue, et puis remonte à cbenL
Milanoise qui par despit de son paillard qui l'avoit laissée,
fit sortir le fruict de son ventre trois mois devant le terme.
Miracles faux de plusieurs sortes. U» 3g6 à 41 5. Miracles faux et révélations (susses de l'invention des Cm-
deliers et Jacobins, pour faire approuver leurs opinioiu
de la conception de la vierge Marie, les uns contre ks
autres. Il, 236.
Moine hermite qui par tentation diabolique se jetta dans
un puis fort profond. II, 6g.
Moine qui en preschant présenta à ses auditeurs un honune
masqué, ayant les yeux âambo3rans, un gros bec crochu,
et jettant une voix espovantable. II, 246. Un autre qui
en preschant à Blois le jour de la Toussaincts, monstra
une teste de mort, pour faire peur des trespassés. II, iSi.
Un autre en preschant monstre un cruceûs duquel il fait
sortir du sang. II, 248.
Moine qui en preschant fit comparaison du trou d'enfer
et du derrière du sonneur de cloches du village. II, 247. Moine preschant dit à ses auditeurs qu'il leur monstreroic
un cocu. II, 248.
Moine qui en preschant fit manger à chacun de ses auditeurs une gouiée d'herbes, pour monstrer qu'ils n'estoyeni
point Luthériens. Il, 249.
Moine commanceant son sermon ainsi, Par le sang, par la
chair, par la mort, etc. II, 25 1.
Moine Gascon prédit les largesses de TAntechrist. II, 297. Moine qui prescha que S. Crespin pouvoit estre f>ape, roy
de France, et empereur, mais qu'il avoit mieux aime
estre cordonnier. II, 327.
Moine appelé fra Matthio, à Venise, sortant de la table où
il avoit mangé de la chair en temps de quaresme, crie
en la rue contre ceux qui en mangeoyent. II, 407.
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qu^en faisant héritier Sainct François ou Sainct Dominique. II, 47.
Moines à Bloys déterrent une femme pour desrober la bière de plomb en laquelle on Pavoit mise. II, 5o.
Moines prescheurs Italiens crient Misericordia. M, 247.
Mule accusée d'avoir donné un coup de pied à celuy qui estoit dessus. I, 63.
Nicodème, en dépendant Jésus Christ de la croix, mit du
sang d^iceluy en un des doits de son gant. II, 3o2. Nonnains tenans le lieu des vestales. II, 162. Nonnains faisans mourir leur fruict en leur ventre.
Nonnain rendant bien le change à son abbesse. II, 22. Nostre Dame de Lorette, de Boulongne, et un grand nombre
d'autres. Il, 33 1.
Nostre Dame de toutes beautez à Tours. II, 333. Le Novice d'un Cordelier (c'est à dire une femme habillée
en novice) fait un enfant dans le bateau où il passoit la
Garonne. Il, 3o.
Offrande d'un coq blanc qu'on faisoit à S. Christofle de Tours. II, 309.
Olivier Maillard souvent allégué, principalement es chap. v, VI, VII, VIII, IX. H crie fort et ferme contre la mauvaise vie des gens d'église. I, 112. Aussi crie-il contre les por* teurs de bulles et reliques, autrement porteurs dt rogatons. I, 120. Il en veut aussi aux femmes des advocats. I, 1 34. Aussi ne se peut-il taire des tromperies des apothiquaires. II, 3oo.
Bel Oyseau dict par injure, et comment interprété. I, 65.
nw» Aimait» m ftdto MX fMt raiviMw ntebk VenlM. n, 416.
Le Pspe Aléundn nn abolit uat qrtl pmt ka Ibni tt Guillaume de S. Amour. II, 35o.
Le Pape Alexandre n antnt^nt «a prapfe filla. II, ifi. b permet i un cardinri FaragîMil da Un ao* PaaiymaiB de «os fila beatard. II, 384.
U Pkpe BoMiféoe Ttn «Ut I* i«|NHaM*ftMca«itoa«iarii à l'élit Rommaiae, SMia «■ ■■ la^ ■wvai» paa onkc n, 418. Ajant faipte m aaatirtt«> dm àUmt fM» atriche, damandant l^em^rt, qvV «atok ^iiiawi hff» mesme et aeigaeur de tout le Ba«ada. lètd. Ce mtm» eicommunia la T07 de France )luq««a i la quatriim génsrttion. Il, 4:9. Et Bnnulla toutea Ica indulpMCi qu'il BToit baillé» aux prédécetseura d'iccluf. lUd.
Le Pape Clément v met le colicr d'ua cbien au col de Vimbataadeur de Venlie, et la fait marcher par la aalle I quatre piedt. Il, 417.
Le Pape Clément vi commande aux Angca de porter en paradis les âmes de ceux qui roouroyeai par le» chemin* Bilans en pèlerinage i Rommc- II, 358.
Le Pape Grégoire vli jeiie l'hottie dedans le feu. U, Î85.
Le Pape Grégoire ix absoult l'empereur Fr^érïc de wn excommunication, moyennant cent mille once* d'or. Il, 419-
Le Pape Honore m hit pendre 400 Eacoçoia, pour punition de ceux qui aTojrent brûlé un Éveaque Eacofot*. II, 430.
Le Pape Jules 11 ietta lea clefs de S. Pierre dana k Tibre, et prend l'espéede S. Paul. II, 38ï.
Ijb Pape Jules iti dit que ai Dieu s'estait ai fort courroact
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de viande en despit de Dieu. II, 78. Il ha un Ganjrmedes comme Jupiter. II, 383.
Le Pape Léon z dit ces mots au Cardinal Bembe, c Que de » biens nous a acquis ceste fable de Jésus Christ ! • II, 79, 295. Ce mesme dit à son confesseur que puisqu'il avoit ▼endu paradis aux autres, il n'y pouvoit plus rien prétendre. II, 384. Et estant repris par ses Cardinaux de sa meschante vie, leur dit qu'ils en estoyent cause, l'ayant faict pape. Itid,
Le Pape Paul m estant en une procession, et le peuple a'arrestant, se coléra en sorte qu'il dit qu'on luy feroit renier Christ si ceux qu'estoyent devant ne marchojrent. II, 78. Ce mesme entretient sa propre fille nommée Consunce. II, 38 1.
Le Pape Sixte un permet au Cardinal Saincte Luca d'estre sodomite. II, 383.
Les Papes faicts grands par le moyen de trois choses : par excommunications, pardons, et par armes. II, 418.
Pape faisant deux rois ses laquays. II, 418.
Les Pardons ou indulgences du pape ne plaisoyent guéres à Olivier Maillard, et encore moins ceux qui les portoyent. I, 120.
Paysant, faisant sa prière devant un vieux crucefis, qui luy tomba dessus. II, 370.
Parisienne couchée avec son adultère fsit demeurer son mari en la rue, frappant à la porte, jusques à ce qu'elle eut achevé sa besongne. II, 277.
Pasquin à Romme disoit qu'il s'en alloit mourir de tristesse de ce qu'on l'avoit appelé Pape, II, 373.
S. Paul repris d'avoir dict plusieurs choses dont il se fiiit bien passé. II, 167.
Peintre qui estant repris par un Cardinal d'avoir faict le visage trop rouge à S. Pierre et à S. Paul, luy respondit, c Ceste rougeur leur procède de honte, car ils sont hon- 9 teux de voir le train que vous menez. • II, 372.
Le Père tue son fils, en le pensant seulement battre, la mère noyé son petit enfant, sans y penser : et tous deux de désespoir se pendent. ly 401.
Perillus, ayant faict un présent à Phalaris d*un taureau
de cuyyre, servant de fournaise pour brûler les hommes, fut contrainct par ledict Phalaris d*en sentir le premier l'essay. I^ 416^
Des Perruques qu'on portoit anciennement. II, t33.
Pétrarque appelé Romme Babylone. Il, 356. Et dit que Christ en est banni, et FAntechrist y est maistre. II. 357.
Petrus Castellanus mort de maladie estrange, qui le ssisit en preschant pour la religion Rommaine à laquelle il avoit autresfois renoncé. II, m.
Un Picard aima mieux estre pendu, que racheter ce supplice en espousant une boiteuse. I, 253.
Un Picard ayant esté quelques années à la guerre sans desgainer son espée, allégua qu^il n'estoit mie entré en colère. I, 366.
Nostre maistre Picard disoit que Sainct Paul et Saincte Barbe ne saignirent que du laict quand on leur coupa la teste. II, 262. Passage de l'Escriture maiitieusement et impudemment détorqué par luy. II, 168.
Un Piémontois, ayant trouvé sa femme en faute, la contraignit avec la vieille qui iuy servoit en cest affaire de pendre et estrangler le paillard, et puis luy tenir compagnie le reste de leur vie. 1, 407.
Un Porteur de rogatons dit que si le sainct Esprit cstoit mords d'un chien enragé, encores faudroit-il quMl vinst i Saint Hubert. II, 339.
Un Porteur de rogatons de S. Antoine fait brûler une pic, feignant estre un miracle de S. Antoine. II, 397.
Un Porteur de rogatons fait baiser un tison ou charbon au lieu de ses reliques quUl avoit engagées. I, 124, et II, 409.
Un Porteur de rogatons fait croire d*une plume de perroquet que c'estoit une de celles de Fange Gabriel. II, 410.
Quelques porteurs de rogatons de S. Antoine faisoycnt baiser des croix de cuyvre par eux chaufées, ftisans acroire que S. Antoine cstoit courroucé. Il, 398.
lîn r\r\rte*tM- A0 rrkrratnne m^f I*» fé»it 0n iVcfflhl^ flllT Va-
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Un Porteur de rogatons met le feû en la toile d*une femme,
faisant acroire à son mari que c'estoit le feu S. Antoine.
Il, 398.
Porteurs de rogatons usans d'imposture trop grossière.
II, 3o5.
Poulonnois qui ayant contrefaict les lettres et seaux de son
prince, s'en alla en Angleterre comme sien ambassadeur.
Pourceaux et moines de S. Antoine, d^une mesme nature.
Pourpoins anciennement appelez nichilodo. II, i3i. Prescheur qui en preschant la passion, dit, c N'en pleurez
» pas, peut-estre n'est-il pas vray. • II, 76. Un prescheur de Tours dit que si Jésus Christ luy com*
mandoit une chose, et le pape un'autre, il obéyroit plus-
tost au pape. II, 76.
Prescheurs disans qu'Abraham, Isaac, Jacob, et les autres
Patriarches ne s'alloyent jamais coucher sans faire le
signe de la croix, et dire leur Pater et Ave Maria,
Prescheurs faisans comparaison de la grâce de Dieu aux
crottes d'une chèvre montée sur un four. II, 236. Prescheur faisans comparaison de la Trinité à un haut de
chausses et à un Cordelier. II, 256. Prescheurs faisans
comparaison de Jésus Christ à des soldats. II, 256. Prescheurs recommandans leurs convents, disent qu'en
leurs caves on n'y voit goutte, et en leurs greniers on n'y
voit grain. Aussi usent d*autres telles façons de parler en
demandant. II. 260. Prescheur en son sermon demandant Jacquette. II, 261. Prescheurs. Voyez aussi en ce mot Moine. Président voulant faire payer à une damoiselle Taudience
qu'il luy promettoit bailler, d'un payement extraordinaire et fort sale. I, 334.
Au Président Liset fut reproché qu'il n'avoit pas pitié
des hommes, sa mule ayant bien pitié des pourceaux.
Un Prélat qui avant qu'estre pape, par humilité mangeoit
sur une rets, estant pape, « Ostez moy • (dit-il) c ceste
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1 rets :
j-ay pMché
ce que je
voulois
prendre. .
Presbyler i
interprété en di
:ui plaisante
:5 sortes. Il, 147.
Prcslres ïh
rans en concubinage au lie
u de vivr
e eo célibst:
et comirn
;nt desjà deva:
nt nostre temps on i
, crié cooirt
le corams
mdement de m
: Célib». 1, 1
1 1 et suiv
■ i II, 379 et
L'empereui
■ Constantin
appelle lec
prestre»
ses dieui.
II, 4Î
Presirc pou
:r grande punit
ion condamnf i ne n
lettre le pied
temple. Il, 24
Un Prestre voulant mal à
un sommelier, le fil chasser dei»
messe co
mme eicommi
jnié. II, 4î.
Un Près ire
n Memenio,
s'esveUUnl crie Flus!
II, 3q3. L
In autre en s-y
rie Le roy
■boit!U.4Î.
A un aut
endormi en
. son Memenio furent
desrobbez 10 us ses out
ils. de ïone
qu'estani raveUlé il
courut cr
1 la rue criant
Au larron UI, 43.
Un Prestre
ayant entendu
par la confession d'ui
,, qu'il .TOil
trouvé u
ne bourse de 1
trois cents escus, fait
um qu'il 11
tire des r
nains dudict ci Limosin fau
jnfessanl. Il,
:t plutieun
Un Prestre
X monnoyeu
meurdres. II, 57.
Un Prestre exécuté à Genive pour avoir crevf lecfeux i
son frère, et puis l'avoir assommé. Il, 39. Un Prestre à Orléans feignant se jouer avec n pulaÏD, la
jette sur un lict, et là luj coupe la gorge. II, 61. Un Prestre de Noyon lua i Paris une lîlle agee de sept an»,
laquelle luy avoit este baillée pour estre mite en ud mo-
nasiére. II, 61.
Presire qui en disant sa messe délivra de purgatoire n^
nanie-neuf âmes. II, 106. Un Prestre de Gennes dit avoir apporté de Betfalebcm
du souffle de Jésus Ctirist, et les cornes de Hoyie.
Il, 3o6.
Un Prestre Savaysien, pource que son hostie ne faiioit
cesser un grand vent, la mcnaja de la jeltcr en la fange.
Un autre Prestre Savoysien se vante qu'il (aii du dieu d<
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la messe tout ainsi comme le chat de la souri. H, 392.
Un autre du mesme pays chantant sa messe, dit à son compère, c Di amen de par le diable. » II, 3S8.
Un Prestre Lorrain tenant une boiste pleine d'oubliés, les hochoit, disant, c Ribaudaille, ribaudaille, lequel de vous 1 sera aujourdhuy dieu? » II, Sgi.
Un Prestre Provençal, en levant le dieu de sa messe, luy mit les jambes en haut et la teste en bas, et en estant repris, c Cestoit • (dit-il) c de peur que ses chausses ne 1 luy tombassent. • II, 392.
Un Prestre cercha en son messel la messe de5o/ in cancro, pensant que ce fust quelque sainct. II, 393.
Un Prestre voulant chanter une messe de gendarme, prit pour son évangile, la passion toute entière. II, 39S.
Prestres qui donnoyent conseil à leurs parroiciennes de contrefaire les démoniacles, à fin que les maris allans en pèlerinage, les leur recommandassent. II, 20.
Prestres ignorans jusques à ne sçavoir lire. II, 139.
Prestres Savoysiens sorciers brûlez avec leurs putains. II, 387.
Contre la loy du célibat des Prestres. II, 379 et suiv. Ignorance de quelques uns qui venoyent pour estre passez prestres. II, 139, 268.
Proverbe des prestres. Allons boire sur le premier cuir qui viendra. II, 298.
Le Prévost la Vouste, ayant demandé à une damoiselle le plaisir d*une nuict, à telle condition qu'il luy rendroit son mari, obtint d*elle ce qu'il demandoit, et puis luy rendit mort. I, 334, ^^^* ^^ mesme prévost sauva pour argent un qui estoit jà à Teschelle, luy faisant accroire qu'il avoit couronne. I, 336.
Un Prévost des mareschaux fait pendre un pauvre homme incoulpable, au lieu d'un larron avec lequel il participoit au butin. I, 336.
Procureur trahissant sa partie. 1, 342.
Proverbes anciens reprenans les vices des gens d'église. II, 348, 349.
Proverbes anciens contre Romme, et contre la paillardise et yvrongnerie des gens d'église. Il, 358.
Proverbes anciens touchant les quatre Mendiaes. II, î6I.
Contre les Puces, finesse de loufScr la chandelle- I, 63.
Pour avoir tué une puce, 5. Macairc fait sept an» pcnitenet II, -99-
Purgatoire prouvé par un cheval. II, 1^4. Les ainu rient en purgatoire au son de l'argent. II, 48. Pourquojr le bgn larron ne passa point par Purgaloîte. U, 191.
Quadragitimt^ xpiriliul, autrei
plaisantes, II, 177 et s
t dict, Quaresme alU-
des subliliiez tHs-ridimilemeni
Quiniin, II, 271.
s docteurs modernes de l'cgliu s meschflntes que frivoles : V.
interprété en la Légende ioHt.
Rabelais, un second Lucian en cas de brocarder toute sorte de religion, t, tSg.
Riccius Monteclarius , ayant délibéré de tuer quelcua, le caressoit, le priant de venir banqueter cbei luy. 1,4' 5.
Romme la satncte n'avoit que quarante-cinq mille courti* sanes du temps du pape Paul lit. II, 196.
Romme deseriée par un proverbe ancien. II, 36i.
Le Rof François, premier de ce nom, établit des professeurs des langues. Il, i5o. Il fait pendre deux qui s'estoyent coupez les mains de peur d'aller aux galères.
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Un Roy de Turquie fit fendre i'estomach à Tun de ses valets de chambre, pour sçavoir s*il avoit mangé le laict d^une povre femme laquelle luy demandoit justice. 1.348.
Roys de France et d*Angleterre estafiers ou laquays du pape Clément v. Il, 418.
Royne qui réalement et de faict mettoit les mains à la paste. H, 121.
Sacerdos comment interprété. Il, 270.
Sacremens. Quoi sunt septem sacramenta? — Très, II, 268.
Sages femmes ausquelles on bande les yeux pour aller à celles qui sont en travail d^enfant et craignent d'estre congnues. I, SgS.
Les Saincts de Téglise Rommaine ont grande conformité avec les dieux des payens. II, 326.
Les Saincts ayans divers mestiers, ou offices, et principalement ceux qui se meslent de l'art de médecine. II, 314 et suiv. Ils sont équippez de diverses sortes. II, 334.
Aucuns Saincts ont donné leurs noms aux villes. II, 328.
Sainct Antoine colère, et vindicatif. II, 329. Il ha plusieurs corps, Pun à Arles, Tautre à Sainct Antoine de Viennois, sans plusieurs autres membres qui sont çà et là. II, 326.
S. Apollon ie et S. Christophle guarissent du mal des dens. II, 320.
S. Clair, S. Claire, et S. Otlie guarissent les yeux. II, 3 18.
S. Cosme et S. Damian guarissent un homme qui avoit le chancre à la cuisse, en la luy couppant et mettant en son lieu celle d'un trespassé. II, 201.
S. Crépin, rapporté au Grec, vaut autant à dire en François que Sainct Pantoufflier. II, 3i3.
S. Dominique tient les diables assiégez dans le corps d'un homme jusques à ce qu'ils ayent baillé les saincts martyrs pour pièges. II, igS. S. Dominique guarit une non-
nain d'un mal qu^elle aToit en la cuisse, vrtc un onfueni appelé onction d'amour, U, 200.
Sainct François, pour prouver qu'il estoit vierge, se de* spouilla tout nud devant l'évesque d'Assise. Il, i97.Stinct François appelle les oiseaux ses frères, et leur commande d'ouir la parole de Dieu. II, 198. Item, Une cigale d^ meura.huict jours avec luy. II, 199. Item, Un rossi^olet luy chantèrent un jour entier Tun après Tautre. Ihid. Item, il fit arrester le caquet à quelques arondelles, les appelans ses sœurs. Ibid. Item, en faisant le signe de la croix il guarit un loup enragé, et rappela son frère. Ibid. Sainct François embrasse frère Massé. II, 200. Sainct François tue un homme par gayeté de coeur pour puis avoir le plaisir de le ressusciter. II, 202. Saina François chantant messe trouva une araignée dans son calice, laquelle il beut, puis luy sortit par la cuisse. II, 219. L'habit de sainct François est dict estre le seul moyen de sauver le diable. II, 345. Sainct François et ses frères cm faict beaucoup plus de miracles que Jésus Christ, selon le livre Des conformité:^. Aussi a esté S. François plus partaict en beaucoup de choses et plus excellent que Jésus Christ. 11, 82. On a exposé de S. François quelques passages escrits de Jésus Christ et autres. H, 82 et suiv.
Sainct Friand vendit sa robbe pour avoir de la friandise.
S. Germain déposséda un roy de son royaume, et le bailla
à un bouvier. II, 201.
S. Guerlichou, S. Gilles, S. René, et Nostrc-Damc de Liesse
font engrossir les femmes. II, 32 1, 322. S. Hubert garde les chiens. II. 3 18. S. Jan garde les
agneaux. Ibid. S. Loup et S. Wendelin gardent les brebis.
II, 317. S. Feriol, S. Andoche et S. Gallicet gardent les
oyes. II, 3 16.
S. Main cl S. Jan peuvent aussi bien envoyer la maladie
que la guarir. II, 324.
S. Maturin guarit les fols, S. Acaire les acariastres,
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S. Médard semble venir d'un mot Grec meidan, qui lignifie
Rire. II, 3i3.
S. Quentin guarit de la toux. Il, 320. Saincte Barbe fait cesser les tonnerres. II, 3 10. Saincte Geneviefve de Paris fait haster et cesser la pluje.
Saincte Katherine prie Dieu luy créer un cœur net : ce
qu'il fait, iuy ostant le sien, et au bout de trois jours luy
en baillant un autre. II, 208.
Un Savoyard, ayant promis monstrer une belle antiquité,
monstre sa femme aagée de 80 ans. I, 55. Un Savoyard, estant condamné à estre pendu, prioit que
pour la pareille on luy fist couper la teste. I, 61. Sienoise estant couchée avec son compère frère Regnaud,
son mari arrivant, trouve une eschapatoire subtile.
Simon Turc en Anvers tua un Italien dedans une chaire
faicte pour cela. I, 359.
Sornettes de larrons et autres malfaicteurs estana jà à
l'eschelle entre les mains du bourreau. I, 252. Sornette d'un qui n^ostoit point son bonnet quand on luy
jettoit de Teau béniste. II, 364.
Sornette d'un conseiller de la cour de Parlement touchant
Teau béniste, dite au Roy François premier. II, 364. Autre,
sur ceste façon de parler. Tu es un bel oyseau, I, 65.
Voyez autres sornettes ou rencontres plaisantes en plusieurs autres passages de ce livre.
Sot et fol, comment ils sont différens. I, 65. Souri prenant le dieu de la messe sur Pautel en présence
du prestre au temple S. Marri à Paris. II, 341. Souri canonizée pour avoir mangé un dieu de la messe
Un Suysse demandant récompense de la vérole quMl avoit
gagnée au service du Roy. I, 62.
Un Suysse ayant surpris sa femme en paillardise, luy pardonne, puis de sang froid la tue, et ses enfans : et après
se précipite soy-mesme. I, 385.
Temple de Romme qui anciennement nommé De t<m dieux, a esté appelé De tous saincts, par le pape Boniface un. Il, 3o8.
En Terre sont adorez les corps de plusieurs dont lestmei sont tourmentées es enfers. Il, 3oo.
Trois choses d'un accord, etc. 1, 124.
Trois choses insatiables. I, i25.
S. Tiphaine, comment forgée. II, 146.
Vaudray, chevalier du guet, tué en trahison par un lulien.
Vénitien, approchant de xc ans, n'eut jamais désir de
sortir de Venise, sinon depuis qu'il eut la ville pour
prison. I, 45.
Vénitien, estant potestat à Padoue, fait bailler deux traits
de corde à un escolier plus qu'aux autres, parce qu'il
allégua estre fils d^un sien ami. II, 352. Vénitiens ont appris des ambassadeurs François si les
perdreaux et levraux estoycnt bons à manger. 1, 1^9- La Vérole est une nouvelle punition de Dieu, l, 161. Falo-
pius promettoit à ses escoliers monstrer comment ils ne
craindroyent point la vérole. I, 162.
Un Vicaire estant venu voir son curé, au collège d'Aulun
à Paris, tue le serviteur dudict curé et luy après.
Le Vicaire de Villers preschant dit à ses auditeurs, c Puis > que vous ne tenez conte de vous amender, le diable vous » emportera, et moy après vous. 1 II, 24Q.
ou iNDiCh: 4O1
Vestemen* de iiotprJdeceiMuradelourdefafon.il, 119.
Vieilleue tionnorée ■nciennemenc. 1, 7}.
Le Vieillard de Claudian, demeurant à un quart de lieue de Véronne, «'ettoit passé toute la vie d'y aller. [,45.
La Viei^ Marie selon aucun* eonceue en péché originel, et selon les autrei tani iceluy, et des grandes disputes qui en ont esté. II, 218 et luiv.
La Vierge Marie prend le Cousteau de sa chambrière pour couper l'oreille â Alexandre Nîccan, pource qu'il prouvoit qu'elle ettoit conceue en péché originel. Il, i 14.
La Vierge Marie, à faute d'autre, eu*t elle-mesnie crucifié son fils, comme ont presché Menât et Barelete. 11,90.
La Viei^e Marie desguisce en pluiieura sortes sous le titre de Nostres-Dames. 11, 33a.
La Vierge Marie entra en la chambrette d'un moine nommé Alain, auquel entr'autrei choKi présenta ses tetini i manier et tetter, se rendant aussi familière avec ledit moine que la femme fait avec ion mari. II, ^3<}.
Vin théologal et Table d'Abbé. Il, 35 et suiv.
Université de Paris condamne la bulle de la croisade faicte par le pape Clément vi. Il, 358.
Voleur Savoysien ayant quelques façons de foire particulières. I, 36g.
Usures reprises par Maillard, MenoT, et Barelete. I, 85 et
Usures fort estranges et diaboliques, i, 3i5.
Un Usurier de Vincence imporlunoît un prescheur de crier
contre les Usuriers, à fin qu'eux ayans quitté le metticr,
il demeurast tout seul. I, 314.
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A bon entendeur il ne faut qu'un mot, proverbe. I, io8.
Abbé de Josaphat (Réponse d*un) à qui on demandait comment il pouvait tant boire. I, 184. Réponse d'un autre à Toccasion des vins rdtîs. Ibid.
Acaire (S»). II, 3 12, 324.
Achever de peindre, proverbe. I, 154.
Achilles. II, 168.
Acridophages. I, 14.
Adorement. II, 304.
A huis ouvert. I, 1 55.
Aix, en Allemagne. Il, 3oi.
Aies pour ailes. II, 359.
Alexandre : réponse que lui fait un corsaire. I, 247.
Alexandre III, pape. II, 416.
Alexandre VI. II, 374.
Allelu'Iah prononcé pour alleluya. II, 149.
Allemands appelés Dastipoteurs. I, io5.
peu plus légers, qu'on disait à Varbalète. • J. Quicherat, Hist, du costume, p. 369. Cf. Du Fail, Propos rustiques, xrv.
Archœos, archàicos, explication de ces termes. I, 58.
Argent, sa couleur ignorée au siècle d'or. I, 45; falsifié, 294; moyens d'en trouver proposés à Henri II. II, 18.
Ariston. I, 17, note.
Arlotto. I, 91 note; II, 367.
Arme (âme). II, 263, 363.
A sçavoir^mon. I, 56.
Assasin. I, 353.
Asses (Claude des) : sa mort. II, 107.
Astiacre. I, 420.
Astyages fait manger à Harpagus son propre fils. I, 405.
Attaquer, prononciation picarde pour attacher, I, 253.
Au batrefaut Vamour, proverbe. I, 32.
Augsbourg (Ceux d') ont S. Ulrich pour patron. II, 329.
Augustin (Saint) : manière d'interpréter son sentiment sur l'amour de Dieu. I, 171. Cette chanson est relative au colloque de Poissy; elle a été composée par Lancelot Caries, évéque de Riez, et continuée par Ronsard et Balf, i56i. Voy. Leroux de Lincy, Recueil de chants historiques français, 2* série, p. 262.
Avenchi. I, 369. Avenchi est aujourd'hui Vanchy, Ain, cant. de Collonges, arr. de Gex, et non Avenches, comme l'a dit Baum ^Procès de Baudichon de la Maison Neuve, i534, publ. en 1873). c En ce temps-là et à quatre lieux près de Genève, au chemin de Lyon, régnoit un gentilhomme de Savoye le plus malin et cruel qu'on sceust dire. M* d'Avanchi, lequel faysoit mille maulx, etc. • Froment, Actes et gestes, p. 118.
Avocats, leurs larcins. I, 90.
Avoutrerie. II, 38 1. Dans les exemples suivants, avoutire a le sens d'adultère :
Si corn la Fabk le rtconte, Reprochoit à Mioot U lioote, La viléoie et le diCame Et ravoatire de ta femme.
Ovide, dans le Dict. Lacombe.
Traison foi mentie, Avoatire et parjore Moult et malearez Qui en vos met sa care.
Roman de Mailli.
Avoutire vient d'adulterium, voy. Dicz, Gramm., tnd. Brachet. Paris^ I, 176.
Aymond, questions sur ses quatre fils. Il, 140.
Babou (Léonor), secrétaire du roi en 1546. 1, 197.
Badins, de Rouen. I, 269.
Badlori. I, 65.
Bahu. I, 282.
Baiser, donné à la reine de Navarre. 1, 60.
Bajazet I**", appelé Amorabaquin. I, 348.
Balotte. I, 2o5.
Bandel. I, 408, 409, 41 1 note.
Bardaches. I, 141.
Barcletc. I, 75, 83, 90, 97, 102, io3, 118, 124, i33; II, 0^. io3, 175, 418.
Bariscl. 1, 355.
Barqucrolle. I, 21 3.
Bartole. I, 154.
Bas d'Angleterre. I, 32 1 note.
Bascule. II, 204. f II ne faut pas craindre que ces vieux guerriers veuillent ramener les baculcs (car ce mot a esté depuis transféré à la fortification des portcs\ » Prccellcncc, éd. Fcugère, p. 371. La bacule a été décrite par Juste Lipsc. C'était à peu près la même machine que celle qu'on appelait metella (v. Végéce, IV, 6), et qu'en langue romane on nommait clide : on s'en servait surtout pour repousser les escalades. Plus tard on entendit
"fiaston blanc. [, 9?.
Basions à feu. I, 19.
Baylc, cité. I, i5g noie- 11, 8a note, 1 So note, 33^ note.
Beati quorum (Le Boy de), II, 7. (Enlumine comme le B initial du psaume Btaîi piorum.j
Beaulieu (Eustorg de) : sa Réjouissance chréîienne. I, ■ 68 note; ce recueil existe dans la bibliothèque de M. le duc d'Aumale, voy. le Bulletin du Bibliophile de 1S67.
Beau pare. II, 3i.
Dec (Abbaye du). II, 304.
Beda (Mattre). I, 9; II, 149. M. Félix Frank l'appelle trois fois Bedier (Let Marguerites de la Marguerite des princestes, pp. vnt, 11 et xv).
Begault. Il, 140.
Bctlax (Msnin du). I, 33i note.
Bellay (Jean du). 1, 119.
Bellay (Joachim du). I, 58, Î67, 414; II, 75, 77.
Bcnevcnt (Jean de la Case, archevj(iu« de). I, 174.
Ben no, cardinal. Il, 385.
Bernard (Sainil : manière d'in(«rpr£ter son sentiment sur l'amour de Dieu. I, 171.
Berne (Les Jacobins de) font jouer la tragédie aux esprits. I, 270; II, 23o. Scnebier indique parmi les livres de Bonni^Brd ; Relation de la fraude àes Dominicains de Berne qui furent brùtèt quelque temps avant la Rêforma-
Bertrandi (Jean). 1, 346.
Bïics sauvages, douces au premier siècle. I, 4S.
Béze (Th. de). I, 160 note; 11, 67 note, 101 note, t to note,
lia note, 1 53 note. 168 note, iSi note, 23g note, 371 note,
4ï6 note.
Bible (La) r comment traduite en français par Caitalio,
I, igg; défendue en tangue vulgaire. Il, i5i; glosée de la
glose d'Orléans, 153; Dizain d'Esiienne t ce sujet, 154. Bic (Le maréchal du). Il, 3t)i.
Biul (Gabriel). II, 274.
Billon (François de], auteur du Fort inexpugnable de Vkon-
«eur du sexe féminin. 1, iQ5i prend les ternies de Vir 1 Dei pour un prophète, igS.
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Blaiiser. I, aoi.
Blasphèmes (Les) re|His ptr MailIftnL I, loo; jpifrSeHti lot; ptr Btfdetet tet; tIgniiiratkiÉ du inst tth sphémey mo; Ui^Mma d*liii pcétte de IIiq«i,^7I;4k
Menot, 90.
Blois (Un esbatemem A). 1, 170. - Bogenei sur Loif«r. n, 41 7. Bohier (Giiill.}f secrtoife do roi, l, wgj. Bouchers (Les) repris par Maillant I» 98. Bouger (Se). II, 85.
Bougette. i, 343.
Bougre. 1, 176; U, 373.
Bouquon de Lombard. I, 97.
Bourdin (Jacques), secrétaire d'État. L 197. Bourgogne (Un duc de] encUn à dérober. ^ ttS. Bragard. U, 162.
Bragues. 1, 1 1 3.
Brantôme, cité. I, 14a note, 164 note, 178 mMCy t8i aett,
188 note, 200 note, 23 1 note, 248 note, 378 aote;
II, 18 note, 57 note.
Bras de fer, ventre de fourmi, ame de ckien. 1, 99. Bribeur. II, 288.
Brimboter, brimborium. II, 352.
Brou (Le curé de). II, 253 note.
Brusquet. II, 18 note.
Buchanan. I, 141 note, 309 note, 422 note. Burchard, son Journal cité. 1, 171 note. Bustes. I, 393.
Cacquetoires. 1, 122.
Caetera de notaires. I, 97.
Cahuette. II, 23o.
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Calvin. I, 77 note, 117 note, i23 note, i52 note, 190 note, 258 note.
Capluchon. II, 273.
Caquesangue. I, io5.
Carapha (Paul IV). II, 373.
Cardinal Ch. de Lorraine. I, 339; II, 5 1, 100 note : c Mais afin de n'aller cercher exemple jutques en Turquie quand ce beau mot ie Cardinal estoit tant pourmené par toute la cour, cela s'entendoit d'un Cardinal qui surpatsoit tous ses compagnons en qualitez cardinaliques. • Con» formité, première édition.
Cardinal des bouteilles. II, 37.
Cardinalitez. I, 83.
Carême (Faire un bon). I, i23.
Carmes (Les) comparés par Barelete à des chevaux blancs. II, 1 74.
Carpi (Le comte de). II, 343.
Case (Jean de la), archevêque de Bénévent. 1, 174.
Castalio (Sébastien), traducteur de la Bible. 1, 199.
Castellanus (Petrus) a Du Chastel. II, iio.
Castiglione, auteur du Courtisan, II, t25.
Cathmne, Caitness. II, 420.
Catilinisme. U, loi.
Celtes (Les) adonnés à la sodomie. I, 140.
Cephas. Il, 148.
C'est un sacre, proverbe. 1, 129.
Ceux qui arrivent tard ont la petite p€urt, proverbe. U, 226.
Ceux qui font les cemetiéres bossus. 1, 3o5.
Chaire, chaise. II, 378.
Châlit. II, 1 34.
Chambre ardente, érigée par E. Poncher. II, 107.
Chanoine, qui veut avoir sa prononciation k part. II, 145.
Chardonnerette. II, 406.
Charles-Quint, son épitaphe. II, i38.
Charretier Alain, poète. II, 38o.
Chartres (Miles dUliers, évéque de). I, 328.
Chaseule. H, 370.
470 ?^i«uui-Aiui.Tn«Ht - ■>■ -
aÊÉmtmtîéêÊ, Iwfr wigtoe. g, l» < '
ChMtremeut. I, «78.
ChaMMDMl M BU doalW da' BMtMka M Wh p« M a» tioniitpuH. Bnebct. B mimMé p«rlafc,t«t»M»OipBi<l OndlB; cuntiM M tT«n« dUlkm «H 4)fH*.l>ka«. OiÉ!^ taàpÊtam BMUiOi 1. 1); ipBMe te gnt 4* if .«les, 96. . . ■ r
Chien (Le) de Table. I, tgS notib .■•■.. .
Chienne, qui ne vest itr* OMtittli pH «M ckifa. l, vfi-
Chigro. n, 3a8.
Chîquetant (Se). I, 401.
GhinKgkM,i8Mnnlkl. »iSt ^.
eu f* impacda am ftmeiidH, etc., proTwW II, 36^
Ctofo (Tndu UM ftm aeeoré, Mc., pramte- I, ih;
II, 45 note.
Chrétiens, plus m£chuu que les Turc^ 1, 77; plu lun-
riers que les lui h. I, 90.
Chronique tcandalease, citée. 1, 166 note. Chrytostome (Saint) cité. I, lot.
Claudian, le podte, cité. 1, 45.
Clementina et Novella, prise* pour des paillardes. H, 144. CliquBille. 11,161.
Cljstére d'esu bénite. II, 36ï.
Cocu (Conseil donné à un). I, 167. ■ En voici un autre qui
n'a pu entrer dans le corps de l'ouvrage :
Cocus, vers de Juvénal i leur iu)et. I, 71; fort commuai t
Paris. I, 164.
Colibets. Il, 171.
Cologne (Herman Crin, consul de). Il, 64; Henri, arcbe-
ET NOTES COMPLEMENTAIRES
Mines comiques et t le» faits vicieux • qui t'iuient patsit dans I'»nnée. Voy. Ploquet, BibL de VÉcote dti CkarttM, I, p. loS, iz3i Les Triomphes de l'abbaye des Couards, «vei: noiice, par Marc de MoniiTaud, Paris, 1874.
Concile de Tolède. Il, r>.
Concubinage, ordonnance à son égard. II, l3.
Confession, sert de tileC aux prjtres. II, 23.
Confonniic du language français arec le grec, livre d'Estienne. I, 38, 59 note; II, rro note, 137, 149 note, 312 noie, 3î4 noie.
Constantin (Pays de) en Normandie. 11, 3ï3.
Conirarier i. I, i58.
Contrepoison (La). H, 154.
Coquarde {Bonnei k la). II, lïo.
Coquiliart. I, 109 noie, 4aî note; II, i33 note, iKi note.
Coquin. 1, 93 ; Vie de, — proverbe. II, 39.
Gordelier, cause de trois meurtres, II, 8; va ac.coueber auprès de l'épouse par humilité, 1 1 ; marie un sien compagnon i une dimoisetle italienne, ibid.; aoî-diaBnl S. François, t5 ; amasse cent vingt mille ducatt à prêcher la croisade, 5i; commet quatre meurtres, 5i.
Cordelière, saisis avec dcui Iftcs d'hommes coupées. 1, 337; qui veulent forcer leur baiclière. II, 11; pourquoi volontiers mis en jeu, 19; leurs luttes avec les Jacobins au sujet de l'Immaculée Conception. II, 118.
Cordctie. n, 397.
Corner. H, 117, 1 On disoii corner pour sentir mauvais, se corrompre, en parlant du poîs&on et du gibier. Cette acception naît de l'usage de publier au son de la trompeiie te poisson que l'on avoil de la peine à vendre. ■ Je ne scay ai autrefois en Poiaou on n'a point vendu le poJMon au ton et cry de cornât, qui acrvoit de tintinnabule dont UK>ient les Grecs en la vente de leur poisson. Car on dit, en ce pals, que le pois&on corne quand il est gaste, puant et corrompu, b Bouchet, Ser., liv. I. Ainsi, corner ne signitîe pas absolument et proprenme Oudin le fait entendre, t
Comibus (De), fameux Cordelier. Il, 34K
47^ -fAKS iHâLtTRI^
'Comire (ft^yoÉiie â*a^à lytanuldre. f, h?-
OSouper broc^ 0, aSS.
Coor (La), «ne dci 'trois 'cliowa imtittMii. I, 114;
Courlay (GuilLde), tecrétaire du rot. I, t^. Couttarier. I, aoa.
Coutre. I» 220, aa4.
tSrétiafiie. Ily loi.
€rittèra. ly 314.
Croisade (La), lin grand lardn. H» 47.
Croisades de la iiiess^ll/aj4. *' Crote. Ily 332 note.
Cmcifis, vêtus suivant la mode -éa ftjrs. H. 1 33. Ctéstas. l, 24; U, 63 noie.
Cuivre (Le)ifétait pas^enusa§emu|>raiii«r8ièda.l9 4S. Curé (Un) surpris pailtardant. II, «4; prichs ooaiie
Cain, 181.
Daguobert (Simon), fameux larron. I, 216.
Damasippe, curieux des ouvrages antiques. I, 55.
Dammartin. I, 38 1.
Dandalo, Francesco. II, 417.
Dastipoteurs, surnom des Allemands. I, io5.
De bœuf la pièce tremblante. II, 1 26.
Déesse (La bonne). I, 282 note.
Voy. sar la bonne déesse : Gerhard, Ueber Agathodûemon und Bona Deay dans Abkandlungen, Berlin, 1868, H, p. 35; » McAty, De Fauno et Fauna, sive de Bona Dea ejusqme tiyrsieriii, Berâl., 1840.
De faux juge brejve sentence, proverbe. I, xo. Demochares, plaide la cause* des images. II, 170. Démoniacle. II, 20.
Depesche (La). II, 1 63.
ET XOTES COMPLEMENTAIRES
Mtnuchemenl. I. 386.
KDuconfort. Il, 373.
r DetgouMcment. II, lo.
r Dùiré (Arlut), ses deux Coittrepoisoiu
Dei
rer. U, 38i.
e taille bons lévriers, proverbe. I, 36?.
Mieux dialogues du langage fraitfois italianiji, oavnge d'Eiiienne. I, BgS, nme.
Diable (Lei, à quoi il prend appéiil, I, tu; prend la fuite es d'un cordeljer. Il, IC14.
Dîabolus, profonde étymologie du mot. H, 147. JK*ze (Jan1 asiassiné par son frère. I, 377. Le Thesaurut Baumiatiut, acquis par la Bibliothèque de illnivertîtè de Strasbourg, contient (t. XVII} deux lettres de Diaz, l'une tjt^ de la coll. Simler, de Zurich, l'autre des Amani~ IMet de Schclhorn. III, 996. Cf. : Der grewUeh Caimimordt, dea ein Ràmischer Hiipanter Alphonsiit Dîetj an leinem teiblichen Brudtr Johann Dietjen, umb der h. Evangelions willen... btgangen hal. S. 1. 1546. Gr. in-fol.
Di»ticbe. II, 3i.
Dober II, 3S<).
Dogtte, féminin. 1,414-
" a (Sens de). Il, 5g, 388.
Dorne [Florimond de}, secriuire. I, ig6.
Doyai (Jean de). I, aïo note.
Dragut. I, 148.
Draps de laine ei draps de aoie, faussetés qui s'y commet' tent. I, 319.
Duaron. Il, 335 note.
Dubois, voy. Sylviui.
Du Fflit. I, 86 note, 16a note, loi note, 1170010, 364 noie. Il, ijo note, 14a note, 146 noie, 356 noie.
DupICMis-Momay. [|, 3;? note.
-Du temps que les rojrs se mouchoient à leurs maTithei.
n, tio.
Ecdétîâitiquesy leur paillirdUe. I, iit.
Eifray. l, 38o.
$gUie (L')» une des troit choMi iustiibta. I, ih'i n, 45 note, 5<C
Bephantit. 1, 164.
Em aller à la motttiarée, proverbe. 1, 34a.
EncUné. U, 89.
Eafiint emporté par les dieUee pour «voir bliipMnifi 1, 104; tue 8on frère pour ceuae de gourmmnditc, 38i; prodigue, son hietoire accoutrée par Mciiot. U, 160.
Enfant (Noa) pirea que noua. I, 70.
Enhorter. I, 240.
Enluminé comme le Boy de Beati quorum. II, 7.
Enombrer. Il, gS.
Épigramme, masculin. I, 260.
Érasme, cité. I, 222, 223, 224, 225 note, 226 note, 227 note, 346 note; II, 40 note, i36 note, i52 note, 243, 295 noie.
Ermites (Les) comparés par Barelete à des cheraiu noin. II, 174.
Erreur, masculin. I, 297.
Eschars. I, 3o8.
Escoçois (Un) confirme l'acte de Codés. I, 29.
Escoçois, tous cousins du Roy. I, 62.
Escua pistolets. I, 212.
Esope, ses fables traduites en français. II, 1 20. c Nos pr^ décesseurs lisoient fort curieusement les fables d'iEsope (ce qui a esté cause de les fsire mettre en vers par plusieurs. • Précellence, p. 23 1. Feugére cite comme trsducteur Marie de France ; sur cent trois fisibles qu'elle a mises en roman, trente et une seulement appartiennent à Ésope.
Espagnols, leurs cruautéa envers les Françaia dans la Flo-
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EHienne (Henri} excuse Promtthéc d'avoir fait ai une langue aussi ionf^ue qu'aux hommes, I, rue S. Jean de Beauvais, 3Î4: coniraire aux g I. .H.
. Euripide. I, 4; H, 99 note.
l Entrapel iContet i'j. 1, 86 note, 100 noce, 102 noti
te, 334 noie, 364 note, 394 nota.
}kt»angiXe {V) éternel. U, 347.
(, type de Pandore. I, 47.
|ui a peur que KS ctaanoinei ne pia»
iCie, 1, 63; qui a couiume de jurer, loSi d JI, 37.
triit pour everrit. II, 141.
Hthii, moi grec. I, 60.
: femmes S; tu né
Spaee O'abbi, proverbe, II, 37.
^faetre plaeitum dominl episcopi. t, 1 14.
' à l'antique, à la vieille mode. Il, 1 ig.
ifkiw caroKM. I, ;ioo.
\. ITiloppio, professeur. I, 162.
[1^0 (L'fvfque de) : Cherlo. I, 177.
Felinge, Filtingei. II, 38g.
Femme, qui coupe les partie* de ïoa mari, I, 146; prfi^ par son mari 1 un cardinal, 164; brOlée 1 Toulouw pour s'ftre prosiiiufe A un chien, 177Ï arrière- femme, 100; finesse d'une -, i6û; d'Orléans, iHo; forcée de boire dans le crlne de son galant, 407; empoisonne le roi de Hoagrie, 410; débauchée par un ermite, tl, i3.
Femmes, leurs jurons, I, 100; une des trois choies iniiliable*, ii5icoupe-bounes,i5i.
rériat. Il, 191.154.
Feriol i,S<) et S. Andocbe. II, lid.
Peutrci d'Espagne. I, 3ïi.
Fille qui ae dfguite «n homme, I, 178; i qui l'on a coupé
Filles qui gagnent leur mariage à la sueur de leur oorpk
Flabit spiritus ejus, appliqué aux véroles. 1, 184. Florentin (Proverbe). I, gg.
Florentins (Deux), Boccace et Pogge. 1, 273.
Yoy. pour les origines du premier conte rapporté par Eatieue : Boccace (journ. VIL nouv. 6) et Pogge (Facet, : MuUdris va fruits), qui ont été précédés par VHitopadeta : la Fcboc di Vacher et ses deux Galants; — Paraboiet de Scndabar, tr. de l'hébreu par Carmoly, Paris. P. Janet, 1849, p. 11 S;— De Sfwiipé narratio, édita a Boissouade, Paris» 1828, in-ia, p. 39; — le roas des^ Sept visirs dans Scott, Taies, ameedoUs s*d Utters, Skrewsbury/ 1800, in-8; — Pierre Alphonse, conte IX; — FêkUâMX, UL 296 ; — et suivis par : Ottomams Lasdnias, iocf me sala festin^ Aug. Vindel., i534. in-8, CLXXII;— Gatt, Serw. cMr^ I, s?;- Bandello, II, 11;— Sansovino, Le Cento nopelle seeite da pià mokii SLi ittm ip Vcnctia, i56i, ia-S^ giom. III, nov. 10. Après Esâcaoc sont Ternis : dX>aviIlc, notre édL, p. 108; rameur des Rmses d'ammr pour rendre ses favoris contents^ i68i»iB->ta, raae a6; Bcansuiot et Fletcher dans leur comédie les Femmes satisJkUet (OBhwcs paU. par Dyce, London, 1844, 11 vol.); Dancourt, dans sa coBiddic la Parisienne (Œuvres, 1760, I3 vol. in-isj.
Pour les origines du conte suivant, I, 274, voy. : la Borgoise d'Orliens, dans Mèon, Fabliaux et Contes, éd. de Barbazan augmentée, Paris, 1808, 4 vol. in-8, t. III, p. 161 -168; — Legrand dAussy, Fabliaux, t. III, p. 411 ; — Raymond Vidal dans Raynooard. Choix de poésies originales des troubadours^ Paris, 18 16-1831, 6 vol. in-8, t. III, p. 398; — Scr Giovanni, // Pecorone^ giom. IIL nov. j;
— Pogge, notre édition, p. 1 2 ; — Cent nouvelles nouvelles, LXXX VIII ;
— Imitations : Malespini, I, 61 ; — Frischtini, Bebelii et Pogfii Facetiœ, item additamenta Ph. Hermotimi, AmsL, 1660, p. 285; — Langbein, Schwànke, 179^» t. I, p. 29 : der Kammerdiener Si Estienne dit que la femme était non de la Tille mais d'auprès, cela tient sans doute uniquement à ce que Pogge nous montre le miri ayant coutume de coucher aux champs.
Floride. I, 374. Voy. Gaffarel, Histoire de la Floride fra»r
çaise, Paris, Didot, iSyS, in-S».
Flus (Avoir). II, 393.
Fœneste. II, i3o note.
Fol, dissertation sur ce mot. I, 64.
Folie (Actes de). I, 63.
Force aue celuv oui est craint de vlusieurs craierne vlu*
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'f^ dt gentilhomme, termeDi de François l». I, i3i. Franeit, Angles, pour François, Anglois. H, iK. Franciiquioo. 1, 36i.
Fnnfois (Lu) iraiiéi cruellement par les Espagnols dans
U Floride. I, 374.
Frtn(ois (S.) surpasse les apôires. Il, 82. Frsnçois I-, son serment, I, î3i-, établit une chaire d'h6-
brcit et de grec. Il, i3o.
Fnppars (Frires). 1, 43}.
Fridfrîc, empereur, luj par Manfred. I, 148. Fr£d£ric, comte, eipos£ aux corbeaux. Il, 63. rriandC&J.U.Sii.
Friusse (Mjsser). I,S5.
Frisch, son Dictionnaire aii.. Il, 5o note, 176 note. Froisurt. I, 307, 348.
Fulgose (Baptiste). I, ï3, 383 noie; II, ïgS.
Galefrotier. Il, 5o.
Gints portés par Nicodème. II, 3o3.
Garasse, cité. I, t^^ note,
Garfon qui étudie le Code en prévision de ses | I, 33o noie.
Gaudari (Frinfois), secrétaire du roi. I, 197. ; Gelais (Ociavian de S.}. II, 394.
:Geiieviive[S»). Il, 3io.
Geoi^ (S']. Il, 3oB, 319, 370.
Ckiattduua. 1, soi.
'Gilles(S>). Il, 3i3.
Ginldi (Lilio). [, 5 note.
Glic. 1,111.
Goddons. I, III.
' G«don, conseiller de la cour de Parlement. Il, 3Û4. 1. 1, 39.
Ooguayins iSej. II, 399.
'Orofcum est, non Ugitur. U, 146.
Gras comme un moine, proverbe. I, 423.
Greluchon ou Greluchou (S.) c De gracilis on a tppelé grelots cette espèce de sonnettes de forme ronde qu'on attache au cou des mulets, et c'est de là que vient le nom de ce bon saint à cause de la vertu prolifique des grelots de sa statue. > Le Duchat.
Grelot est un diminutif de grêle, vieux fr. graisles :
Li empereres fait ses graisles snoer.
Ch. de Roland, 6d. Th. MoUer, ▼. 244}. Li emperere i fait suner ses graisles.
Id., V. 33oi.
Les Allemands ont composé le mot Schellhengst, étalon à grelots, dérivé d'après Scherz, f a testiculorum forma, campanulis simili, » Cf. Kastner, Parémiologie musiade,
P- 477- Grin (Herman), consul de Cologne, enfermé avec un lioo.
Gringuenoter. II, 352.
Grosnet (Pierre), cité. I, I25 note; II, 143 note, 339 note.
Grosse (La) teste, hôtellerie de Soissons. II, 60.
Grue, pour sot. I, 65.
Guay comme Perot. I, 304.
Guerlichou (S'). II, 32 1.
Guerrier, procureur. I, 220.
Gueux de Thostière. II, 404.
Guillaume, archevêque d'York. II, 340.
Guole. I, 38i.
Guy (Jean), de Chastillon, tue son père. I, 386.
Hœrcticum devita, interprétation de ces termes. II, 143. Haguc (La). I, 193.
Haqucbutes. I, 364.
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Haro. It, 3^0.
Harpagus mange ton propre (ils. [, 405.
Kavei. Il, 346.
Henri II, particularité de son entrée à Blois. I, 170.
Henri VII empoisonnée II, 66.
Henri, d'Isny, surnommi Knoderer. II, 377 noie.
Hérodote. 1, 6, 8, to, 11, 11, 14, 1», 16, 17, 18, tçi, 30,ïi, ai, ï3. 34. a5. a6, 17, i8, 3o, 3i, 33, 35, 38, 41, lîg. 143, 145, 3iï note, 347, 348, 33o, 357, 40g; II, 49 note, 45, 56, 114. 4=7-
Héron, de h mort. Il, 70.
IMsiode. I. 69, 33-1; 11,41 note, 117, 333.
Nie est, tenele eum, appliqué nu vin. 1, tS3.
Hildebnind (Grégoire Vil). Il, 366.
^iitoirc (Une) ne doit être condamnée par préïompiian. I, 5o.
omiudes eeosurfs par lu preseheun. I, ir>6.
SoraM. I, 70, i3i, i5o, i5S note, 143 Dotei II, 36, 124, î7, 194.
Huei. II, 118.
Huguenot. II, 119 note, et Introduction.
Huleu (Le) de Paris. II, 16. • La paroisse S. Laurens commence de la porte S. Martin (usquct au cbiuf de la *iUe, isenestrcHueleti. > Félibicn.lll, 6iq a, annéci3i3. D'aprés-Ad. de Valois, comme les rues du Grand et du Petit Hurleur étaient remplies de lïllai publiques, les habilans excitaient les enfans i se moquer de tout individu qui se trouvait avec elles en disant huc'/f.' (crie après lui, fais-lui honte). La Tynna croit que le nom vient d'un particulier nommé Hue Leu ou Hugues Loup, qui vivait ■u lit' siècle. La rue du Grand Hurleur commençait rue S. Martin, i35, ta rue du Petit s'étendait de U rue Bourgl'Abbé i la rue S<-Denis.
Inraull (Jacques], secrétaire du roi. I, 196. lu.CJ«n).U,35e,4'4-
// a plu sur leur mercerie, II, 29.
// est de bas or, il craint la touche, proverbe. I, 294.
// est difficile de trouver honnestes paroles aux ckosa déshonnestes, proverbe grec. Il, igS.
// est vray, car je l'ay ouy dire à un bon presckexr, proverbe. II, 182.
// faudrait les refondre, proverbe. I, 4.
Il faut hurler avec les loups, proverbe. I, i85.
Illiers (Miles d^), évêque de Chartres. I, 828 note, 343.
// n'est pire sourd que celuy qui ne veut point otdr, proverbe. I, i35.
Images (Culte des). II, 169.
Impudent, appelé chien. I, 256.
Innocent VIII, pape. II, 38o.
In pac€. II, i5. Noël, avant de citer comme exemple U phrase d^Estienne, dit en son Dict. étymologique : f H est probable que cette expression est empruntée de li Bible où on lit (Genèse, xv, i5) : Tu autem ibis ad patra in pace. > Richelet s'exprime ainsi : c In pace se dit chei les moines, de la prison où l'on enferme les religieux discoles. > Discole ne se trouve pas dans tous les dictionnaires; il a été employé par Oresme.
Institeur. II, 284.
Invenimus Messiam, appliqué à la messe. II, 143.
Isaac, faisait le signe de la croix. II, 182.
Italien (Un) rancuneux, I, 36o; qui ne veut pas se battre, 363.
Italiens blasphémateurs, I, 102; serrent le bout du doigt entre les dents par menace, 359.
Ivrognes qui appliquent des passages de l'Écriture. I, i83.
ET NOTES COMPLEMENTAIRES
ikcob fttîMit le signe de la etoix. Il, i8i. Acopini (Les) de Berne contrefant les espriu. I
Il y ■ di ruaie min
__. . nand, celle-ci «vcc du figure», et la pnmitre uuii
Bi titre : De quatuor huretiarelils Ordinit Pntdicalorum Je Obstr- "1 nuHeapalorum apud SMileKtet in eivilau Bernenli com- !. autio Chrisli M. D. IX. L'iTcmure eMracoDt«e tout au long <pi Dinlcl de Fui dam ion Hiit. dit apparilioni :
■ Ad coromenctnieDl du i>i* •ttcle. une vive polémique l'éuit enjute (Dire les Frindiciini et le* Dominfciin* su tulet de l'Imnia- MMe Conceplioa. Ce« deraien leniient que la Vierge avait tU i^Mçne dam le ptcbi. Le prieur de> Dominïctina de Berne s'amiua de LIVViQir décider la querelle par un miracle de la limita- Il ■•))! d<iui iwa eounnt an jeune moine fort pieux et fart cr&lule. nommii Jelnr, ^fant dîna la rllle une rtpuutian de aainleU. Certaine nuit que Jelier Mmail iranquiltement dam sa cellule, il e>t r«vdllt en uinaut par <M ^lAow blanc ietani âa feu par la iMocbe. ElorcM aelon In ^fllei Koulut, le fa nlâriK déclara qu'il ttaiione tme eu peine e( netor- < tttit du purgataice que si Jcuer atail la bonlt de h toumenre à une y ni* pénileace. dont il lui Gi le détail. Le jeune dominicala. plein de lèle, K doaaa bravement la ptnîKnce. et, ipria de longue» maofratloo*. eut la joie de voir son ipectre qui ne jetait plus de feu par la bouche et venait le remercier caurtoiienient du lervice qu'il loi avait rendu. Tout fier de >oa euccti, Jeuer reçut quelques nuits iprii la tiaitede la Sainie Vierge, acconipagnie de quelque) angei et vitue d'one rabe ougniSquaneat brodée. Elle ftliciii d*abori] le leunr moine deatpiett louchante et lai rtvéla que la doctrine des Dominicain' (ur rimititcoKe CoiKeplion itall la véritable, qu'il devait le rendre 1 Romi pour éclairer le papeaurce point et l'aaturer qu'il tenait de la boacb* infme de La Vierge qu'elle avait «i confue dam te ptcM. jnaque-ll Jetier n'avait paa eu le moindre doute sur le rtalitt de •«• viaioat, miia les coquins qui le myilifiaient. encoungf) par ta crédulité, ne gardèrent aucune mesure, et les Ktnei de fanlsiinagorie devinnnl ai frequcntei, quil ouvrit les yeux. Le prieur, voyant sa fourberie Mcotiverie. esMjra deui ioia d'un pol sou acr h dupe. Heureusement. * ~ er parvint à s'échapper du couvent et raconta aux magitints de lelesfaurberieisscrilègEadoDt il avait eie témoin. I.<3i mti thM). Il prieur et trois de ses moinei, ses camptices, furent brftks publiqne-
(jpj,[ion de leur crime. «
Eopins de MeUf II, 5i.
« (5«int), ton ProlevangtHum. Il, iS?.
Jannin (Un bon). I, 65.
Jamais cheval ni homme n'amenda d'aller à Rome, proverbe. I, i5i.
Jean Baptiste (S.) invoqué par un couturier. I, 202.
Jean (S.) et S. Valcntin. II, 3i5.
Jean (L'abbé), son illusion. II, 71.
Jean XIII. II, 382.
Jean XXI. Il, 428.
Jean (Monsieur de S.) de Ligoures, gentilhomme Limosin. II, 57.
Jeanne (La papesse]. I, 25.
Jeanne, la saincta pucelle d'Angleterre. II, Sgo,
Jérémie (Explication d'un passage de). II, 143.
Jcrgon. I, 211. Cf. Conformité, p. 198. Selon Feugcrc, primitivement on appelait jargon le caquet des oiseaux; Torigine du mot est inconnue à M. Brachet, et les explications de Diez sont confuses, f De jars et du celtique camps, langage, en construction gomps ou goti, l'on a fait jargon, jargonner, parler comme des oies. » Nodier. Dict. des onomatopées, v» Oie, Cf. Legonidec, Dict. tret. fr., p. 206.
Jergonesque. I, 211.
Jésus, interprétation de ce terme. II, 148.
Jésus-Christ pèlerin en trois choses, II, iyb\ son adolescence décrite par un cordclier, 191.
Jetier le manche après la congncc, proverbe. 1, 261.
Jetter des pierres en notre jardin. 1, 190.
Jeune chair et vieil poisson, proverbe. Il, 128.
Jeux de princes, proverbe. I, 370, 414.
Joannes (Un). I, 65.
Job, médecin des véroles. II, 314.
Jocc Badius. I, 268.
Josaphat (Un abbé de). I, 184.
Josèphe, historien. I. 49.
Jouer à bonne vue. I, 322.
Jouer de la navette. I, 394.
^^%*^^ J r%r' m» ^\% % ■%f fr«^ «•»« W4^»« ^ ^•••B |*« *.«• w 1 .A
ET NOTES COMPLEMENTArRES
laisser uillir par son poulala.
Junipcn» (Praier), sa maniire de Faire la cuisine. Il, 1(14. ■ Cel usage se pratique encore cheï Us Capucins : on met dans la grande marmite toutes sortes de viandes ci de légumes, mais iU ont mitigé U règle, car on plume cl on vulde la volaille et le gibier et on épluche les légumes. * Mélaagei lire* d'une grande hiblinthiqut, i- IX.
Jurer comme un gentilhomme. II, j3, ce (Gens dej, leurs larcins. I, go.
n Martyr. Il, ^.
Juvénat. I, iJ, 71,71,7}, ia8, i5z, 308 note, 4101 11, 17 note, 47 note.
K dans marke. I, i33. L'original porte marine, Estîenne donnait i la lettre k la figure d'If. C'est ainsi que dans Rabelais, I, 33, £d. de (553. on lit Lurbelj au lieu de Lubek. cl dans Philelphe O/fino puur Ukino.
Kyrit eieiton, sujet de dispute. II, t^b.
Edémoniens, jusqu'à quel point ils respectaient la vieilli I, 73 ; permettaient le larcin, 107mproie, est bien nutritive. II, 179 : L'excellence de celle de NsDies était passée en proverbe, celle de Cuicnne était plus anciennement connue, voy. F. Michel, Hisi. dit eummerce et delà navigation i Bordeaux, I. Dj.
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UnU <Onuiaio}. l, 6 noti.
Langue grecque, U plue rïdte et la |diM «boadaue. î, ji-
LûitUmt (La lo^ de la). 1, 383.
Larda, dietinction de Thomae d'Aquiu entre Utrda A r»
fine, t, 85 : pennU par lea LteédéBraniem, «07. Larron (Un) puni par un gcaïUhomme, I, «19; m fak
aider à charger la coutre qu'il dérobe, »a; iuamt b^
iaii)ie,a» ; le dittoe le canliAaLSacnaMtte, al>; dinbi
l'autre, a^ Lamwa (Lea groa) plus gpaiffift que ka pcdti, L »<:
A ny cm oaroit ptM f*ii »>' '"'Bi' poùrt M neBmi,
proverbe, 149.
Luieté. 11, g.
Launoy (Matthieu de), ta DfcUntioB. I^ i8i> La Vouau,' prérou. I, 334-
Ligendt (U) dor^, tihtfi dea &blea. II. 19}, igfi wNi. Leiden, tour d'adretae joui dana cette rille. 1, sa?. Leiui, évoque de Fenno. I, 233 note.
Léon X (Un propoa de]. U, 79.
Lépreux et preux. I, 61.
Lettre (Superscription d'une). I, tS4- Limosia qui vend det mattini. I, 6a.
Lion Benitble au aon des inttrumen*. I, 373. Lis titem aerit. I, 346.
Lizel (Pierre), président. [, 334; II, 416. Locher, traducteur. 1, 391 note.
Lois ECmblables bui toiles des araignea. I, i ig. Lombard {Patience de). 1, 164. Cf. Traicii de la Ctmformité, éd. Feugère, p. i5, et Duplessis, Bibliograpkit
parêmîotogique, p. i5i.
Lombards. I, 87, gy.
Lonchi [c'est-à-dire lance), devient un saint. II, 146. Cf.
Traicti de la Conformité, éd. Feugére, p. 16. Longin, le rhëieur. I, 180 note.
L.onguet(Mathurin), secrétaire du roi. I, 196. Lorraine (Charles, cardinal de). I. 33g; II, bi, 100 note.
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Uui* xrr
Lourderic
.11, IIO.
louvain,
our d'adresse joae
dans celle ville. 1, ïî5
Louves. I
• LHpa, icartum, femme inuliiblc dini 11 débaochc : l«
plaB.tt
*. femme
Richclci. • On le dli luruut d'une
fasmcqui
* ootfft de gen> mm-b
Btii. . Fureiitre.
Fûrlnne
Il lintl <in'une lo««
Qu
Mn. choix *'»b«ndi>n
. ■» plB. \Mii qu'elle trouT
Luc (S'], passage de son Évangile corrompu, II, 142; louchant la femme pécheresse, |55 ; inicrprflation d'un passage de son chapitre dernier, 173.
Luc. Il, -iH^ : dans l'A nacréon de Rémi Betlcau, éd. de 1 5S6, on trouve lue pour lut, nie pour tiid, ci dans \'f:pithatame 4u duc de Lorraine, i55g, arc pour art, voy. Œuvres de Belteau, éd. Ma rty-La veaux, noies du i, I.
Lucian. I, Gt->.
Lucrice, poite. I, igi.
Lucrèce (La povre), sa pudicité. I, sSS, 39g.
Lucrice Borgia. Il, 38i.
Lwcri bemut odor, proverbe. 1, 108.
Luthéristcs, luthérien. Il, 414 noie.
I^ra (De], manière d'inicrpréter son sentiment sur l'nmouc de Dieu. I. 171
Machiavel. I, i53 noie.
Madeleine, commentaire de Uenot 1 son sujet. II,
IHaigrcl. Il, )4t. Laurent Maigret fui appeU le Magniâquc pour sa prodigalilé, voyei GaliSc (J.-D.-G.). profeneurà l'Académie de Oenire i Quetquei Pages d'histoire exacte, soit les procès criminels intentés à Genève en 1^47, pour hautt trahison, contre No, Ami Ferrin, ancien sindie, conseiller et eapilaîne-ginèral de h République.
et contre son accusateur No, Laurent Maigret, dit le Magnifique, réfugié français, du Conseil des LX et de celui des CC, agent secret et espion du Roi de France à Genève et auprès des Ligues Suisses, Genève, imprimerie et lithographie Vaney, 1862, in-4«.
Maillard (Olivier). I, 75, 76, 77, 80, 83, 84, 85. 88, 90, gS, 100, 112, II 5, 120, i34, i36, i38, 283, 297, 3oo, 33 1, 337, 342, 357; II, i53.
Maillard (Jean), sodomite. I, 175.
Main (S«). II, 3i2, 3i8.
Maladie dont fut saisi Castellanus. II, 1 11 .
Malatesta (Sigismond). I, 142.
Mal blanc. II, 309 note.
Malchus. II, 146, 222. Cf. Traicté de la Confùrmité, p. 26.
Malheurté. I, 84.
Manches de deux paroices. II, i3o.
Manfred tue Pempereur Frédéric? ï, 148.
Mantuan (Baptiste). II, 375, 38o, 383.
Maquereaux, font leur marché dans les églises. I, 81.
Marchand qui ne gagne perd, proverbe. I, 292. Marchands repris par O. Maillard, I, 98; leurs larcins, 291.
Marcoul (S.). II, 3 19 note.
Mari qui fait manger à sa femme le cœur de son amant. I, 406.
Maris qui prêtent leurs femmes. I, 164.
Marie (La Vierge) sollicite l'envoi de S. François dans le monde. Il, 82.
Marillac (Charles). 11, 2o5.
Marot (CIcmcnt). I, 60 noie, 84 note, 92 note, 108 note, 109 note, ii3 note, 119 note, 121 note, 127, 172 note, 186 note, 197 note, 209 note, 36(5 note; II, ?3 note, 40 note, loi note, i5o note, 164 note, i63 note, 175 note, 182 note, !^i note, 344 note, 343 note, 373 note.
Marranes. I, 3-8.
Marri (Le temple S.). II, 341.
HlElbiol. I, 39g.
Uiuldissons. I, to3.
:r(Mad.dej. [, 166.
Iburc (Vengeance d'un). 1, 41 1.
lUyencc (Hatlo, ivique de), mang« par les rats. II, 6». |ledard(S.].Il,3i3. ' Médecin (AdrewG d'un) pour itrc payé d'un malade,
I, 3ai; (trat«gime d'un autre pour guérir Jean Morin.
II. io
:i (Piero di Cosma di). I, 104.
:■ (Uurens de). Il, 371.
Memphi tique, II, tqi.
Mcnard (Jin}. Il, 266, 391, 397 : la premitre cdiiion de son intitulée Epiitre chrcsticnne aux Freret Mineurs de l'ordre de S. Fraaçoys. En laquelle est briefveinenl et fidèlement exposée la règle des diclj /rerei, par ^utlcua jadis dé leur estai, maînlettanl dt Jetuchrist. 1540. La seconde est de 1542. McnarJ est mentionné dan» VEpisIre de Malingre à Cl. Marol, réimpr. en 1868 (Harlem, Enscbcdé) :
Et maïitrc Jchia Mcnifd, cnfial àt Touri, Qui pour Jciui a louffctt milns dciloun. Voy. Dufour, Notice bibl. tur te Catéchisme de Calvin, Genive, 1878.
e Syracuse. I, 3ii.
Henicr d'Oppéde. I, 404.
Menoi (Michel). I, -jb, 76, 77, 78. 81. 84, 87, 90, tj-, 96, loj, 10g, 114, (i5, ii3, 117, 118, i3o, t3i,i3i, i33, 186, 104, 33 1, 337, 333, 357, 41S; II, b, 9t, io3, 104, i3i, lîg, lie, 160, 176.
Mére-grand. I, 377.
Uirti maquerelles de leurs filles, selon O. Maillard. I, 81.
Metlinge. I, i5i.
He»^uc. Il, 36i.
Messe de minuit changée en Ute de la bonne déeace, I, 281 ;- de chasseur. 11,41.
Méirodore, compare rhonune avec le lion et le aioucberon. I. iT-i,
.Mettre aux champs, proverbe. I, 1 ^3.
mMei
Meurdres. I, 107.
Mignée. II, a58.
Mineurs (Les Frères) comparés à des cheraux roax, pu Barelete. ^y 174.
Minimes, appelés en France Bons koimtÊet à cause de li coutumç qu'avait Louis XI de donner le nom de Bonhomme à S. François de Paule, leur fondateur.
Moines, adonnés aux procès, I, 117; pourquoi nomaéi beaux pères. II, 3i.
Mohssus, Du Prat l'interprète par wmiei. n, 144.
Monastères de nonnains à Valence. I, 1 18.
Monnoye (de la), dté. I, 76 note, 199 note, 379 noie.
Monopole, I, 99; monopoler, ibid.
Monstrelet, cité. I, 146 note; II, 20 note, i3o note.
Mont (Comte de), emprisonné par l^év^ue de Cologae. II, 63.
Morin (Jean), lieutenant criminel. II, 10 1.
Mort (La), une des trois choses insatiables. I, 124; II, 45 note.
Mulier, son étymologie. II, 272.
Munier (Jean), lieutenant civil. I, 338.
Narbonne (Nicolas de), supérieur des Carmes. II, 346. Nautonnier, qui tombe à la mer pour avoir blasphémé. 'I, 104.
N*en pleure { pas, peut-oestre rCest-il pas vrai, proverbe.
Neuville (Le seigneur de), secrétaire du roi. I, 197. ATejf fsous) pointu, rien de bon, proverbe danois. I, 254. Nicéphore Calliste, un diable de moine. II, 190. Nichil au dos, sorte de pourpoint. Il, i3i.
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Cf. DuMli.ina
p. itb.
m Nubileux. Il, 4i3.
H^l du borgne (L'), ïontc de la Reine de Navarre rapporlé ' par Esticone. 1, 166.
Voj. pour In origln«i : Hitopitdcta, 1< vieux Marchand «1 ii
jcnne Femme; — Pierre AlphonM, Diieiplina eleritalii. Paiii, 1814.
1 pirt.iD-S, «raie Vil; ^Fotfiau. III. 3<^ la minvdM Femmi, 1;
— VincenL Bello*.. Spei:. morale, SU, g. S, p. i3^: — Gala Homatnrum. 14JÎ. cap. CXIV (m), tr. dans le VioUer del kiuoirt, mmainei, Parit, lïii. in-fol., loJ; — $«r Clovanai, /( Pemronc, Milana, iSi8, in-S (giorn. I, nov. il: - tr. par l'auteur dct Facitleuta jeurnitt (Chapu»), Pirii, iiK4, in-8, joum. VU. nouv. 10. M par celai dcaj4Ku«ftrnr«ur. Amai., 1791, in-ii. p, i)ç; — Sabadine. Faettitram porettoann Opnt, BoloB"'- >4Ù, in-fol., not. 1 ;
— Stnparola, Le piaeemti Sottl. VlnegîB, liio-», in-8, V, 4; — Bandello, Sorelle, Luc», i5}4. } v.. in-4.. 1. 1); — Doni, Nantit, VcMiia. 181S, In-S, nov. Î81 — Cent Nouyellei nomtllei, aon». 16;
— De la Molle Roullaul, Facétieux detit. Paria, iSSo, in-g. OOD*. 14; — Maleipi'ii, Dueenlo xorelle, Veneiia, 1609, iD-4. 1, 44;
— Vacakrio, VArcadia la fireaJil, Colouia, 1667. in-ii. flurn, ni;
— Cf. Boocbel, StrM. Parii, tiioS, ler. 1 6 ; de« Songeur*. R»«eim tt Dormcart; — La Monnaye, (Eavrei choiàet, La Hajre, 1770, Ml, p, )««: Uxar coctitili — Lettre* de ta ditchtêic itOrtéan, tr. Branet, iHSS.lB-i:, II, 7.
Office féminin, I, zo5 : ■ Il 7 a pluMcurs nunière* de parler propres pour exprimer In mesme chotc, m on veult prendre lu peine d'y penaer : ce qui rend d'auiant plus inexcusables ceux qui abusent ainsi de celte loculion/jire ojfiet. Car il est ccrlaïn qu'à proprcmenc parler, celuy qui est constitué par son supérieur en quelque office est dici faire son office quand il s'acquiile de sa charge; doni ïient ce mol d'officier; de sorte que si c'esi bien dict vous caiej faict un bon office, au lieu de vous air; /aict un ton devoir ou service, on pourra dire par mcsmc moyen, votM avc^ esté bon officier... >
Conformité, p. 27.
Oignement. Il, i56.
Olivier, chancelier, ce qu^il dit en mourant. I, 339.
Ongle, féminin. II, 412.
Onzain (Le curé d*), persuadé de se faire chastrer. 1, 277.
Le Ducb«t se met en frais pour accorder la date de ce coote avec celle de la 64* des Cent nouvelles nouptUes; il était plu tiiapk de ne pas regarder la nouvelle comme Toriginal du coote. Voy. d*tflleurs FabliauXy III, 264; — Sacchetti, nov. LXXXIV; — Straptrob, IX, 4 ; — Des Périers, CXIII ; — Malespini, XCIII ; — L Enfant sos souci f 1680, in- 12, p. 274. — Cf. d'Aubigné, Faeneste, cb. 11 Ai Hv. IV.
Orgueillir (S'). II, 264. On disait aussi s^orgoiUer, s'or-
guiller :
Mes les richeces les avoient Si orguillez...
Bible de Berze, v. 483.
Orléans : Cordeliers d' —, contrefont les esprits, I, 270. Li femme de M. de Saint-Mesmin, prévôt, étant morte en i33? et ayant été enterrée dans leur église, ils supposèrent que Tàme de la prévôté venait les tourmenter dans leur couvent. Convaincus dMmposture, treize d*entrc eux furent condamnés à Tamende honorable et à la prison. Voy. Lottin, Recherches hist. sur Orléans, I, 38 1. Cf. Rabelais, m, 23.
Orléans : stratagème d'une femme, 280; glose, qui gktt le texte, II, i53; cocus, 248.
Orthodoxographa, livre. II, i8g.
Otilie(S«0- H, 3 18.
Ou marchand ou larron, proverbe. I, 292.
Où il n'y a rien le roy perd son droit, proverbe. II, 46.
Outre, masculin. I, 241.
Outrepasse. I, 161.
Ouville (D*). I, 63 note, 91 note, 252 note, 274 note, 33o note.
Ovide, cité. I, 44 note, 46 note, 48 note, 52, 108, 127, 255 note, 372, 392, 410; II, 117, i33 note, 296.
Pade, I^adoue. II, 401.
Paillardise (L'article de}. I, 80 ; — des ecclésiastiques, m ;
gourmandise y mène. II, 33.
Pain de chapitre. II, 33. Cf. Du Cange, Cotgraye, Sat. Ménippée. On rappelait aussi pain de miséricorde, vojr. Revue des Soc. savantes, 1873, t. II, p. 413. Pandore, prise pour Eve. I, 47.
Pannier (Le) vert. Taverne prés des Jacopins. II, 265. Pannonius. II, 378. Cf. Ducatiana, p. 179. Panser, voy. Penser.
Paphnutius, sa manière de convertir les femmes. II, aia. Parent, Guillaume, faux monnoyeur. I, 344. Paris, royaume des luxurieux, I, 77; plein de bordeaux, 80.
Parlement (Le), la plus belle rose de France, I, 94; ses
membres louent leurs maisons à des rufians, 96. Parme (Duc de), sodomite. I. 176.
Pasquin. I, i83; II, 171, 374.
Pastillo, pâté de langues. I, 121.
Patar. II, 2S9.
Patin, Gui, cité. I, 85 note.
Paul (S.), 1, 69; interprétation d'un passage de ses Épistres, II, 143; doit être mis après S. Pierre selon Barelete, 148; ses Épistres peu estime par un docteur espagnol, 1G7; saignit du lait, 262.
Paul III, pape. II, 79, 382.
Paumées. I, 349.
Pauvres, brûlésj>ar un évêque de Mayence. II, 65. Paveant, traduit par : qu'ils pavent. II, 143. Pécheresse (La) de l'Évangile, détail de ses qualités par
Menot. II, i55.
Pèlerin (J. Christ a été) en trois choses. II, 175. Pellex. I, 200.
Penser, panser. I, 3o3 : c 11 se fioit à ce barbier qui le
pansoit d*un érysipéle au bras, t Gui Patin, éd. Réreillé- Parise, lettre xxxii. Panser équivaut ici tout à hït i traiter. On dit encore traiter ^une fiéyre, etc., mais pour la traiter, il ne sufiBt pas d'jr penser.
Perdre son latin, proverbe. I, Sy.
Périers (Bon. des). I, 91 note, 190, 214 note, 219 note, 220 note, 252 note, 279 note, 304 note, 32 1 note, 335 note, 35 1 note, 365 note, 403 ; II, 18 note, 24 note, 41 note, 236 note, 25o note, 253 note.
Périllus, inventeur du taureau de Phalaris. I, 416.
Pers. II, 281.
Petite oye. II, 129.
Pétrarque. II, 356.
Phalarisme. II, loi. Le mot est traduit de phalarismMSy employé par Hutten : Phalarismus, dialogus, s. 1., i5i7) in-40, œuvre que suscita le meurtre de Jean de Hutteo par le duc Ulrich de Wurtemberg.
Philomesses. I, 12.
Phocylide. I, 346 note, 391.
Picard (Eustache), secrétaire du roi. I, 197.
Picard (François Le), prédicateur. Il, 168.
Picard, qui aime mieux être pendu qu'épouser une boiteuse. I, 253.
Pierre (S.) doit être mis avant S. Paul, II, 148; pourquoi J. Christ lui défend d'user de son épée, 220.
Pierrcbufficre (Le curé de). Il, 25o. Le Discours de la beauté des Dames, pris de Titalien d'Ange Firenzuole. par J. Pallet, Saintongeois, Paris, 1578, est dédié à belles et vertueuses demoiselles Jane et Ysabeau de Piarrebufficre.
Pigment. Il, 284 : Il est parlé du pigment dans le Statut 11 fait par Pierre le Vénérable, abbé de Cluny : < Statutum est lit ab omni tnellis ac specierum cum vino con/ectione, quod vuli^ari nomine pigmentum vocatur, cœna Domini tantum excepta, qua die mel speciebus atque vino mixtum antiqititas permisit, omnes Cluniacensis ordinis fratres abstincant. » Cf. Roman de la Rose, vers 7107.
Rabelais, Pant., II, 6. Ijt&Odes de Ronsard sont de i352; quant au Pantagruel^ il ne fut, selon Rathery, complété et réuni dans Tétat où nous le voyons aujourd'hui qu^après
. la mort de Pauteur, et Rathery place cette mort en i553. Voy. aussi Lemaire, Antiquités d*Orléans, I, 82, et Nodier, Examen critique des dictionnaires de la langue française, p. 3 16.
Piot, ce que c'est. I, 18S note : c Quelqu'un aussi pourrait dire que j'aurois eu tort de laisser les beaux mots de jergon, dont la plus grande partie est évidemment prise du grec ; et pourtant leur feray cest honneur de leur laisser ici place. Toutesfois je diray les trois desquels il me souvient : qui sont : arti, d^âpTOc; cri, de xp^oç; piot, de rietv. •
Conformité, p. 198.
Pisseleu (Anne de), duchesse d'Ëtampes. II, 172.
Platon est mon ami, etc., proverbe. I, 263.
Plauder. I, 221.
Plaute. I, 53.
Pléiade (U). I, 58.
Plutarque, cité. I, 223.
Poète, dissyllabe. I, 56. >7tX
Pogge. I, 252 no^, 274 note, 277 notei^So, 3i3 note, 324 note; II, 22*15^0 note, 144 note, 273^ note, 346 note.
Poids, son orthographe. I, 97 note.
Poin. II, 247.
Poitevin, amateur de procès. I, 329.
Poitiers, on y étudie pour savoir plaider. II, i63.
Poltrons, naturels et autres. I, 366.
Pontanus. I, 107, n8, 142, 146, 147, 371, 376, 393, 4o5, 4i3, 4i5; II, 375.
Porte faite d'une corbeille. II, 142.
Portugaloise. I, 294.
Postel (Guill.). I, 192; II, 187.
Potestat. I, 352.
Pouacres. I. 396.
Pourpoints appelés Nichil au dos. Il, i3i.
Prat (Du), chancelier et légat. II, 106, 144.
Praticiens. I, 329.
Il 62
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n-^MOfHM A JmfNft >Vmfa£i, ll<m d'EnfouM. I, !• Mb
l2o nota; H, aM.
Jf«i»yte", «ota étTBwlogts. II, 147.
Prttre de Lounln (Tour dUreiH dtu}. I, »5. PrCcru, qui admettait l^vortemcnt, I, 107; igaotui,
lI,i3g;--lUKli», tSa.
PKudom (Maitiii), &i de m& épitapbe. 1^ t%j. Pteus et Upnox. 1, 61.
FHmia in orbe Dtct/èeti timor. B, 3x5.
Prtorâ. 1, 117. ' Ptacte, Mn ofthognpbe. I, 34S.
Kocuraure, leur* lerciai. I, 90.
PngnoUkaHom et la wemm dm ta* fcMp*, Une n, SGa. Prometbeut, créateur dea bominea. 1, 4& Prôperce, dltf. 1, 169; U. 333.
Pr^hiiea, qmbole dea Moétakee dti r^ I, i^. Propos joyeux dicta par le* complicea dea 1
II, 394. M. Liseux noua indique, comme rapprochemeat,
le Bedeau, de Béranger :
Jeanne eit prlle et le no tiré, Ite Mlsta est, Montiiur le cart.
ProtévangHe (Le) de S. Jacquei. U, |83.
Proverbe, ce que c'est. II, SSg.
Publius Syrus (Troi» senteucea de). I, 35i,
Puces, moyen de a'en ptêserrer. I, 63.
Pueur. II, 197.
Punique. H, iSo.
Purgatoire. II, 48, 191, 365.
Putains, ont une maison ftablîe par S. Louis. I, 80.
Quadragésimal (Le) ipirituel. II, 277.
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Quinquennelle. I, 25o.
Qui pro quo d'apothicaires. I, 97.
Quoniam tacui inveteraverunt ossa mea, interprété* I, 184.
Rabelais, cité. I, 35 note, 61 note, 87 note, i5i note, 189, igS note, 198 note, 200 note, 2o5 note, 252 note, 271 note, 281 note, 328 note, 334 note, 340 note, 342 note, 366 note, 398 note, 425 note; II, 37 note, 5o note, 59 note, 175 note, 204 note, 228 note, 248 note.
Ramus (Pierre). I, 6 note.
Rapine, distinaion de Thomas d^Aquin entre larcin et rapine. I, 85.
Rats, qui mangent Tévéque de Mayence. Il, 65.
Ravot, Claude. I, xviii. Claude Ravot, libraire à Lyon, qui est signalé dans V Avertissement d'Estienne comme ayant le premier réimprimé Y Apologie, sous la fausse indication de: En Anvers, par Henri Wandellin, 1567, était encore établi dans la même ville douze ans après, en 1579. Voy. Hippocratis Aphorismi, ex nova Claudii Campensii
Medici interpretatione Lugduni, apud Claudium
Ravot, iSjg (privilège du Roi de 1578), pet. in-8«.
Rédargution. II, 186.
Redemptores, II, 329.
Redituaires. I, 420.
Régnier (Mathurin). I, 154 note, 266 note.
Religion, moyens proposés par Postel pour en faire une bonne. I, 194.
Reliques (Porteurs de}. Maillard crie contre eux. 1, 120.
René (S.). II, 323.
Réponse i un mari qui te plaint d'être cocu. I, i65.
Reproche, féminin. I, 77.
Reste, féminin. 1, 100.
Rets, féminin. II, 38.
Riche, moyen de le devenir. I, 99.
Robbon. I, 129.
Robertet (Florimond). 1, 197.
RobeiraL I» 317*
Rochechouart (Aimery de), évéque de SUteion. 1, 173 noie.
Rogatons (Porteurs de). I, i23.
Roi (Le) boii, chanté à la messe par un prêtre. II, 43.
Roine (La) de Navarre. I, i63y 266, 400; II, 8, 13, 16,
56 note.
Romain (Jules). 1, 164 note.
Romains (Les), jusqu'à quel point respectaient la ▼ieilkne.
Rommant (Le) de la Rote, II, 348.
Rosa, désignant la Grand*chambre. I, 94. Rosarium, forgé par Alain de la Roche. II, 239. Rouen (Badins de). I, 269.
Rouilleure. II, 274.
Roulet. II, 276.
Router. I, i83.
Ruette. I, 21 3. Rufians. I, 81.
Ruption. 1, 146.
Sacra bonœ Deœ, I, 282 note.
SafiB. I, 356.
Safran, de ceux qui le font ramoitir. 1, 3oo.
Sagette (La) de feu, livre. Il, 3o, 346 note.
Saliat (Pierre). I, 8 note.
Sarge, de Florence. I, 3 20.
Sarrasins, leur manière de punir les blasphémateurs.
I, io3.
Saumur (Habileté d'un homme de). I, 235. Savoyard, qui donne la trousse à un sot, I, 55 ; qu'on va
rA
Scapheusts, supplice. II, 63.
Schwartz (Berthold). I, 363 note.
Selve (George de). I, 9 note.
Selve (Odet de). I, 9 note, iS5, 214, 365; II, 406.
Senigan (La Comtesse de). I, 339.
Sermonette (Cardinal). I, 232.
Serrer le bout du doigt entre les dents. I, 359 : Le mouvement du pouce a toujours eu une signification impor* tante. Chez les Romains, c^est par le pouce qu^on décidait de la vie ou de la mort du gladiateur vaincu. Chez les modernes, mettre le pouce dans sa bouche fut un signe de mépris ou de défi, surtout en Italie, où faire la figue à quelqu'un était une grande insulte. Cette habitude était générale en Angleterre au xvii* siècle, voy. Lodge, Wifs Miseries; Decker, The Dead Term, 1608; Randolph, Muses Looking'Glass. Cf. Romeo and Juliet,
Sic volo, sicjubeo. II, 121.
Sigismundus Liber. I, 3i. La bibliothèque du comte Leonid Pahlen, installée au château de Hofzumberg en Courlande, près de Mittau, renferme la première édition des Cofiimentaires d'Herberstein, incomplète seulement du feuillet d'errata, mais les fautes sont corrigées dans le texte, peutêtre de la main d'Herberstein même. L^exemplaire de la Bibl. impér. de Saint-Pétersbourg est incomplet et en mauvais état.
Signa eos qui crediderint, interprété. II, 143.
Simplicistes. I, 3 16.
Si non esset hic male/actor, interprété. II, 172.
Si quis episcopatum desiderat, interprété. I, 184.
Sisachthie. II, 35 1.
Sixte IV. II, 383.
Sodomie, commune chez les Celtes. I, 140.
Sogrenu. II, 219.
Sot, dissertation sur ce mot. I, 65.
Souper (Le) des cinquante courtisanes. I, 170 note.
Souri. II, 341.
Spiera (Francesco), se laisse mourir de faim. I, 403.
Spiritus vitœ erat in rôtis, interprété. I, 184.
Strasbourg (Ce qui avint i un boucher de). II, 11.
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StraMgiine, not nouveni. 1, s8i. Voici bb titn aà k ■« Mt empl^ : Str^agimM, €mt à éin prmmÊti m rmm de guerre 4m preax ei trtt caMr» ctewrt»- Lm^r * pommencemma 4e U titrée gmerr* CéwÊrintftmàÊÊ it tàtin 4e F. RabelaiM par ClMde Mmmm. LT«a, M. Giyphiu*, 1S43, îo^; -ny. Quénré. Urrm fwémé eMÛ^lairet mdqÊàet, Dowlawa, tij», i»4>.
Stroxci (Pierre). 1, 188 uata.
Satire (U Mint] de Cbu&btfrL H, 5$.
Sublinet. I, 345. t Lm «itnt ditsat : |kw l>^t M M m^ tnire du latin lublin, eebaj ^ «M U ptaa fa; cohhi ■UHÏ gtainletaeat <w dit : il Mt suUia, pour dû* i Mt •xqult. U au TTKj que je demuideroia TolontlHa è Mil parleur* qu'il! euuMt Met ei ka maitna auMiaee «ta» ■eut peu trouver le cfacmin de FïMBca. > Coif/fandll^ p. S}. Voy. auMi Deux 4Mogmei 4m ■enwM bmgtge pmfât ilalioHiji.
iSiifr um&m alûrum tuarum, interprété. I, tSa.
Sujet à la pince, proverbe. [, 109.
Suéde. I, 161.
Suîue (Un) demande récompenie de M vérole I, 61.
Supererogation. 1, 160.
Surswti corda, interprété. I, 18S.
Sylviui (Jacques). I, 19S, 3o8 : Eatienne a pauë pour toc l'auteur d'une satire latine contre ce docteur : SjrtnMt oerealus, qui a paru loui le pseudonTiue de Ludovicui Arrivabenus Mantuanus. Rien n'autorise i otùrc qu'il ait composé ce morceau. Sjlviut a £l£ célébré par Sainte-Marthe, et Montaigne l'appelle excellent n " £». II, 1.
Tableau de pierre, i Bourgei. H, 335, Cf.
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Tartarct. Il, 354.
Taverniers, repris par Maillard. 1, 98.
Tel tue qui ne pense que blesser, proverbe. I, 402.
Témoins subornés. I, SSg.
Temple, féminin. I, 38o.
Térence, cité. I, 129, x32, 3 10 note, 343.
Testament (Le Vieux et le Nouveau), figurés par les deux
cornes des mitres. II, 273.
Teston. I, 25o.
Tex. I, 407.
Thomas d^Aquin, sa distinction de larrecin d'avec rapine.
Thucydide. I, 3, 6, 8.
Tibulle. I, 68.
Tigre (La). II, 416.
Tiphaine (Sainte), son origine. II, 146. Cf. Traicté de la
Conformité, p. 220.
Tirelarigaud. II, 260.
Titelmann. II, 274.
Tolete (Concile de), permet le concubinage. II, 6. Tourner le dos à Dieu (Il faut) pour devenir bientost riche,
proverbe. I, 100.
Tours (Etienne Poncher, archevêque de). II, 107. Toussai nts (La fête de la). II, 240.
Trac, trac, trac. II, 270.
Traditive. I, i53.
Traistres (Les), une espèce de larrons. I, 288. Traité en commissaire, de chair et de poisson. II, 34. Tribades. I, 178.
Tricquet (Collège de). I, 3og.
Trinité, signifiée par les trois voyelles du nom de Jésus.
Turcs (Les), moins dépravés que les Chrétiens, I, 77; punissent les blasphèmes, 102.
Turquesque (Religion). I, 194.
$09 ...^.ixm^ Ajud-maat
Urine, mUwiu qui la ngudant: I, iiy.
Us tt cotititmet it Rammt, prorerfae. 11, 406.
U»ûi« paltitc. 1, 86.
Uturier de Vkencc I, 314.
U^ re, mi, &, •ol. MeaM danne à daqve bomm
VaUef (Jan des) «ent l'odeur i douze lienee. H, 904.
ValentinoÎE (Le duc de] (oupe avec cinquante o I. .70 noie.
Valére Maxime. I, 73,
Valla (Laurent). 1, 7 note, 8, 339.
Veau, qui ressuscite. II, aoo.
Venise, cérémonie pour l'élection de ses magittrats. I, vA; manière de s'y racheter du bannissemeDl, 356.
Vénitien, qui n'est jamais sorti de Venise. I, 45.
Ventres qui n'ont pas d'oreilles, proverbe. Il, ïgî.
Verdun (L'évêque de). Cel évCque est Guill. de Haraucouit, qui devisa les cages de Louis XI, selon l'expreuion de Commines. < Deviser, digérer par ordre >, Nicot. ■ Tracer un plan >, Monet. i Les cages de fer étaient depuis longtemps en usage en Italie, et Balue avait suggéré au rai l'idfe de faire enfermer dans l'une d'elles le sire du Lau.i Vast, Le Cardinal Bessarïon, 1878, p. 407 note.
Vérole, il, 104 note.
Veriugales. I, 28S. Vertugate est dans A. Paré, vertugade dans Montaigne, III, 5.
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ai:cou[rfe. ( Mélanges tiret d'une grande bibliotHèque,
i. IX, Vcufvcs [Hommts). Il, 187.
Vierge (L«], indignée conire Neckim. 11, 114, Vilnnies. I, tSç».
Villeneuve S. George. II, 370, Villeprunf. 1, 363.
Villera en Tartenoii. II. 34g.
Villon. I, 88 noie, iJç.
Vin, manière de désigner le m
II, 33. Cf. Conformiti, p. igs.
Vinsroii». I, 184.
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